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EXPLICATION  DES  FIGURES 

P  E  CE  VOLUME. 

I 

'  La  première  repréfenté  le  facrîfice 
aiphigénie.  C  eft  la  copie  d'un  vafe  antique. 
On  y  voit  la  ftatue  de  Diane  élevée  fur  un 
piédeftal.  Iphigénip  à  fes  pieds  &  prête  à 
êtrç  immolée.  Achille  prie  la  déeffe  d'ac- 
cepter Iç  facrifice.  Ulyfle  ,  qui  pofe  le  pied 
fur  une  bafe ,  paroît  garder  la  victime.  De 
l'autre  coté  du  vafe  eft  la  figure  d'Aga- 
memnon,  que  lartifte  a  repréfenté  voilé,' 
conformément  à  l'ufage  ancien  &  aux 
expreflions  d'Euripide.  Cette  figure  fe 
rapporte  à  la  page  249.  Elle  eft  tirée  de 
Montfaucon,  antiquité  expliquée,  t.  II, 
pl.  84. 

La  féconde  repréfenté  Orefte  &  Pylade; 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  livrés  à 
Iphigénie  par  un  payfan  de  la  Tauride ,  ôc 
prêts  à  être  immolés  à  Diane.  La  ftatue  de  la 
déeffe  eft  placée  au  milieu  de  deux  colonnes > 
où  Ton  voit  fufpendues  les  dépouilles  des 
vi&imes  humaines.  La  tête  de  taureau  at? 
tachée  à  un  arbre  près  des  colonnes  &  de 


VÎij     EXPLICATION  DES  FIGURES. 

la  ftatue  ,  eft  une  allufion  au  nom  des 
Tauriens,  deftinée  à  cara&érifer  leur  déeffe. 
Cette  gravure ,  qui  fe  rapporte  à  la  page  331^ 
eft  la  copie  fidelle  d'un  bas-relief  antique 
de  Winckelmann ,  mon.  ant.  ineq.  n°.  14.5; 

•  •  •  • 

La  troifième  repréfente  Rhéfus ,  tué  par 
Ulyffe  &  Diomède.  Elle  fe  rapporte  à  la 
page  y  1 7.  Cette  gravure ,  qui  a  déjà  été 
employée  dans  la  tradu&ion  de  Tïliade  par 
M.  de  Rochefort ,  livre  X ,  eft  tirée  du 
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LES  SUPPLIANTES, 

TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 

C^uoique  cette  Tragédie  paroifTe  porter  le  môme 
titre  qu'une  de  celles  d'Efchyle,  le  fujet  en  eft 
toutefois  très-différent.  Les  Suppliantes  d'Efchyle 
ne  font  autre  chofe  que  l'hiftoire  des  Danaïdes  , 
ainfi  qu'on  Ta  vu.  *  Mais  les  Supp~  iantes  d'Euripide 
nous  rappellent  l'hiftoire  des  fept  Chefs  devant 
Thèbes  :  du  moins  en  font-elles  une  fuite  toute 
naturelle.  Du  refte ,  la  pièce  d'Euripide  a  beaucoup 
de  rapport  à  celle  d'Efchyle. 

Les  Argiens  que  Polynice  avoit  amenés  au  pays 
Thébain  avoient  été  battus  &  contraints  de  lever 
le  liège  après  un  grand  échec.  Créon  devenu  roi 
de  Thèbes ,  par  la  rage  des  deux  frères  qui  s'en- 
tr  égorgèrent ,  fit  jeter  les  cadavres  des  Argiens , 
avec  défenfe  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs  , 
chofe  plus  précieufe  aux  payens  que  la  vie,  même. 
Adrafte,  roi  d'Argos  ,  outré  de  cet  affront,  mais 
trop  foible  pour  le  venger ,  prend  le  parti  d'allèr 
à  Eleufine ,  ville  de  l'Afrique ,  fuivi  des  mères  & 
des  époufes  qui  avoient  perdu  leurs  maris  ou  leurs 
fils  au  fiège  de  Thèbes  ,  pour  fupplier  Théfée ,  roi 
d'Athènes  ,  de  prendre  les  leur  faveur 

*  Voyez  tora.  JI» 

Tome  VU.  A 
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contre  Créon  ,  Se  de  faire  inhumer  tant  d'illuftres 
morts  dans  fes  états  ,  puifqu'on  leur  refufoit  la 
fépulture  au  pays  Thébain.  Voilà  ce  qu'Euripide 
nomme  les  suppliantes.  Cette  troupe  de  femmes 
qui  accompagnent  Adrafte  ,  fait  le  perfonnage  du 
chœur.  Les  acteurs  font  Adrafte  ,  Théfée  ,  iEthra 
mère  de  Théfée,  Evadné  femme  de  Capanée, 
I*un  des  fept  capitaines  morts  au  fiège ,  Iphis  fon 
père ,  deux  héraults ,  un  officier ,  un  jeune  enfant, 
enfin  la  déefTe  Minerve.  La  fcène  eft  dans  le  temple 
dédié  à  Cérès  à  Eleufîne  ,  pays  de  la  Grèce ,  où  f 
fuivant  la  fable ,  Ton  vit  pour  la  première  fois 
l'ufage  de  femer  le  bled ,  par  les  bienfaits  de  cette 
divinité.  Cette  pièce  fut  jouée  fous  l'archonte 
Antiphon,  l'an  troifième  de  la  XC  olympiade  m 
dans  le  temps  que  les  Argiens  &  les  Lacédémo- 
niens  faifoient  une  ligue  après  une  victoire  rem- 
portée par  les  féconds  fur  les  premiers. 

ACTE  PREMIER. 

Le  fpedacle  de  l'ouverture  devoir  être  frappant; 
car  on  y  repréfente  itthra  au  pied  d'un  autel ,  fon 
offrande  à  la  main  &  environnée  de  prêtres ,  le 
temple  rempli  de  femmes  qui  portent  des  branches 
d'olivier  avec  des  bandelettes  de  laine  ,  &  dans  le 
veftibulç  le  roi  Adrafte  qui  a  la  tête  voilée  ■  ôc 

t  Les  anciens  Grecs,  dans  l'excès  de  l'affliOten,  fc  counoient  la  rtec 
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qu'entoure  une  troupe  de  petits  enfans  de  ces 
dames  Argiennes,  tous  en  pofture  de  fupplians. 
j€thra  adretfe  la  parole  à  Cérès  &  aux  miniftres 
de  fes  autels.  Elle  fait  des  vœux  pour  elle  ,  pour 
Théfée  ,  pour  Athènes  &  pour  Trézène  fa  patrie , 
Se  prie  les  dieux  d'en  écarter  les  malheurs.  Elle  ' 
avoue  que  fes  vœux  naitTent  d'un  retour  fur  elle- 
même  à  la  vue  des  illuftres  affligées  qui  viennent 
de  tomber  à  fes  pieds ,  8c  d'implorer  fon  fecours. 
Voilà  l'effet  ordinaire  de  la  compaffion  \  8c  ce  font 
là  de  ces  traits  de  la  nature  qui  n'échappent  guères 
aux  poètes  Grecs.  Dans  le  cours  de  fa  prière  ,  elle 
fait  connoître  les  fupplians ,  la  caufe  de  leur  afflic- 
tion 8c  le  motif  de  leur  voyage.  Elle  peint  en  un 
mot  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  8c  c'eft  de  cette 
belle  fcène  que  Stace  a  pris  la  matière  du  douzième 
livre  de  fa  Thébaïde.  L'artifice  d'Euripide  en  cette 
ouverture  la  rend  plus  intéreflanre  que  la  plupart 
des  autres  prologues  du  même  auteur. 
-  iEthra  revient  au  but  principal  de  fon  facrifice. 
C'eft  pour  les  biens  de  la  terre  qu'elle  invoque 
Cérès,  en  lui  préfentant  des  épis.  Dans  cette 
cérémonie ,  elle  fe  croit  obligée  par  humanité  en- 
vers des  étrangers  d'attendre  Théfée ,  qu'elle  a 

■ 

de  cette  partie  de  leurs  vêtemens  que  nous  nommons  voile ,  &  qu'ils 
•ppeîoicnt  n.nos.  On  en  voit  fans  ceftè  des  exemples  dans  les  tragédie» 
Grecques  ,  entr'aurres  dans  Orestï  ,  Afte  I ,  Scène  V  à  la  fin ,  & 
le  fameux  voile  d'Agamcmnon  dans  le  facrifice  d'Iphigénie. 
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(  dit-elle  )  envoyé  chercher  pour  rengager  à  prendre 
en  main  leurs  intérêts. 

Le  chœur  de  femmes  s'avance ,  8c  redouble  fes 
prières  avec  beaucoup  de  marques  de  douleur.  Ce 
font  des  époux  1 ,  ce  font  des  fils  quelles  pleurent , 
Se  dont  on  leur  refufe  impitoyablement  les  cendres. 
«  O  reine  >  vous  fçavez  par  vous-même  ,  difent- 
»  elles ,  ce  que  c'eft  que  d  être  mère  !  Prenez  parc 
»  à  notre  deuil  y  rendez-nous ,  par  le  fecours  de 
«  Théfée ,  ce  que  nous  eûmes  de  plus  cher.  Ce 
»  n'eft  point  la  déefle  que  nous  venons  fupplier  : 
«  c'eft  vous  feule  j  8c  vous  êtes  en  état  de  fonlager 
»  nos  douleurs.  Mère  d'un  roi  fortuné  ,  vous 
»  pouvez  adoucir  notre  misère  ;  8c  nous  ne  de- 
s>  mandons  pour  toute  grâce ,  que  les  triftes  reftes 
»  de  nos  fils ,  pour  les  embralTer  &;  les  arrofer  de 
»  nos  pleurs  ». 

Elles  font  enfuite  un  de  ces  petits  chœurs ,  qui 
font  fouvent  mêlés  dans  le  cours  des  fcènes 
Grecques  ,  fous  le  nom  de  ftrophes  8c  d'antiftro- 
phes  ;  8c  cela  en  fe  frappant  la  poitrine  ,  8c  en 
renouvellant  à  la  manière  des  Grecs  un  deuil  , 
qu'elles  difent  être  fi  naturel  aux  mères ,  que  la 
mort  feule  eft  capable  de  le  terminer. 

Théfée  arrive  fur  ces  entrefaites ,  &  fans  rien 

i  II  n'eft  jamais  queftion  dani  la  pièce,  de  leurs  époux  :  ce  font  det 
femmes  irès-âgees ,  dont  les  époux  étoient  cenfes  ne  point  aller  à  U 
guerre  ;  elles  ne  pleurent  que  leurs  fils. 
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Voir  encore ,  il  entend  des  cris.  Il  tremble  pour  fa 
mère.  Puis  en  tournant  fes  regards  vers  l'autel ,  il 
la  voit  au  milieu  de  cette  troupe  de  perfonnes 
éplorées ,  qui  lui  paroiflent  étrangères ,  &  dont 
les  cheveux  coupés  ôc  les  habits  peu  conformes  à  la 
pompe  d'un  facrifice  ,  piquent  de  plus  en  plus  fon 
inquiète  curiofité.  iEthra  lui  déclare  en  deux  mots 
quels  font  tous  ces  fupplians.  Cela  eft  interrompu 
par  des  gémirTemens  ôc  des  pleurs  ;  ce  qui  fait 
voir  de  plus  en  plus  que  le  fpe&acle  ôc  le  jeu  de 
l'a&ion  faifoit  une  des  principales  parties  des  tra- 
gédies anciennes.  Adrafte  fe  dévoile ,  &  par  des 
vers  entre-coupés  de  réponfes  ôc  d'interrogations , 
il  inftruit  Théfée  de  fon  ni  (toi  ce.  Il  lui  apprend 
comment  par  un  oracle  d'Apollon  ,  fans  doute  mal 
compris,  ôc  que  nous  avons  marqué  dans  les  phé- 
niciennes * ,  ilavoit  donné  fes  deux  filles  en  mariage 
à  deux  exilés ,  Tydée  ôc  Polynice  ,  alliance  qui 
l'engagea  dans  la  malheureufe  guerre  de  Thèbes  j 
qu'il  entreprit  contre  la  volonté  des  dieux ,  ôc  par 
les  confeils  d'une  jeunefTe  vive  ôc  bouillante  qui 
ne  refpiroit  que  la  vengeance  :  témérité  ordinaire , 
dit-il ,  qui  a  perdu  tant  de  rois  !  «  Blanchi  fous  le 
s>  diadème  >  Ôc  plus  heureux  autrefois ,  je  dois 
s*  rougir  d'embralTer  vos  genoux.  Jugez  de  mes 
»  malheurs  par  la  lîtuation  où  vous  me  voyez  ré- 
»>  duit.  Rendez-nous  nos  chers  morts.  Soyez  fen- 

*  Voyez  d-defliis ,  tome  V. 

Aiij 
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5>  fible  à  mes  maux  ,  &  à  ceux  de  tant  de  mère* 
^>  malheureufes.  Songez  qu'elles  ont  entrepris  un 
»  pénible  voyage  pour  implorer ,  non  la  déefle  , 
»  mais  Théfée.  Elles  ne  veulent  que  rendre  à  leurs 
>»  fils  des  devoirs  qu  elles  auroient  dû  attendre 
»  d'eux.  Songez  qu'il  fied  à  l'homme  heureux  de 
*  jeter  des  regards  propices  fur  les  perfonnes 
»  affligées  ». 

Cetre  denière  fentence  eft  poufTée  trop  loin 
pour  nous ,  qui  fommes  amateurs  de  la  précifion  , 
Se  ennemis  des  longues  morales.  Car  Adrafte  y  fait 
entrer ,  je  ne  fçais  comment ,  une  penfée  devenue 
depuis  favorite  à  tous  les  poètes ,  à  fçavoir ,  que  la 
poëfie  veut  un  efprit  ferein ,  &  que ,  comme  dit 
Defpreaux , 

Un  auteur  qui ,  preflfé  d'un  befoîn  importun  , 
Le  foir  entend  crier  Ces  entrailles  1  jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades* 
Horace  a  bû  Ton  faoul ,  quand  il  voit  les  Ménades , 
Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet , 
N'attend  pas  pour  dîner  le  fuccès  d'un  fonnet  *. 

Adrafte  continue  cV  prévient  l'obje&ion  qu'on  peut 
lui  faire.  Roi  d'Argos ,  ne  fçauroit-il  trouver  de 
reflburce  dans  fes  propres  états  ?  Il  avoue  qu'il  ne 
le  peut  yôc  qu'Athènes  eft  la  feule  ville ,  &  Théféé 
le  feul  roi  qui  puifle  tirer  vengeance  de  l'affront 

♦  Defpr.  axt.  »oir.  chant  IV ,  v.  if. 
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fait  aux  Argiens  ;  cela  eft  mis  pour  flatter  les 
Athéniens. 

Théfée  répond,  &  commence  fon  difcours  par 
un  éloge  de  la  providence  des  dieux.  Puis  il  retombe 
fur  l'orgueil  humain ,  qui  prétend  trouver  à  redire 
i  leur  ouvrage.  Il  fait  l'application  de  cette  morale* 
un  peu  trop  étendue  ,  à  Adrafte  ,  qu'il  blâme 
d'avoir  manqué  de  refped  aux  oracles ,  Se  donné 
imprudemment  fes  filles  à  deux  étrangers  fouillés 
de  crimes.  L'alliance  que  l'on  contracte  avec  les 
Coupables  ,  confond  avec  eux  le  jufte  dans  le  châ* 
timent.  Le  mépris  des  oracles  Se  une  avéugle  con-> 
fiance  en  de  jeunes  gens  qui  ont  pouffé  Adraftè 
à  une  guerre  téméraire  ,  eft  la  fource  dé  fes 
malheurs.  Théfée  fait  ici  le  caractère  des  efprits 
remuans  dans  un  état  ;  «  Ils  courent,  dit-il,  après 
»  les  honneurs  au  prix  d'une  guerre  injufte  ,  ôâ 
»  mettent  tout  leur  art  à  corrompre  les  citoyens , 
»  l'un  pour  obtenir  les  charges  militaires ,  l'autrè 
»  pour  fe  mettre  en  état  de  venger  fes  querelles 
»  particulières ,  un  autre  pour  s'enrichir ,  &  tous 
i*  fans  fe  mettre  en  peine  du  tort  irréparable  qu'ils* 
»  font  au  peuple.  Car  il  y  a  trois  fortes  de  citoyens. 
»  Les  uns  riches ,  font  incapables  de  fervir  l'état 
»  &  ne  fongent  qu'à  accumuler  richefles  fur 

*  richeflTes  \  les  autres  envieux  dans  leur  indigence 
*>  &  donnant  tout  à  la  haine  fecrettfc  qu'ils  ont 

*  pour  les  riches ,  leur  lancent  des  traits  envenimés 
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3>  à  Pinftigation  des  mauvais  chefs  qui  les  gou- 
«  vernenr.  Des  trois  parts  ,  la  moyenne  eft  l'appui 
i>  &  le  falut  de  1  état.  C  eft  élle  qui  le  maintient 
»  dans  l'obfervation  des  bonnes  loix».  Ce  font-là 
autant  de  leçons  pour  Athènes  }  &  fi  Euripide  eût 
eu  des  commentateurs  contemporains  ,  comme 
Defpreaux ,  nous  fçaurions  fans  doute  le  fin  de  plu- 
fieurs  anecdotes  renfermées  dans  ce  pâfTage  & 
dans  toute  cette  pièce ,  qui  n  eft  qu'une  allégorie 
aux  intétêts  de  la  Grèce.  Les  Argiens  avoient  été 
battus  par  ceux  de  Lacédémone ,  cette  même  année 
quatorzième  de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Les 
Athéniens  apparemment  n'auroient  pas  été  fâchés 
de  gagner  les  Argiens  ;  &  c  eft  là ,  fans  doute ,  le 
fecret  politique  de  cette  tragédie ,  qui  tend  à  les 
détourner  de  faire  aucun  traité  avec  les  Lacédé- 
moniens  ennemis  d'Athènes. 

Théfée ,  après  avoir  ainfi  parlé  avec  beaucoup 
de  gravité ,  juge  qu'il  eft  injufte  de  fervir  l'impru- 
dence &  la  témérité.  «  Après  cela ,  dit-il ,  oferois-je 

vous  fecourir  ?  Hé ,  que  dirai-je  à  mon  peuple  ? 

Quel  prétexte  honnête  pourrois-je  lui  apporter  ? 
»  Non ,  non  j  votre  entreprife  a  été  trop  mal  con- 
»  certée  pour  nous  y  engager  fous  les  mêmes 
»  aufpices  ». 

Adraste.  Je  ne  fuis  point  venu  à  vous  comme 
à  un  juge  de  ma  conduite  ;  mais  comme  à  un 
médecin  dans  mes  maux.  S'il  fe  trouve  que  j'ai  mal 
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fait ,  je  ne  cherche  pas  ici  un  vengeur  qui  me 
punifle ,  mais  un  ami  qui  me  relève.  Si  vous  refufer 
ma  jufte  demande  ,  c'eft  à  moi  d'acquiefcer  :  que 
ferois-je  ?  Venez  ,  mères  infortunées ,  retourner 
fur  vos  pas  ;  jetez  par  terre  ces  inutiles  rameaux  ; 
&  prenez  à  témoin  les  dieux  &  la  terre ,  Cérès  & 
le  foleil ,  que  vos  prières  ont  été  rejetées  par  un 
roi  à  qui  *  le  fang  nous  unifToit.  Quoi ,  Théfée  , 
vous  foulerez  aux  pieds  des  nœuds  fi  faints  !  Vous 
renverrez  fans  pitié  ces  matrones ,  que  leur  âge  Se 
leur  douleur  dévoient  vous  rendre  fi  refpe&ables  î 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire.  Les  antres  fervent  d'afyle 
aux  animaux ,  les  autels  aux  efclaves ,  &  les  états 
florilfans  aux  peuples  affligés ,  dans  l'idée  qu'il  n'eft 
point  ici -bas  de  félicité  durable. 

Le  chœur ,  pour  achever  d'ébranler  Théfée  ,  fe 
jette  à  fes  pieds  en  redoublant  fes  cris.  Théfée 
n'eft  pas  infenfible  ;  mais  jfcthra  pénétrée  de  com- 
paflîon,fe  voile  le  vifage.  Le  roi  d'Athènes  eft 
touché  des  pleurs  de  fa  mère.  Après  avoir  pris  pour 
bien  parler  les  précautions  de  bienféance  ,  fur  le£ 
quelles  les  femmes  Grecques  étoient  fi  délicates  , 
elle  rompt  le  filence  j .  elle  allègue  à  fon  fils  le 
refpect  dû  aux  afyles  &  aux  dieux  ;  la  gloire  qui 
revient  du  fecours  qu'on  donne  aux  affligés,  &  fin-. 


*  yEchra  ,  mère  de  Théfée ,  ètok  fille  de  Picthée ,  &  par  eonfe^ucnf 
Pélopidc  :  ainfï  elle  tcaoit  aux  Argieos. 
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convénient  de  flétrir  par  un  refus  la  gloire  d'Athènei 
Se  de  Théfée  même. 

Le  roi  convient  enfin  qu'il  y  va  de  fa  gloire  t 
s'il  ne  fuit  pas  les  confeils  de  fa  mère.  Vengeur 
qu'il  eft  de  la  juftice  ,  &  le  fléau  le  plus  redoutable 
des  forfaits  ,  lui  fiéroit-il  de  fe  dérober  à  une  occa- 
lîon  de  fignaler  fon  courage  ôc  fon  équité  ?  Il 
promet  donc  de  s'armer  contre  Thèbes  \  mais  il 
veut  que  le  peuple  y  confente ,  pour  donner  plus 
de  poids  à  cette  expédition.  Car  il  déclare  qu'il 
gouverne  en  père  une  ville  libre ,  &  qu'il  donne 
(  toujours  à  fes  citoyens  le  droit  de  fuffrage.  C'eft 
un  tour  du  poète  pour  intérefTer  davantage  le 
peuple  Athénien  en  faveur  de  Théfée.  Le  chœur 
finit  par  des  a&ions  de  grâces  qui  marquent  fa 
reconnoifTance  &  fa  joie ,  avec  un  éloge  des  Athé- 
niens ôc  de  leur  roi. 

» 

A  C  T  E  I  I. 

Théfée  rentre  fur  la  fcène  fuivi  d'an  héraulc 
d'armes ,  perfonnage  muet ,  à  qui  il  parle  à  peu 
près  en  ce  fens.  ce  Allez  trouver  le  roi  de  Thèbes  , 
»  Se  portez-lui  ces  paroles  en  mon  nom.  Théfée 
»  vous  prie  de  rendre  les  morts  d'Argos.  A  ce 
»  prix  ,  il  vous  offre  l'amitié  des  Athéniens.  Si 
>•  Créon  y  confent,  revenez  fur  vos  pas.  S'il  le 
»  refufe ,  vous  lui  direz  qu'il  s'attende  à  me  voir 
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m  fes  redemander  à  la  tête  dune  armée  ,  a«  puits 
m  de  Callichore  »•  C'étoit  un  lieu  peu  éloigné 
d'Eleufine ,  ainfi  nommé  à  caufe  des  danfes  facrées 
qu'y  faifoient  les  femmes  en  l'honneur  de  Cérès. 

Tandis  que  le  roi  d'Arhènes  donne  fes  ordres  k 
ion  ambaiTadeur ,  il  en  furvient  un  de  la  part  de 
Créon  :  ce  qui  donne  lieu  à  Théfée  d'arrêter  le 
fien.  Le  député  Thébain  demande  le  monarque 
d'Athènes  ;  ôc  Théfée  fe  fait  connoître  à  lui ,  eu 
le  reprenant  de  fon  erreur.  Il  lui  apprend  qu'il  ne 
veut  être  que  le  chef,  Ôc  non  le  fouverain  des 
peuples  ;  ôc  qu'Athènes  eft  une  ville  libre ,  où  tout 
citoyen  riche  ou  pauvre  a  droit  de  fufFrage.  Cela 
fait  naître  une  difpute  fingulière  entre  ce  prince 
&  le  député  fur  les  avantages  de  l'état  monarchique 
Ôc  du  républicain.  L'envoyé  commence ,  Ôc  infifte 
fur  le  choix  des  magiftrats  républicains ,  qu'il  com- 
pare a  un  coup  de  dez ,  fur  l'abus  de  l'éloquence 
qui  tourne  l'eiprit  des  citoyens  comme  il  lui  plaît, 
ôc  qui  les  fait  pafTer  du  blanc  au  noir ,  fur  l'aveu- 
glement d'une  multitude  peu  éclairée  ,  enfin  fat 
l'adrefTe  des  méchans  à  s'élever  aux  premiers  em- 
plois. Tout  ceci  eft  amené  finement  par  une  pré- 
cermiffion  :  car  le  député  relève  le  gouvernement 
de  Thtbes ,  en  montrant  ce  qu'il  n'eft  pas ,  pour 
retomber  par  contre -coup  fur  celui  d'Athènes. 
Mais  comme  il  étoit  peu  sûr  pour  Euripide  de 
faire  l'objedtion  bien  forte ,  les  traits  ne  font  pas 
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afTez  marqués ,  ôc  ne  font  jetés  qu'indire&ement 
&  comme  en  paflant. 

Toutefois  Théfée  trouve  l'envoyé  un  peu  dif- 
coureur ,  ôc  il  fe  croit  obligé  de  le  réfuter.  Il  dé- 
clare que  «  Rien  ne  lui  paroît  plus  pernicieux  que 
»  l'état  monarchique  :  que  les  loix  fe  taifent  fous 
»  un  fouverain  ,  au  lieu  qu'elles  parlent  également 
»  en  faveur  du  pauvre  Ôc  du  riche  dans  une  répu- 
>»  blique  ;  qu'il  n'y  a  d'arbitre  entre  eux  que 
»  l'équité  j  que  chaque  citoyen  peut  ouvrir  des 
99  avis  pour  le  bien  public  y  que  c'eft  la  le  moyen 
»  de  fe  diftinguer  :  qu'au  contraire  ,  dans  un 
y9  royaume  >  les  gens  de  bien  font  fufpe&s ,  ôc 
»  n'ont  fouvent  d'autre  prix  de  leur  probité  ôc  de 
99  leur  droiture  ,  que  la  mort.  Que  fert ,  (  con- 
9»  tinue-t-il  plein  de  fon  enthoufîafme  républicain  ) , 
»  damaffer  pour  fes  héritiers  des  richefles  dont 
»  un  tyran  ravira  la  meilleure  part ,  ôc  d'élever 
99  avec  foin  des  filles  qui  deviendront  la  proie  de 
»  fes  defirs  effrénés  ôc  un  fujet  de  larmes  pour 
99  leurs  parens  ?  Me  punifle  le  ciel  fi  jamais  je 
99  contrains  aucun  citoyen  d  epoufer  mes  filles  «  »  ! 

i  «  Que  je  ne  vive  plus  ,  iî  mes  filles  font  mariées  par  force  s>. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  la  violence  de  Théfée  ,  mais  de  la  violence  qui 
ferait  faire  aux  filles  de  Théfée. 

 Non  viva  îo  piû  ,  fe  a  forza 

Verran  le  figlie  mie  ftuprate. 

Carmeli, 
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Voilà  ce  que  répond  Théfée  :  puis  il  demande  à 
l'ambaffadeur  ce  qui  l'amène ,  en  lui  difant  avec 
dignité  qu'il  le  feroit  repentir  de  fes  difcours  trop 
libres ,  s'il  ne  refpe&oit  en.  lui  le  titre  d'envoyé 
&  le  droit  des  gens. 

Celui-ci  fait  fa  commiflion  avec  hauteur.  Au 
nom  de  fon  maître ,  il  défend  à  Théfée  de  recevoir 
Adrafte  j  ou  s'il  eft  arrivé  ,  il  ordonne  qu'on  le 
chafTe  avant  le  foleil  couché ,  &  quon  fe  garde 
d'écouter  fes  demandes ,  puifque  les  morts  Argiens 
rî intérefTent  en  rien  Athènes.  On  menace  Théfée 
de  la  guerre,  s'il  refufe  d'obéir.  L'ambafTadeur 
pour  donner  plus  de  force  à  fes  paroles  ,  exagère 
les  maux  de  la  guerre ,  &  la  témérité  des  répu- 
bliques qui  n'en  fentent  pas  affez  les  conféquences, 
parce  que  chacun  des  citoyens  en  opinant  à  prendre 
les  armes,  fe  croit  à  l'abri  du  danger  -y  au  lieu  qu'ils 
iroient  bride  en  main ,  fi  chacun  en  portant  fon 
fufFrage  avoit  la  mort  fous  les  yeux.  Il  colore  même 
d'une  apparence  de  juftice  la  conduite  de  Créon  à 
l'égard  des  Argiens.  C'eft  le  ciel  qui  femble  les 
avoir  condamnés ,  puifque  Capanée  a  été  frappé 
de  la  foudre.  Athènes  prétend-elle  s'oppofer  aux 
dieux  Ôc  les  furpafTer  en  fagefTe  ?  Sa  vaine  com- 
pagnon doit -elle  aller  jufqua  protéger  des  mé- 
dians ? 

A  ce  difcours  Adrafte  ne  peut  plus  fe  retenir. 
Il  éclate  contre  rambalTadeur  :  mais  Théfée  l'arrête. 
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«c  C'eft  à  moi  ,  dit -il,  non  vers  vous,  qu'il  e(t 
»  envoyé  ».  Il  fe  met  donc  en  devoir  de  répondre  ; 
&  il  le  fait  fi  noblement ,  que  fon  difeours  l'em- 
porte fur  celui  de  l'ambafTadeur ,  ôc  jette  un  grand 
intérêt  fur  la  fcèue.  Il  dit  :  «  Qu'il  ne  reconnoît  pas 
a»  Créon  pour  fon  maître.  De  quel  droit  prétend-il 
•>  faire  la  loi  à  Athènes  ?  Quel  étrange  renverfe- 
^>  ment  !  Que  ce  n'eft  point  Athènes  qui  commence 
•»  la  guerre  'y  mais  quelle  la  foutiendra  pour  main- 
»  tenir  une  loi  des  Grecs  aufli  facrée  que  celle  de 
»  donner  la  fépulture  aux  morts  ;  qu'il  doit  fuffire 
»»  aux  Thébains  de  s'être  vengés  en  étant  la  vie  à 
99  leurs  ennemis ,  fans  porter  la  barbarie  jufqu  i 
»  les  pourfuivre  au-delà  du  trépas  ;  que  comme 
»  les  efprits  retournent  à  leur  principe ,  les  corps 
»  font  dus  à  la  terre  qui  eft  leur  mère  ;  que  ce 
i»  n'eft  pas  feulement  Argos  ,  mais  toute  la  Grèce 
?>  qui  eft  offenfée  par  le  procédé  de  Créon  ;  que 
»  cet  exemple  pernicieux  fuffiroit  pour  étouffer  le 
»  courage  des  guerriers.  Quoi?  continue -t -il , 
*>  vous  faites  parade  de  fierté  &  de  menaces  devant 
•>  nous ,  &  vous  craignez  des  morts  ?  Appréhendez- 
»  vous  que  s'ils  font  inhumés ,  ils  ne  viennent  un 
»  jour  à  percer  le  fein  de  la  terre  pour  s'armer  de 
a>  nouveau  contre  vous ,  ou  qu'il  ne  forte  de  leurs 
»  cendres  des  vengeurs  ?  Songez  plutôt  que  la 
3*  fortune  fe  joue  des  foibles  mortels  ;  que  tel  eft 
»  heureux  aujourd'hui,  qui  demain  ne  le  fera  plus  ; 
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i>  que  tout  mortel  enfin  doit  être  dans  la  défiance 
m  de  fon  fort  &  ne  pas  accabler  un  ennemi  hu- 
»  milié  ,  fut -tout  en  violant  les  loix  les  plus 
»  facrées  de  l'humanité.  Hâtez-vous  donc  de  nous 
»  rendre  ces  morts,  ou  je  vais  moi-même  les 
99  reprendre  à  main  armée.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
»  Théfée  foufFre  impunément  que  la  loi  des  dieux 
99  foit  foulée  aux  pieds  ». 

Le  difcours  de  Théfée  eft  encore  foutenu  pat 
les  acclamations  du  chœur.  Il  fe  fait  enfuite  une 
dernière  conteftation  ,  mais  courte  &  dans  le  vrai 
goût  du  théâtre  entre  le  roi  &  le  député.  Le  fécond 
déclare  que  les  morts  ne  feront  point  enlevés  ,  ôc 
le  premier  qu'ils  le  feront.  Il  y  a  même  des  reparties 
très-vives ,  telles  que  celle-ci.  L'envoyé  repréfente 
au  roi  les  dangers  d'une  guerre  douteufe.  c«  J'ai 
99  eflîiyé ,  répond  il ,  beaucoup  d'autres  dangers  ». 
Et  fur  ce  qu'on  lui  demande,  s'il  fe  croit  capable 
de  tenir  tête  à  tout  l'univers.  «  Oui ,  dit  Théfée  , 
»  à  tous  les  méchans  ».  Enfin ,  le  roi  impofe  filence 
au  hérault  par  ces  paroles  :  ce  Retirez-vous.  Toute 
99  votre  fierté  n'aura  pas  l'avantage  d'exciter  mon 
99  courroux.  Il  n'eft  plus  queftion  de  vains  difcours  j 
99  il  faut  agir.  J'irai  moi-même  annoncer  mon 
99  arrivée  à  Créon.  Partez  ».  Il  veut  qu'Adrafte 
demeure ,  &  il  fe  réferve  à  lui  feul  l'honneur  de  la 
victoire,  outre  qu'il  craint  de  s'affbcier  au  malheur 
qui  accompagne  Adrafte.  Il  va  fe  difpofer  au 
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combat  en  implorant  le  fecours  des  dieux  protec-a 
teurs  de  la  juftice. 

/Ethra  fait  un  intermède  dé  ftrqphes  régulières 
avec  le  chœur.  Cela  ne  confifte  que  dans  la 
communication  mutuelle  de  leurs  craintes  ôc  de 
leurs  efpérances.  Le  bruit  de  la  guerre  les  alarme  j 
le  courage  &  le  bonheur  de  Théfée  les  rafïure. 
Toutes  ces  femmes  de  concert  réunifient  leurs 
vœux  &  leurs  invocations  pour  l'heureux  fuccès  de 
l'entreprife  des  Athéniens. 

■ 

ACTE  IIL 

I 

Ces  vœux  font  exaucés  dès  le  commencement 
du  troifième  adte.  Cela  efl:  bien  prompt ,  &  a  un 
peu  l'air  des  miracles.  On  va  voir  par  le  récit, 
que  le  projet  &  l'exécution  fe  font  fuivis  de  trop 
près.  C'eft  le  même  défaut  que  dans  la  tragédie 

d'ANDROMAQUE  *. 

Un  homme  vient  de  Thèbes ,  &  du  premier 
abord ,  il  annonce  la  victoire  de  Théfée  à  la  reine 
&  au  chœur.  Il  fe  dit  officier  de  Capanée  ,  mort  au 
fiège  de  Thèbes.  L'armée  Athénienne  l'a  délivré  de 
captivité  ,  &  Ta  chargé  de  porter  d'avance  une 
nouvelle  fi  intérefTante  aux  dames  d'Airgos.  Le 
chœur  ,  à  en  croire  les  éditions  ôc  les  manufcrits, 
parle  prefque  toujours  avec  l'envoyé  dans  cette 

?  Ahdromaqui  ,  aû.  V  ci-dciTuj ,  t.  VI. 

fccnej. 
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îcène  ,  tandis qu'Adrafte  ne  dit  que  peu  de  chofe. 
M.  Jean  Milton  ,  anglois ,  a  corrigé  ceci  avec 
quelqu  apparence  de  vérité.  Il  attribue  quantité 
d'interlocutions  au  roi  Adrafte ,  qui  véritablement 
eft  le  plus  intéreffé  dans  cette  affaire.  Mais  il  n'eft 
pas  moins  furprenant  de  voir  qu'jEthra  ne  paroifle 
point  dans  cet  a&e ,  d'autant  qu elle  étoit  fur  le 
théâtre  à  la  fin  de  l'acte  précédent  -y  Se  qu  il  n'y  a 
aucune  raifon  apparente  de  la  fuppofer  partie.  C'eft 
une  difficulté  que  je  ne  me  hazarde  point  de  ré- 
foudre  ,  non  plus  que  la  première.  Cet  a&e  du 
refte  eft  aflTez  court ,  &  il  ne  feroit  qu  une  fcène 
de  nos  tragédies  5  puifque  c'eft  un  fimple  récit  d'une 
bataille ,  qui  ne  peut  faire  plaifir  que  par  la  beauté 
des  vers  &  de  quelques  images  ,  outre  l'intérêt 
qu'on  prend  au  changement  de  fortune  qui  en  réfulte 
pour  les  Suppliantes. 

Le  chœur  interroge  donc  l'envoyé  fur  l'état  de 
l'armée  Athénienne»  Celui-ci  répond  qu'elle  eft  en 
fureté  &  au  comble  de  fes  vœux.  Puis  il  entre 
dans  le  détail  de  l'action  ,  en  reprenant  les  chofes 
dès  le  commencement.  «  Il  a  vu  du  haut  du  mur 
»  de  Thèbes  les  Athéniens  s'avancer  en  bon  ordre 
»  fur  les  bords  du  fleuve  Ifmène*  L'armée  étoit 
»  partagée  en  trois  bataillons.  Les  Thébâins  étoienr 
»  rangés  devant  les  murs ,  ayant  mis  derrière  eux 
»  les  morts  qu'on  leur  difputoit.  Ils  oppofoienc 
v  cavalerie  à  cavalerie ,  &  ckars  à  chars.  Le  hérauç 
Tome  VIL  B 
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*»  d  armes  de  Théfée  élève  la  voix ,  ôc  dit  que 
»  l'armée  Athénienne  vient  demander  les  morts 
»  Ôc  non  les  venger.  Le  filence  de  Créon  eft  pris 
»  pour  un  refus.  Les  deux  armées  s'ébranlent  en 
»  même  temps ,  Ôc  les  chars  commencent  à  s'en- 
j>  treheurter  en  fe  mêlant  ».  L'officier  décrit  ici 
avec  feu  la  pouifière  élevée  dans  les  airs ,  le  bruit 
des  armes  ,  ôc  le  fang  qui  ruuTeloit  de  toutes  parts. 
«  L'a&ion  devient  générale  :  mais  Créon  prend  le 
»  deftus.  Il  anime  fes  foldats  par  fa  préfence ,  pour 
99  ne  pas  laifler  languir  leur  feu.  Théfée  ne  s'oublie 
m  pas  lui-même  dans  une  conjoncture  fi  délicate. 
»  Il  s'avance ,  il  combat  comme  un  lion.  Mais 
•»  tandis  que  pofté  à  l'aile  droite ,  il  met  en  fuite 
»  l'aîle  gauche  des  ennemis ,  la  lîenne  plie  fous  les 
t>  efforts  de  l'aîle  droite  des  Thébains.  La  victoire 
»  étoit  douteufe.  Théfée ,  en  grand  capitaine ,  loin 
»  de  s'arrêter  au  butin ,  revient  fut  fes  pas  pour 
»  rétablir  fon  aile  gauche.  Il  jette  un  cri  qui  retentit 
»  de  toutes  parts  j  enfans ,  c  eft  fait  d'Athènes ,  fi 
9>  nous  n'achevons  de  vaincre.  Il  s'arme  lui-même 
d'une  *  maiîue  énorme ,  ôc  renverfe  tout  ce  qui 
•>  s'oppofe  à  fa  fougue.  Il  emporte  même  les 
»  cafques  Ôc  les  têtes  par  fes  redoutables  coups. 
»  Enfin ,  il  vient  à  bout ,  quoiqu  avec  peine  ,  de 

■  .  a 

*  Le  poe'te  l'appelle  épiDAURiiKNi,  parce  qu'au  rapport  de  Plutarqttr, 
Thélee  en  dépouilla  Périphète ,  qu'il  tua  dans  Epidaure  j  6c  il  l'en 
ftryir  depuii ,  comme  Hercule  de  la  peau  du  uoa  de  Nouée. 
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*  mettre  en  fuite  ce  terrible  bataillon.  Aflùré  de 
»  la  vi&oire ,  il  répand  la  terreur  dans  toute  la 
»  ville.  Le  peuple  s'étoit  déjà,  réfugié  dans 
*»  les  temples.  Il  ne  tenoit  qu'à  Théfée  d  entrer 
»  dans  Thèbes  en  conquérant  :  mais  content  d'être 
»  vainqueur  ,  il  arrête  fon  armée.  C'eft  pour 
»  recouvrer  ces  morts ,  dit-il ,  Se  non  pour  réduire 
»  Thèbes ,  que  nous  avons  pris  les  armes.  Quel  roi , 

*  s'écrie  l'officier ,  quel  capitaine  !  Intrépide  dans 
»  le  danger ,  il  fçait  confondre  l'orgueil  de  fes 

*  ennemis  ;  il  ïçait  vaincre ,  &  pour  s'élever  au 
»>  plus  haut  degré  de  la  gloire ,  il  fçait  fe  modérer 

*  au  milieu  de  fes  conquêtes,  &  il  laifTe  échapper 
»  une  proie  qui  eft  entre  fes  mains  ». 

Les  dames  Atgiennes  reconnoiflènt  l'équité  des 
dieux  à  cet  heureux  fuccès.  Adrafte  ,  qui  jufqu  ici 
a  laifTé  parler  des  femmes  ,  dont  la  joie  eft  natu- 
rellement plus  épanouie  8c  la  curiofité  plus  vive , 
(  car  l'on  ne  peut  apporter  d'autre  raifon ,  fi  la 
correction  de  M.  Milton  n'a  pas  lieu  )  commence , 
quoiqu'un  peu  tard ,  à  parler  à  fon  tour  -y  &  il 
s'écrie  dans  fon  tranfport  :  «  O  Jupiter ,  que  les 
»  lumières  des  mortels  font  bornées ,  &  qu'il  eft 
»  bien  vrai  que  notre  fort  dépend  uniquement  de 

*  votre  volonté  !  Nous  refufames  d'écouter  la  pro- 
»  pofition  raifonnable  d'Etéocle.  Fiers  du  nombre 
»  Ôc  de  la  valeur  de  nos.  foldats ,  nous  voulûmes 
j»  combattre  ,  &  nous  fûmes  défaits.  Créon  de  fon 
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»  côté ,  Enorgueilli  de  fa  profpérité  ,  comme  un 
»  homme  vil  qui  \pafleroit  de  l'indigence  à  une 
9»  haute  fortune ,  a  fubi  la  peine  de  fon  orgueil. 
»  Infenfés  Thébains ,  citoyens  peu  fages ,  pourquoi 
»>  loin  d  être  éclairés  par  les  juftes  châtiment  du 
**  ciel,  que  vous  avez  tant  de  fois  éprouvés ,  vous 
«  aveugler  au  point  de  vous  élever  au  demu  de 
»  votre  deftinée ,  Ôc  d'écouter  moins  la  raifon  que 
*>  les  conjonctures  !  Malheureux  les  états  qui , 
»  pouvant  fe  dérober  par  les  rraités  aux  derniers 
»  malheurs,  aiment  mieux  terminer  leurs  querelles 
a»  par  le  fang  que  par  l'équité  »  ! 

L'officier  interrogé  par  Adrafte  * ,  dit  enfin  net- 
tement que  les  morts  font  recouvrés  &  honorés 
des  derniers  devoirs.  Il  auroit  dû,  ce  femble ,  com- 
mencer par-là.  C'étoit  ce  qui  devoit  toucher  ceux 
à  qui  il  parloir  Il  ajoute  qu'on  tranfporte  à 
Eleufine  les  corps  des  fept  chefs  enfermés  dans  des 
cercueils  ;  que  les  autres  font  inhumés  dans  la 
vallée  de  Cithéron  ;  que  Théfée  lui-même  leur  a 
xendu  les  devoirs  funèbres ,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoic 

*  Suirant  Jean  Milcon ,  ou  par  le  chœur ,  félon  les  éditions  ordi- 
naires. 

i  Cette  critique  ne  paraît  pas  fondée.  Ce  qui  imérefToit  les  Sup- 
pliantes ,  c'étoit  la  viôoirc  de  Thcfée  :  la  fepulture  de  leurs  fils  en  étoit 
la  fuite  néceflàirc,  puifque  c'étoit  le  feul  objet  du  combat.  Lafepulturc 
des  autres  Argicns  n'intérefïbit  le  chœur  que  par  les  motifs  généraux 
de  la  piété ,  de  l'humanité  &  du  patrioûûae  :  le  plus  prêtant  intérêt 
était  pour  leurs  eniuu. 
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leur  père  \  Se  que  ce  prince  a  fait  fur-tout  éclater 
fa  piété  à  l'égard  des  chefs ,  en  les  enfeveliflànc 
de  fes  mains. 

Un  pareil  récit  &  l'approche  de  ces  morts  chéris 
réveille  la  tendrefle  des  femmes  Se  d'Adrafte.  Tous 
fe  difpofent  à  la  célébration  des  funérailles.  Ceft 
un  mélange  de  joie  Se  de  douleur,  de  triomphe 
Se  de  deuil ,  qui  a  quelque  chofe  de  fingulier.  On 
apporte  fur  le  théâtre  les  fept  cercueils.  Chaque 
mère ,  chaque  époufe  pleure  un  fils  ou  un  mari  * g 
Se  Adrafte  règle ,  pour  ainfi  dire,  l'es  chants  lugubres 
en  les  reprenant  tour  à  tour  avec  le  chœur.  Ceft 
le  vrai  >«'o*  des  Grecs,  Se  le  lessus  des  Latins» 
dont  nous  avons  déjà  obfervé  plufieurs  exemples. 
Tout  cela  eft  plus  le  propre  du  fpe&aclè  que  de 
la  le&ure. 

ACTE  IV. 

9 

ThélHe,  en  arrivant,  dit  qu'il  ne  veut  point 
renouveller  les  douleurs  d* Adrafte ,  en  lui  deman- 
dant le  détail  de  la  guerre  malheureufe  qui!  a 
faite  devant  Thèbes.  Etonné  cependant  de  l'audace 
Se  de  la  valeur  des  fept  capitaines-  qui  aflïégèrenr 
cette  redoutable  ville ,  dont  il  connoît  lès  forces 
par  fa  propre  expérience,  il  voudroit  les  connoître  » 
c'eft-à-dire  ,  leur  cara&ère  ,  non  leurs  exploits. 

Il  14  n'eft  queftion  que  des  mercs.  11  ne  paroîc  pas  qu'il  y  eût 
aucune  époufe  des  morts  parmi  les  perfonnes  du  chœur. 

Biij 
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c<  Car  quelle  folie ,  dit-il ,  de  demander  ou  tTex- 
»  pliquer  les  circonftances  particulières  d'un  corn- 
»  bac ,  où  chacun ,  occupé  à  fe  défendre  ou  à 
»  attaquer,  conferve  à  peine  aflez  de  préfence 
»  d'efprit  &  de  fang  froid  pour  agir.  »  C'eft  un 
trait  fatyrique  8c  cenfé  contre  les  faifeurs  de  rela- 
tions trop  circonftanciées  \ 

Adrafte  montre  d'abord  le  cercueil  de  Capanée* 
ce  C  etoit  un  homme  riche ,  fans  fafte ,  amateur 
»  de  la  fimplicité  a  ennemi  du  fol  orgueil  qu'inf- 
»  pire  l'abondance ,  fobre ,  modéré ,  8c  méprifant 
t»  ceux  qu'il  voyoit  fe  livrer  aux  feftins  &  à  la 
»  joie ,  perfuadé  que  la  probité  &  la  bonne  chère 
»  font  deux  chofes incompatibles  ;  honnête  homme* 
n  ami  fidelle,  particulièrement  à  l'égard  des  abfens  j 
m  fincère ,  mais  poli  &  obligeant ,  exad  obferva-» 
»  teur  de  fa  parole  >  même  à  l'égard  des  efclaves. 
»  Tel  fut  Capanée.  Cet  autre ,  continue-t-il ,  eft 
»  Étéoclus ,  jeune  héros  peu  favorifé  des  biens  de 
»  la  fortune  ,  mais  comblé  d'honneurs  dans  l'Ar- 
»  golide  -y  tellement  défintéreffë  dans  les  fervices 
»  qu'il  rendait  à  fa  patrie ,  que  jamais  il  ne  pue 
*  fe  réfoudre  à  recevoir  rien  de  fes  amis  même  , 
»  dans  la  crainte  de  corrompre  tant  foit  peu  foi* 

j  MM.  Markknd  &  Mufgravc;y  trouvent  une  application  aux  sept 
chefs  d'Efchylc.  Mais  elle  ne  me  paroît  pas  jufte  ,  parce  que  dan» 
cette  tragédie  des  sf»t  chefs,  la  defeription  des  antagoniftes  de  chaque 
chef  précède  le  combat  :  &  le  trait  d'Euripide  ne  porte  que  fur  le* 
^efcriptiow  faites  après  le  combat. 

•  * 


\ 
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t>  Intègre  équité ,  &  de  fe  voir  lié  par  les  préfens. 
»  Il  haïflbit  les  méchans ,  non  l'état  >  &  il  diftin- 
P  guoit  la  république  de  ceux  qui  la  rendoient 
•»  odieufe  en  la  gouvernant  mal.  Ce  troifième  eft 

qui  ,  dès  l'enfance ,  eut  le  cou- 
»  rage  de  fouler  aux  pieds  la  mollefle  &  la  volupté, 
»  jufqu  a  s'adonner  aux  foins  de  la  vie  champêtre , 
m  vivant  durement  ,  ôc  formant  fon  corps  aux 
*>  exercices  pénibles  du  manège ,  de  la  chafle  ôc  de 
»  l'arc ,  en  vue  de  fe  rendre  un  guerrier  utile  à  fa 
»  patrie.  Parthénopée  >  fils  d'Atalante ,  eft  le  qua- 
»  trième.  Elevé  dans  l' Argolide ,  quoiqu  Arcadien , 
m  il  fçut  plaire  aux  citoyens  ôc  à  l'état  par  fes  grâces, 
*>  fa  douceur  Ôc  là  réferve  dans  les  paroles  $ 
•>  éloigné  de  tout  efprit  de  difpute  &  de  hauteur  , 
»  chofe  fi  peu  fupportable  dans  un  citoyen ,  ôc 
9»  fur-tout  dans  un  étranger ,  les  armes  a  la  main 
•t  il  défendoit  nos  intérêts  moins  en  étranger  qu'ei* 
m  Argien.  Adoré  du  fexe,  on  ne  lui  vit  jamais 
•>  oublier  la  pudeur  de  fon  âge ,  ni  flétrir  fa  vertu* 
■»  A  l'égard  de  Tydée,  je  vais  en  faire  un  grand  éloge. 
»  en  deux  mots.  Il  fçavoit  moins  manier  la  parole 
•»  que  les  armes.  Habile  dans  les  rufes  de  guerre, 
9%  il  étoit  inférieur  à  fon  frère  Méléagre  dans  lés 
»>  autres  connoifTances.  Mais  il  l'égalojt  dans  l'art 
»  militaire ,  ôc  fa  feience  confiftoit  dans  fes  armes. 
y*  Avide  de  gloire ,  plein  d'ardeur  ôc  de  courage  , 
»  riche  d'ailleurs ,  fes  exploits  faifoient  fon  élo- 
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»  quence.  Sur  ces  traits  t  ceffez  d'être  furpris ,  fei- 
»  gneyr ,  que  de  pareils  héros  aient  tous  combattu 
*  jufqua  la  mort  devant  Thèbes  ».  Adrafte  ajoute  , 
quç  ceft  là  le  fruit  de  leur  éducation  $  fur  quoi  il 
prononce  une  fentence ,  &  veut  qu'on  mette  l'édu- 
cation à  la  tête  de  tout.  Je  ne  dis  rien  des  carac- 
tères qu'on  vient  de  lire.  Le  lecteur  en  fent  toute 
la  délicatefle.  Ils  nous  donnent  au  moins  une  idée* 
de  la  vertu  des  anciens  Grecs ,  &  de  leur  façon 
de  la  concevoir. 

Adrafte ,  interrompu  un  moment  par  le  chœur 
qui  pleure  des  fils  fi  braves  &  fi  malheureux; 
reprend  la  parole  pour  dire  un  mot  des  deux  autres 
chefs  dont  il  n'a  point  parlé,  &  dont  les  corps 
n'ont  pu  être  rapportés  dans  l'Attique.  En  effet , 
l'un ,  ceft  Amphiaraiis ,  fut  englouti  tout  vivant 
avec  fon  char  dans  le  fein  de  la  terre.  Adrafte  en 
fait  un  fujet  d'éloge  comme  fi  les  dieux  l'euflent 
enlevé  *.  Ceft  ainfi  en  effet  que  Sophocle  nous 
peint  (Edipe  à  Colonne  *f\  A  l'égard  de  Polynice  ; 
le  roi  d'Argos ,  pour  en  relever  le  mérite  ,  fe  con- 

*  Amyot  (  dans  fon  Plutarque  ,  traité  de  la  manière  de  lire  ici 
foftes ,  )  fait  ainfi  parler  Efchyle  au  fujet  d'Àmphiaraii*  : 

»  Il  ne  veut  point  fembler  jufte ,  mais  l'être  ; 
»  Aimant  vertu  en  penfée  profonde , 
t>  Dont  nous  voyons  ordinairement  naître 
»  Sages  confeils  où  tout  honneur  abond«f 

f  Tom.III,  pag.4}>. 
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tente  de  dire  que  ce  prince  étoit  fon  allié  &  fon  ami 
long-temps  avant  qu'une  ceffion  volontaire  du  trône 
de  Thèbes  Ôc  la  fituation  de  fes  affaires  l'enga- 
geaient à  paflèr  dans  l'Argolide.  On  ne  parle  point 
de  fon  corps ,  fans  doute  parce  que  le  poëte  fuppofe 
qu'Antigone  *  lui  avoit  rendu  les  devoirs  funèbres 
au  prix  de  fa  vie  *.  Du  refte,  Adrafte  prieThéfée 
d'ordonner  la  pompe  des  funérailles  >  de  manière 
que  Capanée  foit  mis  à  part  comme  ayant  été 
frappé  du  feu  facré ,  &  que  les  quatre  autres  foient 
placés  fur  un  même  bûcher. 

Théfée  ne  veut  point  foiiffrir  que  les  dames 
approchent  de  ces  cadavres  ,  fuivant  l'ufage ,  ni 
qu'on  ouvre  les  cercueils ,  de  peur  de  les  effrayer 
par  la  pâleur  &  la  difformité  des  morts ,  qu'un  long 
intervalle  de  temps  avoit  dû  rendre  affreux.  Aalrafte 
finit  par  un  retour  de  pitié  fur  ces  morts.  «  Mi- 
»  férables  mortels ,  s'écrie-t-il ,  quelle  fureur  vous 
»  précipite  dans  les  combats  ,  ôc  vous  force  à  vous 
»  entr'égorger  ?  Jouiffez  d'un  doux  repos.  Hélas  ! 
»  la  vie  eft  fi  courte  ;  faut-il  qu'on  fe  fafle  encore 
»  un  cruel  plaifir  de  l'abréger  >»  ! 

Cette  réflexion  amène  l'intermède ,  qui  eft  un 
renouvellement  de  larmes  ôc  de  cris  de  la  parc 
du  chœur.  Les  mères  expriment  leur  douleur  en 

-  *  Voyez  I'Antigone  de  Sophocle,  tora.  III,  a&.  II. 

i  Le  poëce  ne  die  rien  qui  indique  que  le  corps  de  Polynice  ne  fut 
pas  fur  la  frêne.  Et  il  fcmble  Aippofer  qu'on  voit  les  corps  des  fepe 
guerriers.  Mais  Amphiaraus  &  Polynice  font  nommés  à  part.  V.  U  trad. 


X&  LIS  SUPPLIANTES, 

chant ,  candis  que  Ton  confinât  le  bûcher  de  Ca- 
panée  :  on  en  voit  le  Commet  auprès  d  un  rocher. 
Sur  la  cime  de  ce  rocher  paroît  un  nouveau  per- 
fonnage  y  c'eft  Evadné ,  femme  de  Capanée ,  qui  va 
jeter  un  nouvel  intérêt  dans  le  cinquième  a&e. 

ACTE  V. 

Evadné  déclare  publiquement  que  fon  deflein 
eft  de  fuivre  fon  époux  êc  de  fe  jeter  au  milieu 
du  bûcher  allumé  y  que  fon  parti  eft  pris  y  que  nul 
obftacle  ne  peut  l'en  détourner  y  que  rien  neft 
plus  doux  que  de  mourir  avec  ceux  qu'on  aime , 
ôc  que  c'eft  pour  exécuter  ce  projet  qu'elle  vient 
de  s'enfuir  de  la  maifon  paternelle.  Tout  cela  eft 
exprimé  d'une  manière  fort  tendre. 

On  voit  auffi-tôt  paroître  le  vieux  Iphis  fon  père  , 
qui  étoit  aufli  celui  d'Étéoclus.  Il  vient  d'Argot 
tour  effrayé  pour  chercher  fa  fille  Evadné  qui  s'eft 
échappée  fecrettement ,  dit-il ,  dans  le  deflein  de 
mourir  fur  le  corps  de  fon  époux  y  delTein  fi  vif 
Se  fi  opiniâtre  qu'il  a  fallu  long-tems  la  garder  à 
vue  j  mais  fe  voyant  moins  obfervée  ,  elle  a  mis 
les  momens  à  profit  pour  s'évader ,  fans  qu'il  fça- 
che,  autrement  que  par  conjecture, que  c'eft  à  Éleu* 
fine  qu'elle  s'eft  retirée.  Il  en  demande  des  nou- 
velles au  chœur  :  mais  Evadné  prévient  la  réponfe  , 
&  fe  décèle  elle-même  fans  quitter  fon  rocher. 
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,  $on  père ,  furpris  de  la  voir  dans  certe  fituation, 
&  parée  comme  fi  elle  alloit  célébrer  un  nouvel 
hymenée  au  milieu  d'une  pompe  funèbre ,  lui  en 
demande  la  raifon.  Elle  répond  d'une  manière  énig- 
matique  :  a  l'entendrçs  elle  s'eft  difpofée  à  un 
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parmi  toutes  les  époufes  *y  en  un  mot ,  dit-elle  net- 
tement ,  je  ne  puis  furvivre  à  Capanée ,  &  je  vais 
mêler  mes  cendres  aux  Tiennes  dans  ce  bûcher. 
Iphis  a  beau  la  difluader  ,  il  n'eft  plus  temps  delà 
fauver.  Au  moment  que  le  corps  de  Capanée  eft 
confumé  par  le  feu ,  elle  s'y  précipite  elle-même. 

Le  chœur  &  fon  père  poiuTent  de  grands  cris. 
Vaines  plaintes  :  Évadné  eft  dévorée  tout-à<oup 
par  les  flammes.  Le  furprenanr  ,  c'eft  que  tout 
cela  fe  pafle ,  ou  peu  s'en  faut,  fous  les  yeux  du 
fpe&ateur  y  car  il  faut  au  moins  qu'on  voie  la  chute 
d'Évadné ,  &  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  foit  tombée  dans  les  flammes  derrière  la  déco- 
ration :  ce  qui  fait  voir  que  les  anciens ,  qui  don- 
noient  beaucoup  au  fpe&acle ,  étaient  fort  curieux 
de  machines  dans  leurs  tragédies.  Il  eft  évident , 
par  toute  la  fuite  du  texte  ,  que  Pline  contredit 
Euripide  -y  car  Pline  dit  :  *  ce  qu'il  n'étoit  pas  permis 
>>  de  brider  le  corps  d'un  homme  frappé  du  foudre  ; 
»  qu'il  falloit  Amplement  l'inhumer ,  &  que  c'étoit 


*  Pline  *  mat.  hist.  1.  % ,  c.  f 4.  Homînem  ita  examinatum  {  fui* 
mine  )  crcmari  £u  non  eft.  Condi  terra  religio  traditîit. 


i8  lis  suppliantes; 

une  tradition  religieufe.  Il  eft  vrai  qu'Euripide  paroîc 
entrer  dans  ce  fentiment  fur  la  fin  du  quatrième 
acte  ,  où  il  fait  dire  à  Théfée  &  à  Adrafte  que 
<«  Capanée  étant  frappé  du  feu  de  Jupiter ,  doit  être 
»  inhumé  à  part,  comme  un  cadavte  facré }  qu'on  lui 
»  feta  un  monument  proche  le  bûcher  des  quatre 
»  autres  chefs,  6V  que  ce  fera  l'affaire  des  domeftiques, 
>i  tandis  qu'eux-mêmes  vont  s'occuper  aux  funérailles 
«  des  autres».  Cela  paroîtnet&  précis  d'autant  plus 
que  le  chœur ,  (vers  9  8  o)  dit  «  qu'il  voit  déjà  s'élever 
»  le  lit  de  parade  &  le  tombeau  facré  de  Capanée  ». 
Cependant ,  dès  le  commencement  du  V"*  a&e  j 
Evadné  eft  perfuadée  qu'on  va  brûler  le  corps  de  fon 
mari.  Elle  vient  (vers  1002)  «pourfe  jeter  dans  le 
»  bûcher  enflammé  ,  &  pour  être  enfermée  dans  le 
»  même  tombeau  que  fon  époux  ».  Et  ce  qui  détruit, 
ce  femble ,  les  paroles  du  IVrae  ade ,  le  chœur  dit  à 
Evadné  :  (vers  1009)  "  Voyez-vous  ce  bûcher,  vrai 
»  tréfor  de  Jupiter ,  à  l'entrée  duquel  vous  vous  êtes 
»  placée  ?  C'eft  là  qu'eft  votre  mari ,  qui  a  été  frappé 
»  du  tonnerre  ».  De  plus  Evadné  elle-même  eft  fi  con- 
vaincue que  Capanée  eft  fur  le  bûcher  en  queftion  , 
qu'elle  répète  plufieurs  fois ,  (vers  1  o  1 5)  «  que  pour 
»  fe  couvrir  d'une  gloire  immortelle  elle  va  du  haut 
ml  de  fon  rocher  s'élancer  dans  le  feu  ;  qu'elle  con- 

1  Le  mot  inhumé  y  feroit  précis  en  effet  ;  mais  le  mot  grec  auquel 
il  répond  ,  eft  un  mot  général  qui  s'emploie  pour  detigner  toutes  les 
cérémonies  funèbre*. 
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»  fondra  fes  cendres  avec  celles  de  fon  époux  ;  & 
»  qu'enfin  fon  corps  étant  placé  près  de  celui  de  Ca- 
»  panée,  elle  defcendrafatisfaitedans  le  royaume  de 
»  Proferpine. (vers  io6 5)  Je  m'élancerai  dans  ce  bu- 
»  cher  de  Capanée  ».  Et ,  un  moment  avant  que  de  fe 
précipiter,  (vers  1 070)  «  me  voici  prête  :  c'en  eft  fait  ; 
»  cette  audace  coûte  au  cœur  d'un  père  j  maisquelle 
i>  eft  précieufe  a  une  tendre  époufe  &  à  ce  cher  époux 
»  que  les  flammes  vont  confumer  avec  moi!  »  Enfin, 
un  enfant  que  le  poète  ne  nomme  point,  mais  que  la 
fuite  fait  connoître  pour  Sthénélus,  fils  de  Capanée, 
porte  &  donne  à  Iphis  1  8c  à  fon  aïeule  les  cen- 
dres de  ce  guerrier ,  ou  comme  il  le  dit ,  «les  réftes 
»  de  fon  père  tirés  du  bûcher  ».  Ces  preuves  réunies 
font  trop  claires  &  trop  fortes ,  pour  ne  pas  convenir 
que  ce  qui  a  été  dit  au  quatrième  a&e  n'exclut 
point  les  honneurs  du  bûcher  pour  Capanée  ,  & 
ne  fignifie  autre  chofe ,  fihon  qu'il  devoit  avoir 
un  bûcher  particulier ,  vis-à-vis  de  celui  des  quatre 
autres  guerriers. 

C'eft  vouloir  éluder  la  force  de  ces  preuves,  Ôc 

1  Iphis  n'eft  plus  fur  la  fcène.  Voyez  la  note  à  Li  fin  de  h  fcène  III , 
de  l'aûe  V ,  de  la  tradu&ion  de  cette  pièce.  Mais  le  P.  Brumoy  a  fuivl 
les  anciennes  éditions.  Les  manuferits  dont  Mufgrave  a  fait  ufage  pour 
la  fienne,  fubftituent  le  perfonnage  d'Adrafte  ,  excepté  au  vers  n$f  , 
où  celui  d'Iphis  paroît  être  refté  par  erreur.  Si  le  perfonnage  d'iphis 
n'eft  point  indiqué  daps  cette  fcéne  ,  ccjui  de  Sthénélus  ne  l'eft  pas 
davantage .  Car  ce  n'eft  que  fur  quelques  cipreflions  attribuées  à  Iphis , 
qu'oa  fbndojt  la  conjeturc  que  l'eniaac  étoit  fils  de  Capanée. 
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fe  contredire  que  de  penfer  arec  Barnès ,  qu'Eu- 
ripide fuppofe  à  la  vérité  un  bûcher  pour  Capa- 
née ,  mais  un  fimple  bûcher  d'honneur  où  fon 
corps  ne  foit  pas  brûlé  ;  &  cela  afin  de  donner 
lieu  au  généreux  dévouement  d'Évadné.  Évadné 
auroit-elle  été  dupe ,  aufli-bien  que  le  chœur ,  d'une 
(impie  repréfentation  ,  elle  à  qui  le  chœur  allure 
que  Capanée  eft  fur  ce  bûcher ,  &  qui  parle  en 
effet ,  comme  fi  elle  l'y  voyoit  ?  De  plus ,  fi  c'eût 
été  un  point  de  religion  pour  les  Grecs ,  de  ne 
pas  brûler  ceux  qui  étoient  morts  par  la  foudre , 
Évadné  l'auroit  connu  :  or  ,  bien  loin  d'en  être 
perfuadée ,  elle  croit  tout  le  contraire.  Il  eft  donc 
vifible  que  ce  point  de  religion  ,  qui  en  étoit  un 
du  temps  de  Pline  ,  ne  l'étoit  pas  du  temps  d'Euri- 
pide ,  ou  qu'il  étoit  alors  plus  mitigé,  en  ordon- 
nant feulement  qu'on  brûleroit  à  part  de  pareils 
morts.  Revenons  à  Iphis. 

Cet  Àrgien  défefpéré  voudroit  n'avoir  jamais 
été  père  :  il  a  perdu  un  fils  devant  Thèbes ,  &  il 
voit  périr  fa  fille.  Il  ne  veut  plus  déformais  re- 
tourner dans  des  lieux  où  il  ne  trouvera  qu'une 
afrreufe  folitude ,  &  l'image  toujours  préfente  d'une 
fille  ,  vi&ime  de  fa  tendrefle  pour  un  mari.  II  n'a 
plus  &  ne  veut  plus  de  reflburce  que  la  mort.  Ici 
le  chœur  fe  partage  en  deux  :  on  fuppofe  que  le 
feu  a  déjà  confumé  les  chairs  des  cadavres,  &  l'on, 
apporte  les  olftmens  des  fils  à  leurs  mères. 
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-  Un  enfant  (on  verra  que  c'eft  Sthénélus,  &il 
y  en  a  plufietirs  dont  il  eft  un  )  porte  lés  refles.de 
Capanée.  Les  deux  chœurs  éclatent  en  foupirs  Ôc 
en  regrets  de  deuil  j  mais  toute  l'attention  ie  réu- 
nit fur  Capanée.  L'enfant  parle  de  venger  fa  mort 
fur  les  Thébains  :  «  Ils  ne  font  plus ,  dit-il ,  â 
»  ma  mère ,  ces  fils  qui  vous  furent  fi  chers  ». 
Il  parle  ici  de  tous  ,  &  à  la  dame  qui  mène  un 
demi-chœur,  foit  que  ce  foit  la  femme  d'Iphis  ou 
non.  c<  Ils  ne  font  plus ■>  continue-t-il ,  réduits  en 
m  cendres  ,  ils  font  difperfés  dans  les  airs  ,  ôc  ils 
»  ont  volé  au  rivage  des  morts.  O  mon  père  f 
»  vous  entendez  vos  enfans  ,  ne  pourrai- je  un 
»  jour  les  armes  à  la  main  aller  venger  votre  tré- 
«  pas  »  ?  Iphis  féconde  ce  fouhait  par  les  fiens  en 
faveur  de  Capanée.  L'efpoir  de  le  venger  adoucie 
la  douleur  de  Sthénélus  ,  ôc  Iphis ,  en  approchant 
l'urne  de  fa  poitrine  ,  exhale  les  derniers  regrets 
fur  le  fort  de  fon  fils  ôc  de  fa  fille. 

Théfée  vient  interrompre  ce  deuil  :  <*  Adrafte, 

*  ôc  vous  Argiennes,  dit-il,  vous  voyez  ces  en- 
êê  fans  qui  portent  dans  leurs  mains  ces  braves 
t>  guerriers  que  j'ai  rachetés  :  l'état  &  moi  nous 

vous  en  gratifions.  Sou  venez- vous  de  ce  que 
»  j'ai  fait  pour  vous.  Je  le  répète  à  tous ,  pour 
»  vous  engager  à  rendre  à  cette  ville  les  honneurs 
»  que  vous  lui  devez ,  à  perpétuer  cette  recon- 

*  noUTance  dans  votre  poftérité  ,  Ôc  à  en  charger 
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m  vos  fils  ôc  les  fils  de  vos  enfans.  Que  Jupiter 
»  ôc  tous  les  Dieux  du  ciel  foient  témoins  de  cet 
m  infigne  bienfait ,  ôc  du  retour  dont  nous  vous 
y*  chargeons  »  ! 

Adràste.  Ah  !  Théfée ,  nous  fçavons  ôc  nous 
fentons  toute  la  grandeur  du  bienfait  dont  vous 
avez  comblé  Argos  dans  le  plus  preflant  befoin. 
Notre  reconnoiflance  fera  immortelle  :  elle  doit 
égaler  vos  faveurs. 

Thésée.  Que  voulez- vous  de  plus  ?  parlez. 

Adraste.  Votre  bonheur  Ôc  celui  de  votre  état. 
Que  ne  méritez-vous  pas  ? 

Thésée.  J'accepte  vos'  fouhait$  ,  ôc  j'en  forme 
autant  pour  vous. 

Comme  Adrafte  eft  prêt  de  fe  féparer  de  Thé- 
fée  ,  Minerve  s'apparoît  tout-à-coup  à  eux ,  ôc  dé- 
fend à  Théfée  de  livrer  fi  aifément  les  cendres  des 
morts  aux  Argiens.  Elle  exige  qu'ils  fafTent  avant 
leur  départ  un  ferment  de  ne  porter  jamais  les 
armes  contre  Athènes ,  &  de  faire  avec  cette  ville 
une  alliance  éternelle.  Elle  ordonne  que  le  roi 
Adrafte  prononce  le  ferment  pour  tout  fon  peuple, 
ôc  fe  lie  par  de' terribles  imprécations  contre  l'Ar- 
golide  ,  fi  l'on  vient  un  jour  à  le  violer.  Une  cé- 
rémonie facrée  doit  rendre  authentique  ce  fer- 
ment ,  dont  elle  veut  qu'on  grave  les  paroles  dans 
le  fond  d'un  trépied  facré  ,  deftiné  par  Hercule  au 
temple  de  Delphes^  Après  y  avoir  fait  couler  le 

fang 
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fang  des  vi&imes ,  on  placera*ce  monument  éternel 
de  la  fidélité  des  Argiens  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ,  &  le  couteau  facré  dont  on  fe  fera  fervi 
pour  égorger  trois  brebis  fur  ce  trépied  fera  caché 
fous  rerre ,  près  du  bûcher  des  morts ,  pour  être 
un  joiir  l'effroi  de  ceux  d'Argos  ,  qui ,  oubliant 
leurs  fermens ,  oferoient  porter  les  armes  contre 
la  ville  d'Athènes.  Théfée  doit  encore  céder  un 
bois  facré  pour  y  purifier  les  Argiens. 

La  déelfe  adrefle  enfuite  la  parole  aux  enfans 
des  morts.  Elle  leur  prédit  qu'un  jour  ils  venge- 
ront leurs  pères  ;  qu'ils  renverferont  Thèbes  -y  ôc 
que  le  nom  *  d'Épigones ,  que  leur  donnera  la 
Grèce ,  aufli  bien  que  leur  heureufe  expédition  de 
Thèbes ,  fera  l'entretien  de  toute  la  poftérité.  Ces 
Êpigones ,  ou  enfans  de  fept  ou  huit  braves ,  fe  ren- 
dirent célèbres  au  nombre  de  neuf  ,  à  fçavoir  , 
.ALgialée ,  fils  d'Adrafte  ,Therfandre,  fils  de  Poly- 
nice  ,  Diomède  ,  fils  de  Tydée  ,  Sthénélus,  fils  de 
Capanée ,  Stratolaiis ,  fils  de  Parthénopée ,  Polydore  ^ 
fils  d'Hippomédon  ,  Alcméon  &  Amphiloque  ,  fils 
d'Amphiaraiis  &  Mélon  ,  fils  d'Etéoclus.  Des  huit 
pères  ,  fept  périrent  ;  Adrafte  refta  feui  :  du  refte, 
Etéoclus  n  étoit  pas  cenfé  l'un  des  fept  chefs ,  étant 

1 

*  'Ev/ymi.  « 

1  Le  texte  porte  tx>mf.  Mais  la  correâion  de  Canter  adoptée 
par  le  P.  Brumoy  paroît  certaine.  Tous  les  interprètes  Ôc  les  meilleurs 
éditeurs  en  ont  jugé  ainfî. 

Tome  FIL  C 
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beau -frère  de  Capanée  Leurs  fils  ,  dix  ans 
après ,  les  vengèrent  fous  la  conduite  d'Alcméoru 
Mais  en  voilà  trop  fur  cette  antiquité  fabuleufe. 
Cette  tragédie  toute  politique  étoit  faite  unique- 
ment pour  flatter  Athènes  :  ceft  un  trait  de  fon 
hiftoire  qui  efi:  aflez  précieux  aux  citoyens  pour 
s'en  prévaloir  contre  FArgolide.  Ces  fortes  ^in- 
térêts ne  nous  touchent  plus ,  Se  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire ,  ne  nous  rendroit  pas  ce  fujet  in- 
térelTant.  Théfée  promet  à  Minerve  d'exécuter  fes 
ordres  j  ôc  le  roi  Adrafte  fe  difpofe  à  jurer  de 
faire  tout  ce  que  la  déefTe  a  preferit. 

i  Voyez  la  noce  fur  Ecéoclut f  aûe  III ,  fc.  III ,  de  la  traduction 
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PERSONNAGES. 

i 

Ethra  ,  mère  de  Théfée. 

Le  ch<eur  ,  compofé  d'Argiennes  ,  mère  des  fept 
guerriers  qui  avoient  accompagné  Adrafte  au 
fiège  de  Thèbes. 

Thésée  >  chef  des  Athéniens. 

Adraste  ,  roi  des  Argiens. 

Un  héraut  Thébain.  / 

Un  héraut  Athénien ,  perfbnnage  muet. 

Un  messager, 

Évabné  ,  veuve  de  Capanée ,  Fundes  fept  chefs 

du  fiège  de  Thèbes, 
Iphis  ,  père  d'Evadné. 

Un  enfant  ,  fils  d'un  des  fept  chefs  Argiens. 
Autres  enfans,  fils  de  ces  mêmes  chefs ,  per- 

fonnages  muets. 
Minerve. 


La  fcène  eft  dans  un  lieu  découvert ,  à  l'entrée 
du  temple  de  Cérès  ,  à  Eleufine ,  bourg  très-voifin 
d'Athènes. 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ETHRA,  ADRASTE,  LE  CHŒUR, 

E  N  F  A  N  S. 


ETHRA..' 

D  é  e  s  s  e  tutélaire  de  cette  terre  !  6  Cérès  Eleu- 
fine  !  1  &  vous  prêtres  qui  la  fervez  dans  cet 
augufte  temple  !  recevez  les  vœuxd'Ethraj  je  vous 
demande  le  bonheur  pour  moi-même  ,  pour  Thé- 
fée  mon  fils ,  pour  la  cité  d'Athènes  ,  pour  la  terre 
où  règne  Pitthée  *  j  lieux  chéris ,  où  je  fus,  élevée 
par  ce  tendre  père  au  fein  d'une  maifon  floriflante, 
jufqu'au  jour  où,  docile  aux  ordres  de  Loxias  l% 

• 

j  J'adopte  cette  expreffion  d'ufàge  ,  quoique  celle  de  Ccrcs  Eleufie 
Diennc  fût  plus  régulière. 

x  Trézène. 

j  II  eft  queftion  de  l'oracle  donné  à  Egée  &  du  deflein  que  ce  prince 
ferma  de  confultcr  Pitthée  dans  la  tragédie  de  m  évÉE  ,  a£.  III ,  fc. III  » 

.VI. 

Ciij 
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il  me  donna  pour  époufe  à  Egée ,  fils  de  Pandion: 
Je  vous  adrefle  cette  prière  ,  en  portant  les  yeux 
fur  ces  femmes  chargées  d'ans  ,  qui  ont  quitté 
leurs  maifons  &  la  terre  d'Argos  pour  venir  en 
ces  lieux  fe  profterner  à  mes  genoux  ,  armées  du 
rameau  des  fupplians  ,  en  proie  à  d'effrayantes  dou- 
leurs :  ce  font  des  mères  privées  de  leurs  enfans, 
depuis  que  fept  fils  généreux  ont  fuccombé  devant 
les  portes  de  Cadmus  ,  fept  guerriers  qu'Adrafte 
conduisit  contre  Thèbes  ,  pour  rendre  à  fon  gen- 
dre Polynice  ,  errant  &  fugitif,  fa  part  de  l'hé- 
ritage d'Œdipe.  Les  mères  de  ces  héros  qui  font 
morts  dans  le  combat,  veulent  enfevelir  leurs  corps: 
ceux  qui  les  ont  en  leur  pouvoir  s'y  oppofent ,  & 
ne  veulent  point  leur  permettre  de  les  enlever  % 
méprifant  les  loix  antiques  des  dieux.  Chargé  du 
£oids  d'une  commune  douleur ,  Adrafte  fe  joint  i 
elles  pour  implorer  mon  fecours  ;  fes  yeux  font 
baignés  de  larmes  ;  il  gémit  fur  les  triftes  fuites 
dune  guerre  entreprife  fous  de  malheureux  auf- 
pices  ;  il  follicite  mon  appui  auprès  de  mon  fils 
pour  l'engager  à  obtenir  par  la  voie  de  la  perfua- 
lîon  ,  ou  par  celle  des  armes  ,  qu'on  rende  aux 
morts  les  derniers  devoirs  :  c'eft  fur  lui ,  c'eft  fur 
Athènes  qu'ils  fondent  leur  unique  efpérance. 
Avant  que  la  charrue  ouvre  le  fein  de  la  terre  % 
je  viens ,  au  nom  du  peuple  ,  faire  les  facrifices 
dans  ce  lieu  faint  >  où  Ton  vit  le  premier  épi  fortir 
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hériffé  de  la  terre  ,  ôc  préfenter  à  l'homme  fa  fubf~ 
tance  nourricière  :  un  lien  facré ,  mais  volontaire  , 
m'arrête  auprès  de  l'autel  des  «  deux  déelTes  :  la 
compaflion  qu'excitent  en  moi  ces  mères  dont  la 
blanche  vieillefle  eft  privée  de  l'appui  de  leurs 
enfans ,  ôc  mon  refpecl;  pour  les  rameaux  2  des 
fupplians  me  retiennent  en  ces  lieux.  J'ai  envoyé 
un  héraut  à  Théfée  afin  de  l'engager  à  venir  vers 
moi ,  &  à  terminer  les  maux  de  ces  infortunées  , 
ou  à  fatisfaire  par  quelque  a&e  de  religion  à  la 
néceflité  quimpofent  ces  fupplications  facrées;  car 
une  femme  fage  ôc  prudente  ne  fait  rien  par  elle- 
même,  ôc  laifleagir  les  hommes. 

LE  CHŒUR* 

J'implore  ton  aide  d'une  voix  éteinte  ,  j'em- 
brafle  tes  genoux  de  mes  foibles  mains  :  rachète 
mes  enfans  ,  qui  font  la  proie  de  la  mort  ôc  la 
pâture  des  animaux  carnaciers. 

Laifle-toi  toucher  par  mes  larmes  ^  vois  fur  mon 
vifage  ridé  les  traces  fanglantes  de  mes  ongles  > 
&  mes  cheveux  blancs  arrachés  de  deffus  ma  tête. 
JHélas  î  chers  enfans ,  je  n'ai  point  reçu  dans  ma 
maifon  vos  triftes  ôc  précieufes  dépouilles  >  je  n'ai 
pas  la  confolation  de  voir  s'élever  fur  la  terre  le 
fatal  monument  qui  doit  renfermer  vos  cendres 
chéries.  \ 

i  Cércs  8c  Proferpiae. 

x  Ces  rameaux  étaient  dci  branche»  d'olivier  couvertes  de  laine 

Civ 
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Tu  es  mère ,  augufte  reine  !  un  fils  a  fait  chérir 
ta  couche  :  partage  mon  infortune  ,  retiens  les 
maux  que  j'éprouve  en  voyant  périr  ceux  que  j'ai 
mis  au  monde  ;  engage  ton  fils  dont  j'implore  le 
fecours ,  à  marcher  vers  i'Ifmène  ■  ,  à  remettre 
entre  mes  mains  les  corps  de  ces  fils  fi  tendrement 
chéris  ,  afin  que  je  m'acquitte  d'un  devoir  dou- 
loureux. 

Je  m'approche  de  l'autel  où  fume  Tencens  des 
holocauftes  ,  couverte  de  vétemens  conformes  £ 
ma  fituation  déplorable  bien  plus  qu'à  l'éclat  de 
ce  temple  augufte  1  ;  mais  ma  caufe  eft  jufte ,  ôc 
les  dieux ,  en  taccordant  un  fils  qui  fait  ton  bon- 
heur ,  t'offrent  un  moyen  de  réparer  nos  injures. 
Puitie  l'excès  de  ma  mifère  émouvoir  ton  cœur 
fenfible  !  Remets  un  fils  entre  les  mains  d'une  mère 
fuppliante  ;  qu'il  lui  foit  permis  de  recueillir  fes 
triftes  membres  &  de  les  enfermer  dans  la  tombe. 

Quels  cris  douloureux  fe  font  entendre  ?  Les 
facrificateurs  frappent  leur  poitrine  à  coups  re- 
doublés. . . . .  O  vous  qui  partagez  ma  douleur ,  o 
vous  qui  déplorez  nos  maux  par  vos  lugubres  chants, 
formons  un  chœur  funèbre  pour  rendre  hommage 
au  dieu  des  enfers  :  déchirez  votre  vifage  ,  faites 
ruiffèler  le  fang  de  vos  joues  ;  c'eft  l'honneur  qup 
les  vivans  doivent  rendre -aux  morts, 

i  Fleuve  de  Thèbes. 

z  La  différence  qu'il  y  a  entre  cette  traduûion  &  celle  du  P.  Brumop, 
dent  à  la  ponctuation.  J'ai  fuivi  celle  de  Canter. 


t 
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Mon  cœur  eft  infatiable  de  larmes  ;  elles  cou- 
lenr  comme  une  fource  intarifTable  qui  fe  précipite 
de  la  cime  d'un  rocher  battu  des  flots  :  il  n'eft  au- 
cun  terme  à  mes  gémiflemens.  Rien  n'égale  le  dé- 
fefpoir  d'une  mère  à  qui  la  mort  enlève  fes  enfans 
chéris.  Ah ,  puifle-je  trouver  dans  l'ombre  de  la 
mort  l'oubli  de  mes  douleurs  ! 

SCÈNE  II. 

ETHRA ,  ADRASTE ,  THÉSÉE ,  LE  CHŒUR  '. 


THÉSÉE. 

C^)  u  e  l  s  cris  ai-je  entendu  ?  D'où  vient  que  ce 
fanctuaire  retentit  de  gémiflemens  plaintifs  &  de 
coups  redoublés  ?  Je  vole  fur  les  pas  de  ma  mère  , 
fa  longue  abfence  du  palais  m'infpire  une  terreur 
fecrette  *.  —  Mais  que  vois-je  ?  ma  mère  aflîfe 
au  foyer  de  l'autel  ;  des  femmes  étrangères  l'en- 
tourent :  tout  annonce  leur  infortune  j  leurs  yeux 
éteints  fe  rempluTent  de  larmes  ,  leur  tête  chenue 
eft:  rafée  en  figne  de  deuil ,  &  leurs  vêtemens  font 

1  Les  enfans  ne  quittent  pas  la  fcène  ;  mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
répéter  l'indication  de  ces  perfonnages  muets  ,  qui  ne  fervent  qu'au 
(peâaclc. 

x  Entendant  les  lamentations  des  cérémonies  funèbres ,  Thétëe  craint 
qu'il  ne  foit  arrivé  quclqu'accident  à  fa  mère,  qu'elle  ne  foit  morte» 
C'eft  ce  qui  eft  plus  clairement  exprimé  dans  le  Grec ,  que  je  n'ai  fçu 
le  faire  dans  la  tradudion. 
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peu  affbrtis  à  la  pompe  (Tune  cérémonie  religieufe. 
Ma  mère  ,  daignez  m'apprendre  le  fujet  qui  les 
amène  ;  c'eft  à  vous  de  m'inftruire  ,  c'eft  à  moi  de 
vous  écouter  :  fatisfaites  mon  impatience. 

E  T  H  R  A. 

Mon  fils ,  ces  femmes  font  les  mères  des  fept 
chefs  qui  font  morts  devant  Thèbes.  Tu  vois 
comme  elles  m'entourent  de  rameaux  fupplians. 

THÉSÉE. 

Qui  eft  celui  que  j'apperçois  à  la  porte  du  tem- 
ple ,  qui  pouffe  des  gémiffemens  ? 

E  T  H  R  A. 

* 

C'eft ,  m'ont-elles dit,  Adrafte ,  roi  des  Argiens* 

THÉSÉE. 

Ces  enfans  qui  l'environnent  font-ils  les  fiens  * 

E  T  H  R  A. 

Non  :  ce  font  les  fils  de  ceux  qui  font  morts. 

THÉSÉE. 

Quel  eft  l'objet  de  leur  prière  ? 

E  T  H   R  A. 

Je  pourrois  t'en  inftruire  ;  mais  c'eft  à  ceux  qui 
ont  befoin  de  ton  fecours  de  t'expliquer  leurs 
defirs. 

THÉSÉE. 

Parle  donc  ,  ô  toi ,  qui  t'enveloppes  dans  tes 
vêtemens  déchirés  !  découvre  ta  tête  ,  fufpends  tes 
gémiffemens  ;  tu  ne  peux  rien  obtenir ,  fi  ta  langue 
ne  fait  connaître  tes  befoins. 
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A   D  R  A  S  T  E. 

Illuftre  chef  des  Athéniens  ,  Théfée  !  tu  vois  à 
tes  pieds  un  humble  fuppliant  qui  implore  ton  fe- 
cours ,  &  celui  de  la  ville  qui  eft  fous  ta  puifTance. 

THÉSÉE. 

Que  demandes-tu  ?  quel  fecours  t'eft  nécefTaire  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Le  bruit  de  ma  malheureufe  expédition  eft-il 
parvenu  jufqu'à  toi  ? 

THÉSÉE. 

Tu  n'as  pas  traverfé  la  Grèce  en  filence ,  &  peu 
de  gens  ont  pu  l'ignorer. 

A  D  R  A  S  T  E. 

J'ai  vu  périr  la  fleur  de  la  jeunefle  d'Argos. 

THÉSÉE. 

*  1 

Tels  font  les  coups  de  la  guerre  cruelle. 

A  D  R  A  S  T  E. 

J'ai  redemandé  leurs  corps. 

THÉSÉE. 

As-tu  envoyé  des  hérauts  fous  la  protection  de 
Mercure  ,  pour  obtenir  Ja  permiflion  de  leur  ren- 
dre les  derniers  devoirs  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Les  barbares  m'ont  refufé  cette  dernière  con-? 
folation. 

THÉSÉE. 

Qu'ont -ils  répondu  à  ta  demande  jufte  &  (a- 
crée  ? 
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A  D  R  A  S  T  E. 

Et  qu'ont- ils  à  répondre  ?  la  profpérité  les 
aveugle. 

THESEE. 

« 

Viens-tu  donc  implorer  mes  confeils  ou  mon 
afliftance  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

O  Théfée  !  rends  à  Argos  fes  enfans. 

THESEE. 

Argos  ne  peut  donc  agir  ?  Qu  eft  devenue  f» 
gloire  &  fa  puuTance. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Elle  eft  anéantie.  Tu  es  notre  unique  recours^ 

THÉSÉE. 

As-tu  pris  cette  réfolution  de  ton  chef ,  ou  la 
ville  entière  Ta-t-elle  approuvée  ? 

A   D  R  A  S  T  E. 

Tous  les  enfans  de  Danaiis  te  fupplient  d'en-; 
fevelir  leurs  morts. 

THÉSÉE. 

Quel  fut  le  motif  qui  te  détermina  à  conduire 
contre  Thèbes  fept  cohortes  belliqueufes  ? 

A  DR   A   S   T  E. 

Je  voulois  foutenir  les  intérêts  de  mes  deux 
gendres. 

THÉSÉE. 

Auquel  des  habitans  d* Argos  avois-tu  donné  tes 
filles  en  mariage  ? 
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A  D  R  A  S  T  E. 

.  Je  navois  point  contra&é  d'alliance  dans  mapatrie. 

THESEE. 

Des  étrangers  avoient  eu  la  préférence  ? 

A  D  R  A   S  T  E. 

Tydée  &  Polynice  étoient  ceux  qui  avoient  fixé 
mon  choix. 

THÉSÉE. 

Quelle  raifon  t  avoit  déterminé  en  leur  faveur  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

L'oracle  obfcur  de  Phébus. 

THÉSÉE. 

Quel  étoit  cet  oracle  ? 

Â  D  R  A  S  T  E. 

Il  mordonnoit  de  donner  mes  filles  à  un  fan- 
glier  &  à  un  lion  ». 

THÉSÉE. 

Comment  interpritas-tu  ces  paroles  }  - 

A   D  R  A  S  T  E. 

Ces  deux  héros  fe  réfugièrent  de  nuit  à  la, 
porte  de  mon  palais. 

THÉSÉE. 

Qui1? 

i  On  a  déjà  vu  ccc  oracle  cite  dans  les  phéniciekkes  ,  a&c  II 
fc.II,t.V. 

a  Ce  mot  tient  ici  la  place  d'uri  vers.  «  Qui  &  qui  ?  Explique-toi  :  car 
tu  as  parlé  de  deux  à  la  fois  »  —  Cependant  Adrafte  n'a  point  dit  comme 
dans  ma  traduction  :  «  Ces  deux  héros  ».  Mais  il  s'eft  exprimé  au 
nombre  duel  que  nous  n'avons  point  en  françois  :  c'eft  ce  qui  ôte  à 
cette  pa/ùç  4«  dialogue  toute  û  grâce ,  dès  qu'on  veut  le  traduire. 
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A  D  R  A  S  T  E. 

Tydée  &  Polynice.  11  s'éleva  entr'eux  une  que- 
relle. 

THÉSÉE. 

Tu  leur  donnas  tes  filles  comme  à  ceux  que  dé* 
fignoit  le  dieu  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Leur  querelle  me  fît  penfer  qu'ils  étoient  dé- 
fignés  fous  l'emblème  de  deux  bêtes  farouches. 

THÉSÉE. 

Par  quel  événement  quittèrent-ils,  leur  patrie 
pour  fe  retirer  dans  ton  palais  ? 

A  D  R  A   S  T  E. 

Tydée  fe  déroboit  aux  fuites  du  meurtre  invo- 
lontaire d'un  frère. 

THESEE. 

Et  pourquoi  le  fils  d'Œdipe  étoit-il  abfent  de 
Thèbes  ? 

A  D  R  A   S  T  E. 

Pour  prévenir  l'effet  des  imprécations  de  fon 
père ,  &  ne  point  répandre  un  fang  qui  devoit  lui 
être  cher.  . 

THÉSÉE. 

Cet  exil  volontaire  étoit  digne  d'éloges. 

A   D  R  A   S   T  E. 

Mais  celui  qu'il  laaTa  paifible  poflefleur  du  fcep- 
tre  profita  de  fon  abfence  pour  violer  fes  droits, 

THÉSÉE. 

Son  frère  lui  ravit-il  fon  bien  ?  .. 
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A  D  R  A   S  T  E. 

Voilà  l'injure  que  j'ai  voulu  venger  ,  en  en- 
treprenant une  guerre  dans  laquelle  j'ai  fuo 
combé. 

THÉSÉE. 

As-tu  confulté  les  devins  &  la  flamme  des  vic- 
times ? 

A  D  R   A  S  T  E. 

•  Hélas  !  c'eft  en  cela  que  j'ai  péché. 

THÉSÉE. 

Les  dieux  ne  fe  font  pas  montrés  propices  4 
ton  entreprife  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

»  Amphiaraiis  la  défaprouvoit. 

THÉSÉE. 

Comment  as-tu  fait  fi  peu  de  cas  de  la  faveur 
des  dieux  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

J'ai  cédé  aux  cris  d'une  jeune  (Te  tumultueufe. 

THÉSÉE. 

Tu  as  préféré  l'audace  à  la  prudence  ? 

A  D  R  A  S   T  E. 

Funefte  erreur  qui  a  caufé  la  perte  de  plufieurs 
généraux  !  —  O  chef  des  Athéniens  !  ô  le  plus 
vaillant  des  Grecs  !  ce  n'eft  pas  fans  rougir  que  je 
tombe  à  tes  pieds ,  que  j'embraflTe  tes  genoux  > 


i  Le  devin  Amphiaraiis  ,  qui  fut  Cependant  un  des  fept  chefs. 
Voyez  tom.  V,  tts  ywéxiciiKNis,  afte  I,  fc.  II,  Cca&eV,  fc.  I. 
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le  front  couvert  de  cheveux  blancs ,  roi ,  jadis 
fortuné  :  mais  il  faut  céder  a  l'inflexible  deflinée. 
Rends  aux  morts  la  fépulture ,  prends  pitié  de  mes 
peines  ,  &  plains  ces  mères  infortunées  ,  condam- 
nées à  vieillir  fans  enfans  j  fans  appui.  Etrangères 
en  ces  lieux ,  fuccombant  fous  le  poids  des  années, 
elles  fe  rendent  dans  ce  temple  ,  non  pour  célébrer 
les  facrés  myftères  de  Cérès  a  mais  pour  enfermer 
dans  la  tombe  ceux  dont  les  mains  dévoient  leur 
rendre  ce  trifte  6c  dernier  honneur.  La  prudence 
Veut  que  l'homme  riche  envifage  la  pauvreté ,  & 
que  le  pauvre  porte  les  yeux  fur  l'homme  riche  ,' 
qu'il  l'imite,  fi  le  defir  des  richefTes  s'empare  de 
fon  propre  cœur  ;  que  celui  qui  ne  connoit  point 
le  malheur  craigne  les  funeftes  revers  ;  ôc  que  le 
poëte  ,  lorfqu'il  enfante  des  chants  harmonieux , 
les  enfante  au  fein  du  plaifir  ;  s'il  n'éprouve  ce 
doux  fentiment ,  il  ne  pourra  point ,  en  proie  à 
mille  chagrins ,  charmer  les  autres  par  fes  chants , 
on  n'a  pas  droit  de  l'exiger 1  .  Mais  pourquoi ,  di- 
rez-vous  ,  la  terre  de  Pélops  ne  peut-elle  me  four- 
nir le  fecours  que  je  viens  implorer  à  Athènes  ? 
Je  dois  répondre  à  cette  queftion  qui  s'eft  peut- 
être  déjà  offerte  à  votre  penfée.  Sparte  eft  cruelle 

i  «  Il  ufe ,  dit  Plutarque  en  parlant  d'Euripide ,  il  ufe  d'une  trèV 
odieufe  &  importune  vanjerie ,  en  cela  mefmemcnt  qu'il  va  entre- 
j>  lacer  parmy  des  accidens  &  affaires  tragiques,  un  propos  de  foy-mefme , 
»  qui  n'appartient  rierrà  la  matière  fubjefle.  »  Plutarq:  cora.  XIV , 
»  pag.  434. 
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te  diflimulée  »  ;  les  autres  villes  font  petites  & 
fans  pouvoir.  La  tienne  feule  peut  embrafler  uti- 
lement ma  défenfe  j  elle  fçait  plaindre  les  malheu- 
reux j  elle  eft  gouvernée  par  un  pafteur  *  jeune 
&  vaillant  :  combien  de  villes  ont  péri  pour  n'a* 
voir  pas  joui  d  un  pareil  avantage  ! 

LE  CHŒUR. 

Je  joins  ma  prière  à  la  fienne.  Théfée  !  aie  pitié 
de  mon  infortune. 

THESEE. 

J'ai  fouvent  combattu  Fopinion  de  ceux  qui  di- 
fent  que  dans  la  vie  les  maux  l'emportent  fur  les 
biens  9  je  penfe  au  contraire  que  les  biens  y  font 
répandus  en  plus  grand  nombre  ,  &  fi  cela n'étoit 
point ,  nous  ne  jouirions  plus  de  la  clarté  du  jour. 
Je  rends  hommage  au  dieu  qui  enfeigna  aux  mor- 
tels à  quitter  la  vie  fauvage  des  brutes  ,  qui  nous 
doua  d'intelligence  &  rendit  notre  langue  la  mef- 

1  J'ai  firivi  ki  la  correûion  adoptée  par  Mufgrave  &  plufieurs 
autres  critiques  :  elle  coniïfte  à  fubftituer  le  mot  grec  ,  qui  fignifie 
cruelle  ,  à  deux  autres  mots  qui  fignifieroient  ma  ville  de  Sparte ,  &t 
qui  ne  fe  Ueroient  point  aux  mots  fuivans.  J'ai  évité ,  avec  foin , 
d'adopter  les  conjcûures  des  fçavans  fur  le  texte  que  je  traduis ,  lorfque 
le  fens  étoit  allez  clair  pour  s'en  pafler.  Il  m'a  paru  qu'ici  c'étoit  le 
cas  contraire.  J'obferverai  d'ailleurs  que  Mufgrave  n'a  fait  ufage  que 
de  deux  manuferits  pour  l'édition  de  cette  tragédie  :  que  l'un  de  ces 
manuferits  parole  la  copie  de  l'autre,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font 
fort  anciens. 

x  «  Pafteur  des  peuples  ».  C'eft  une  exprelfion  Homérique  qu'Euripide 
rajeunit. 

.  Tome  FIL  D 


t 


50  IBS  SUPPLIANTES, 

fagère  des  paroles ,  &  l'interprète  de  nos  penfées  ; 
qui  nous  inftruifit  à  nous  nourrir  des  fruits  de,  la 
terre  ,  &  qui  répandit  fur  eux  la  fécondante  roféç  : 
joignez  à  tous  ces  bienfaits  l'art  de  nous  derendre 
contre  les  ardeurs  du  foleil  &  l'intempérie  des 
faifons  ;  celui  de  voler  fur  les  mers ,  &  de  fup- 
pléer  ,  par  le  commerce  qui  unit  les  nations  en- 
«'elles  ,  aux  productions  qui  manquent  à  chaque 
contrée.  Enfin  fi  l'avenir  obfcur  fe  dérobe  à  notre 
connoifTance  ,  la  flamme  ,  les  oifeaux  &  les  en- 
trailles des  victimes  le  dévoilent  aux  yeux  des  de* 
vins.  N'eft-ce  pas  un  excès  d'orgueil  de  ne  point 
être  fatisfait  de  tout  cet  appareil  de  biens  donc 
un  dieu  à  fait  don  à  la  vie  humaine  ?  Mais  notre 
efprit  veut  être  plus  puilTant  que  dieu  :  livrant 
nos  cœurs  à  de  fuperbes  dédains  ,  nous  nous 
perfuadons  que  nous  fommes  plus  fages  que  les 
dieux  :  toi-même  tu  paroîs  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qu'égarent  ces  vaines  penfées.  Docile  aux 
ordres  d'Apollon  ,  tu  as  livré  tes  filles  à  des  étran- 
gers ,  comme  fi  cet  oracle  eût  été  la  voix  des  dieux 
mêmes ,  &  tu  as  terni  l'éclat  de  ton  illuftre  maifon 
par  une  alliance  impure.  L'homme  prudent  ne  doit 
pas  allier  le  fang  pur  au  fang  criminel  ;  il  doit 
fonger  à  acquérir  pour  le  foutien  de  fa  maifon  des 
amis  floriffans  ;  car  dieu,  confondant  les  deftinées 
de  ceux  qui  font  unis  ,  fait  périr  le  jufte  Ôc  l'in- 
nocent par  les  calamités  qui  fondent  fui  le  coupa- 


TRAGBDIE    D*  EURIPIDE.  51 

fcle.  Et  lorfque  tu  as  mené  au  combat  l'armée  des 
Argiens ,  quand  les  devins  ont  parlé ,  tu  as  refufé 
de  les  entendre  $  tu  as  violé  la  défenfe  des  dieux 
immortels  ,  ôc  tu  as  entraîné  la  ruine  de  ta  patrie, 
pour  céder  aux  clameurs  dune  jeunefle  turbulente 
ôc  ambitieufe ,  qui  envifageant  la  guerre  comme 
le  chemin  des  honneurs ,  brûlant  de  les  obtenir 
à  tout  prix ,  corrompt  ôc  bouleverfe  les  empires. 
L'un  afpire  au  commandement  des  armées  j  l'autre 
cherche  une  occafion  de  déployer  impunément  fon 
humeur  fière  ôc  infolente  -y  celui-ci  penfe  à  fatis- 
faire  fes  vues  intérefTées;  aucun  ne  fonge  aux  maux 
que  foufïre  la  multitude  :  car  trois  partis  divifenc 
les  cités  y  les  riches  ,  gens  inutiles  ôc  infatiables , 
plus  ils  ont ,  plus  ils  défirent  j  les  pauvres ,  qui 
ne  peuvent  fournir  à  leur  propre  fubfiftance ,  ter* 
ribles  ,  ôc  qu'anime  fans  cefTe  l'envie  ôc  la  haine , 
féduits  par  les  difeours  de  leurs  chefs  ,  ils  lancent 
contre  les  riches  mille  traits  injurieux  :  l'état  moyen 
eft  le  feul  qui  conferve  l'ordre  ôc  les  moeurs ,  qui 
fait  refpe&er  les  loix  ,  ôc  par  qui  les  républiques 
fubfiftent  ôc  font  florifTantes.  —  Tu  veux  que  je 
combatte  pour  toi  :  que  pourrois-je  dire  d'hon- 
nête pour  y  engager  mes  concitoyens  ?  Va ,  con- 
tente-toi des  vœux  que  je  fais  pour  ton  bonheur, 
&  ne  m'entraîne  point  dans  ta  mauyaife  fortune, 

le    c  h  <Œ  u  R. 
Adrafte  a  commis  une  faute  ->  mais  il  faut  l'im- 
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puter  â  une  jeunefle  imprudente  &  pardonner  t 
fa  foibleflè. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Prince  !  nous  accourons  à  toi  comme  à  celui 
qui  peut  guérir  nos  maux ,  non  pour  trouver  un 
juge  févère  ou  pour  entendre  de  durs  reproches  , 
mais  pour  folliciter  les  fecours  de  ton  amitié  \  fi 
tu  le  refufes ,  il  faudra  nous  foumettre  à  la  né- 
cefficé  :  car  quel  autre  parti  peut  me  refter  encore  ? 
Partez ,  ô  mères  vénérables  !  laifTez  ici  cette  Yerte 
feuillée  ;  atteftez  la  terre  Se  les  dieux ,  Cérès  ar- 
mée de  flambeaux  étincelans,  la  lumière  brillante 
du  foleil  ;  qu'ils  fçachent  qu'on  méprife  nos  iup- 
plications  facrées.  *  [  Ah  !  refpe&e  les  liens  du  fang, 
ta  mère  eft  fille  de  Pitthée  :  J  Pélops  fon  père ,  eft  au 
nombre  de  nos  ancêtres.  Que  vas-tu  faire  ?  trahi- 
ras-tu une  caufe  que  tout  t'invite  à  défendre  ? 
chaneras-tu  ces  vieilles  &  déplorables  mères  que 
tout  abandonne  à  la  fois  ?  Non  ,  tu  feras  notre  re- 
fuge  &  notre  afyle  :  les  bêtes  fauvages  fe  retirent 
dans  les  antres  &  dans  les  rochers  ,  l'efclave  aux 
pieds  des  autels  :  une  ville  agitée  par  la  tempête 
de  l'adverfité  ,  cherche  dans  une  autre  ville  fon 
falut  &  fa  délivrance  j  car  le  bonheur  &  la  prof- 

i  II  y  a  ici  dans  tous  les  manufefits  une  lacune  qu'on  fupplée  impar- 
faitement ,  d'après  Mélanchton  &  d'autres.  Ce  fupplément  eft  renfermé 
entre  deux  parentbèfes.  Mufgrave  croit  que  ce  qui  fuie  cette  lacune  ,  eft 
Ja  fin  d'un  difeours  prononcé  par  le  chœur  ou  par  un  demi-chœur ,  & 
non  par  Adraftc. 
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périté  des  mortels  ne  font  pas  éternels  &  inébran- 
lables. 

LE  CHŒUR. 

Marchons,  infortunée  !  quittons  le  facïé  parvis 
de  la  déefle  Proferpine  ;  allons  embraflTer  les  ge- 
noux de  Théfée ,  &  le  prier  d'accorder  la  fépul- 
ture  aux  corps  de  nos  malheureux  enfans  ,  douce 
efpérance  de  ma  vieilleflè,  que  la  mort  a  moif- 
fonnée  fous  les  murailles  de  Thèbe*  !  Tendez  vers 
lui  vos  mains  fuppliantes.  O  prw  chéri  !  ô  le 
plus  vaillant  des  Grecs  L  je  me  profterne  à  tes 
pieds  j  ne  repouiTe  pas.  la  main  d'une  mère  dé- 
folée  ;  prends  pitié  d'une  mère  fuppliante  qui  , 
telle  qu'une  malheureufe  *  fugitive  ,  fait  retentir 
ce  temple  de  fes  chants  plaintifs  &  lugubres.  Hélas  ! 
mes  fils  étoient  de  ton  âge  y  ne  vois  pas  fans  hor- 
reur leurs  corps  dévorés  par  les  vautours  j  ne  fois 
pas  infenfible  aux  larmes  d'une  mère  ,  qui  te  de- 
mande à  genoux  un  tombeau,  pour  fes  enfans. 

THÉSÉE* 

Ma  mère  y  pourquoi  ces  pleurs  ?  pourquoi  cou- 
vrir votre  tête  d'un  voile  ?  Les  gémiilemens  de 
ces  femmes  ont  attendri  votre  cœur  y  le  mien  eft 
ému  je  l'avoue  y  mais  relevez  votre  tête  chenue , 
Se  ce(Tez  de  répandre  des  larmes  auprès  du  foyer 
facré  de  Cérès* 

* 

1  En  qualité  de  fuppliante»,  lei  fcmmei  âa  chœur  ne  raexkoiew 
fas  le  nom  de  fugitives, 

Diij 
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'      E  T  H  R  A.  .    >  ' 

Hélas  !  (  elle  pleure.  ) 

T  H  É   S  É  E. 

Modérez  votre  douleur. 

E  T  H  R  A. 

Femmes  infortunées  ! 

THÉSÉE. 

Leur  infortune  neft  pas  la  vôtre. 

E  T  H  R  A. 

Souffre ,  mon  fils,  que  j'ouvre  un  avis  falutaire. 

THÉSÉE. 

La  fagefle  parle  fouvent  par  la  bouche  des  fem- 
mes. 

E  T  H  R  A. 

Je  n'ofe  t'expliquer  ma  penfée. 

THÉSÉE. 

Cacher  à  fes  amis  une  vérité  utilè  ,  c  eft  man* 
quer  à  un  devoir  facré. 

E  T  H  r  A. 

Oui ,  je  dois  rompre  un  filence  blâmable  8c  qui 
peut  te  devenir  fatal.  La  fevère  décence  que  la 
coutume  impofe  à  mon  fexe  ,  ne  m'empêchera 
point  de  déclarer  ici  ce  que  je  crois  fage  &  né- 
ceflaire.  Mon  fils ,  ton  premier  devoir  eft  d'ho- 
norer les  dieux  :  tu  remplis  tous  les  autres,  né- 
gligerois-tu  le  plus  important  ?  S'il  ne  s'agiflbit  pas 
de  réprimer  l'injuftice ,  je  me  garderois  de  vou- 
loir enflammer  ton  courage  j  mais  une  telle  entre- 
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prife  te  doit  couvrir  de  gloire ,  &  je  t'exhorte  fans 
frayeur  à  réprimer  les  hommes  violens  qui  veulent 
priver  les  morts  de  la  fépulture  &  de  la  pompe 
funèbre  ,  à  les  forcer  de  remplir  un  faint  devoir  , 
à  contenir  les  perturbateurs  des  facrés  ufages  de 
tous  les  Grecs  :  c'eft  le  refpe&  des  loix  qui  rend 
les  cités  floriflantes.  Veux-tu  qu'on  puiflTe  dire  que 
tu  as  cédé  à  la  crainte  -y  que  lorfque  tu  pouvois 
moiflbnner  des  lauriers  pour  ta  patrie  ,  ta  lâcheté 
les  a  fait  perdre  ?  Faudra-t-il  qu'on  penfe  que  celui 
qui  a  terrafTé  1  le  fanglier  farouche  ,  vainqueur 
dans  un  combat  fans  gloire  ,  tremble  à  la  vue  du 
cafque  &  de  la  lance  ?  Jamais  mon  fils  ne  s'ex- 
pofera  à*  cet  indigne  reproche.  Vois  comment  ta 
patrie,  lorfqu'on  l'accufe  d'imprudence  *  >  lance 
fur  le  calomniateur  téméraire  un  foudroyant  re- 
gard :  elle  s'agrandit  dans  les  dangers  ôc  dans  les 
travaux  ,  tandis  que  les  villes  obfcures  &  timides 
ont  des  fuccès  proportionnés  X  leur  vues  obfcures 
&  bornées.  O  mon  fils  !  fois  le  vengeur  des 
morts  ,  vole  au  fecours  de  ces  femmes  infortunées 
6c  fuppliantes.  Mon  cœur ,  en  te  voyant  combat-» 

i  Le  fanglier  Phée ,  tué  pat  Thétée  à  Cromyon  ,  bourg  dépendant 
de  Corinche. 

x  II  paroîr  par  un  paffàge  d'Ifocrate ,  que  tes  ennemis  de  la  gloire 
des  Athéniens  leur  reprochoiem  une  conduite  irapoliriquc  dans  les 
affaires  de  la  Grèce  ,  à  caufe  du  penchant  qu'avoit  ce  peuple  généreux 
à  s'attacher  conftamment  au  parti  le  plus  foible.  Cette  générofîté  pou- 
toit  d'ailleurs  s'accorder  avec  leurs  véritables  intérêts. 

Div 
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tre  pour  la  juftice ,  fera  inacceffible  à  la  crainte; 
Le  peuple  de  Cadmus  eft  au  faîte  de  la  profpérité  : 
le  fort  amènera  d'autres  évènemens  -y  car  la  for- 
1    tune  a  fes  revers. 

LE  CHŒUR. 

O  reine  augufte  &  chérie  !  en  embralïint  ma 
défenfe  tu  prends  foin  de  fa  gloire  :  ceft  pour 
nous  un  double  fujet  de  confolation  &  de  joie* 

THÉSÉE. 

• 

Ma  mère ,  les  reproches  que  jai  faits  à  Adrafte 
me  paroiffent  toujours  légitimes ,  &  fes  torts,  font 
trop  réels  \  mais  je  fens  à  mon  tour  la  fagefle  de 
vos  confeils  :  il  n  eft  pas  dans  mon  cara&ère  de 
me  fouftraire  aux  dangers  ,  &  c  eft  par  ma  valeur 
que  je  fuis  connu  dans  la  Grèce  :  j'ai  choifi  pour 
cara&ère  d  être  le  fléau  des  méchans.  Il  ne  m  eft 
plus  poflible  de  démentir  mes  premiers  travaux. 
Que  diroient  les  envieux  de  ma  gloire  ,  fi  je  re~ 
fufois  un  combat  auquel  ma  mère  elle-même  >  une 
mère  ,  dont  la  tendreflè  s'alarme  au  moindre  pé- 
xil ,  croit  devoir  exciter  mon  courage.  Je  pars  ; 
je  vais  racheter  les  corps  de  ces  guerriers.  J'em- 
ploierai d'abord  les  paroles  perfuafives  ;  fi  l'on 
me  refufe ,  je  les  enlèverai  à  la  pointe  de  l'épée  : 
fi  les  dieux  me  fécondent ,  le  fuccès  eft  certain  ; 
mais  je  veux  que  les  citoyens  ratifient  ma  réfolu- 
tion  par  leurs  fuffrages.  Ils  le  feront  dès  qu'ils 
pourront  la  connoître  ;  mais  en  le  confultant  s  je 
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rendrai  le  peuple  plus  zélé  pour  cette  caufe  ;  car 
c'eft  à*  lui  que  j'ai  remis  l'empire ,  en  rendant  à 
cette  ville  fes  droits  &  fa  liberté  ,  en  y  rétablif- 
fànt  l'égalité  des  fufrrages.  Adrafte  m'accompa- 
gnera -y  fa  vue  donnera  du  poids  à  mes  difcours. 
Je  marche  vers  l'afTemblée  \  &  après  avoir  obtenu 
le  confentement  du  peuple  ,  je  ralTemblerai  l'élite 
de  nos  guerriers  &  je  les  mettrai  fous  les  armes: 
alors  je  députerai  à  Créon  pour  lui  redemander 
les  morts.  Ainfi ,  ô  femmes  infortunées  !  dépouillez 
ma  mère  de  ces  couronnes  facrées  ,  afin  quelle 
puuTe  me  fuivre  dans  le  palais  d'Egée  ,  foutenue 
par  ma  main  refpeéhieufe.  Malheur  au  fils  ingrat 
qui  ne  fert  pas  dans  leur  vieilleffe  ceux  à  qui  il 
doit  le  jour  !  les  devoirs  de  la  piété  filiale  font 
une  dette  facrée ,  que  nos  propres  enfans  acquit- 
teront à  notre  égard  comme  nous  l'aurons  fait  no  us- 
mêmes, 

SCÈNE  m. 

I 

t  B     CHŒUR  SEUL. 


o  Argos  !  ô  ma  patrie  !  entends,  entend* 
fes  paroles  faintes  &  religieufes.  Que  la  terre  des 
Pélafges  en  farte  éclater  fa  joie. 

Piû(Te-t-il  venir  à  bout  de  fa  glorieufe  entre- 
prife  !  puifTe-t-il  arracher  nos  fils  à  leurs  injuftes 


/ 


$f  us  suppliantes; 

ravhTeurs ,  les  rendre  à  notre  tendrefle  ,  Ôc  mé- 
riter par  fes  bienfaits  l'amitié  de  notre  patrie  ! 

Un  religieux  exploit  eft  un  glorieux  monument 
élevé  au  fein  d'un  état.  Celui. qui  honore  un  état 
obtient  pour  prix  une  reconnoiflance  immortelle. 
Oui ,  Théfée  achèvera  fon  entreprife  ;  il  fera  mon 
protecteur  :  nous  obtiendrons  la  fépulture  de  nos 
fils. 

O  toi ,  ville  de  Pallas  !  protège  une  mère  in- 
fortunée contre  les  violateurs  des  lois.  Ceft  toi 
qui  refpedtes  la  juftice ,  qui  réprime  le  méchant, 
&  qui  foutiens  le  foible  opprimé* 
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ACTE  II. 

I 

■  » 

   L 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉSÉE,  UN  HÉRAUT  ATHÉNIEN, 

LE  CHŒUR. 

THÉSÉE. 

o  toi  qui  es  chargé  de  porter  au  loin  mes 
ordres  &  ceux  de  la  ville ,  héraut  !  va ,  traverfe 
rAfope  Se  Tlfmène ,  &  parle  ainfi  à  l'augufte  roi 
des  Thébains  :  Théfée  te  demande  ,  au  nom  de 
Funion  qui  doit  régner  entre  deux  peuples  voifins  , 
d'enfevelir  les  morts  ,  de  céder  à  cet  égard  au 
vœu  des  Erechtéides ,  &  de  te  concilier  leur  amitié 
&  leur  bienveillance.  S'il  fe  rend  à  ma  prière  , 
reviens  auflî-tôt  fur  tes  pas  ;  s'il  s'y  refufe ,  dis- 
lui  qu'il  fe  prépare  à  recevoir  ma  troupe  guer- 
rière ,  que  déjà  elle  eft  fous  les  armes  ,  qu'elle 
s'aflemble  auprès  du  puits  de  Callichore.  La  ville 
a  approuvé  ma  réfolution  avec  tranfport ,  &  s'em- 
prefle  de  la  féconder.  —  Arrête  ,  je  vois  un  hé- 
raut Thébain  qui  s'avance  :  les  ordres  dont  il  eft 
chargé  peuvent  influer  fur  les  miens. 


tfo  tES    SUfPtlÀMTESj  - 

SCÈNE  II. 

ADR ASTE,  THÉSÉE,  UN  HÉRAUT  THÉBAIN, 

,    LE  CHŒUR. 

LE      HERAUT  THÉBAIN. 

Ou  eft  le  roi  des  Athéniens  ?  à  qui  dois-je  porter 
les  ordres  de  Créon  ,  qui  règne  dans  la  terre  de 
Cadmus  depuis  qu  Etéocle  a  fuccombé  fous  la  main 
de  fon  frère  i 

Thésée. 
Etranger  !  quelle  eft  ton  erreur  de  chercher  tin 
roi  dans  ces  lieux  ?  Apprends  que  cette  ville  ne 
dépend  point  d'un  feul  homme  ;  elle  eft  libre ,  Se 
le  peuple  y  règne  d'année  en  année  :  le  riche  n'y 
jouit  d'aucune  prérogative ,  &  le  pauvre  y  main- 
tient fes  droits  ôc  fon  égalité  primitive. 

Le     HERAUT  THÉBAIN. 

*  A  cet  égard ,  nous  furpaflbns  votre  prudence.1 
La  ville  où  je  fuis  né  eft  fous  l'empire  d'un  feul , 
&  n'eft  point  gouvernée  par  la  multitude.  La, 
perfonne  ne  peut  exciter  ,  par  de  vains  difeours  % 
une  fermentation  dangereufe ,  ni  tourner  les  efprits 
au  gré  de  fon  caprice  ou  de  fon  intérêt  particulier  ; 
on  n'y  voit  point  le  même  homme  tour-a-toui 

i  Littéralement  :  «  Tu  nous  donnes  là  un  point  comme  aux  d&  » 
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chéri  &  détefté ,  pais ,  couvrant  fes  fautes  paflfêes 
fous  le  voile  de  la  calomnie  ,  fe  dérober  au, glaive 
de  la  juftice.  Et  comment  le  peuple  pourroir-il; 
gouverner  avec  fagefle,  lui  qui  ne  peut  appro- 
fondir un  raifonnement  ?  car  la  fcience  &  l'habileté 
exigent  du  temps  &  non  de  la  promptitude.  Un 
ouvrier  qui  vit  de  fon  travail  voudroit  en  vain 
s'occuper  du  gouvernement  de  la  république  j  fon 
ignorance  des  affaires  ,  qu'entretient  la  néceffité 
de  fes  occupations  domeftiques  &  journalières, 
l'en  rend  entièrement  incapable.  Et  quoi  de  plus 
cruel  pour  les  citoyens  vertueux ,  que  de  voir  les, 
dignités  accumulées  fur  la  tête  des  méchans  ,  & 
des  gens  obfcurs  &  vils  qui  féduifent  &  entraînent 
le  peuple  par  leur  éloquence  ? 

THÉSÉE. 

Certes ,  voilà  un  héraut  prodigue  de  raifonne- 
mens  &  d'éloquence  !  Mais ,  puifque  tu  as  ouvert 
le  combat ,  je  veux  bien  te  répondre  :  écoute-moi. 
Quoi  de  plus  funefte  qu'un  roi  ?  les  loix  fe  taifent 
en  fa  préfence  ;  lui  feul  il  fait  la  loi  ;  il  la  garde 
en  fa  puiflànce ,  elle  n'eft  plus  pour  les  citoyens» 
Sous  l'empire  des  loix  écrites ,  le  foible  &  le  puif» 
fant  jouiflènt  également  des  droits  de  la  nature  : 
le  dernier  des  citoyens  ofe  répondre  avec  fierté  au 
riche  arrogant  qui  l'infulte  :  le  bon  droit  des 
petits  l'emporte  fur  l'orgueil  des  grands.  C'eft- 
là  qu'eft  en  ufage  cette  formule  de  la  liberté  : 


Cl  LES  SUPPLIANTES, 

«  Qui  a  quelque  chofe  à  propofer  pour  le  bien  de  la 
»  république  *?  »  Auffi-tôt  chacun  eft  libre  de  faire 
entendre  fa  voix  ou  de  garder  le  filence.  Quoi  de 
plus  propre  à  maintenir  l'égalité  ?  Par-tout  où  le 
peuple  eft  le  maître  ,  il  voit  avec  plaifir  s  élever  de 
braves  &  vaillans  citoyens.  Mais  un  roi  les  envi- 
fage  comme  autant  d'ennemis  ,  &  fait  périr  les 
plus  illuftres  ;  il  fe  défie  de  leurs  vues ,  ôc  leur 
vertu  lui  fait  ombrage.  Comment  fous  un  tel  gou- 
vernement un  état  peut-il  profpérer  ?  Comme  un 
champ  dont  au  printemps  Ton  fauche  les  tendres 
épis ,  il  voit  la  fleur  de  fes  guerriers  moifTonnée 
avant  1  âge  de  réalifer  fes  efpérances.  Qui  voudra 
travailler  pour  procurer  à  fes  enfans  des  biens 
deftinés  à  enrichir  un  tyran  ?  Qui  prendra  foin 
d'élever  fes  filles  dans  l'honneur  &  dans  la  vertu , 
pour  fervir  aux  plaifirs  de  celui  qui\peut ,  au  gré 
de  fon  caprice ,  les  arracher  du  fein  dune  mère 
au  défefpoir  ?  Plutôt  mourir ,  que  de  voir  mes 
filles  contracter  malgré  moi  d'indignes  liens  !  Mais 
en  voilà  afTez  pour  te  confondre  :  explique  main- 
tenant le  fujet  qui  t'amène  -y  &  fçache  que  fi  tu 
n'étois  revêtu  d'un  facré  caractère ,  tu  ne  m'aurois 
pas  impunément  fatigué  par  de  vains  difcours.  Un 
mefTager  doit  s'acquitter  promptement  de  fa  charge, 
6c  retourner  aufli-tôt  à  la  ville  qui  l'envoie.  Que 

i  Formule  ufitce  dans  les  a/Tcmblées  publiques.  On  en  peut  voir 
un  exemple  dans  la  tragédie  d'oiusTi,  t.  V,  p.  lotf. 
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Créon  à  l'avenir  fafle  choix  d'un  héraut  moins 
prodigue  de  paroles. 

LE  CHŒUR. 

*  Quand  la  fortune  élève  les  méchans ,  ils  font 
yains  &  ftlperbes,  comme  fi  leur  bonheur  étoit 
inébranlable. 

LE     HÉRAUT  THÉBAIN. 

Écoute  ,  &  terminons  une  difpute  dans  laquelle 
nous  ne  pouvons  réciproquement  nous  convaincre. 
Je  vous  défends  ,  au  nom  de  tous  les  Thébains  , 
de  recevoir  Adrafte  en  cet  état  ;  s'il  y  eft  entré  , 
iqu  il  en  forte  avant  que  le  foleil  fe  plonge  dans 
l'onde  amère.  Déliez  ces  couronnes  myftérieufes  ; 
Se  n'ayant  aucun  intérêt  à  foutenir  les  Argiens, 
n'exigez  point  qu'on  enterre  leurs  morts.  Si  tu  te 
rends  à  ma  demande ,  ta  patrie  eft  à  l'abri  de 
l'orage  j  finon  les  flots  de  la  guerre  vont  ébranler 
les  deux  empires.  LaifTe  à  la  réflexion  le  temps 
de  calmer  ta  colère  -y  fier  de  la  liberté  qui  règne 
dans  ta  république ,  &  te  confiant  en  tes  forces  , 
ne  t'irrite  pas  de  mes  difeours  ,  &  n'y  fais  pas  une 
réponfe  altière.  L'efpérance  eft  fouvent  un  préfent 
fiinefte ,  qui  porte  les  peuples  à  combattre  en  enflant 
leur  orgueil.  Lorfque  dans  un  état  la  guerre  eft 
propofée  au  choix  des  citoyens ,  chacun ,  en  don-* 

i  Cette  réflexion  porte  fur  Créon  &  les  Thébains ,  dont  le  héraut 
f'éroit  exprime  avec  autant  d'orgueil  que  de  légéteté. 
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nant  fon  fuffrage ,  fe  flatte  qu'il  évitera  la  mort,  Se 
qu'un  autre  parera  fes  coups.  Mais  fi  la  mort  même 
s'ofiroit  aux  yeux  dans  l'inftant  où  l'on  porte  le  fuf- 
frage ,  la  Grèce  ne  feroit  pas  dépeuplée  par  cette 
fureur  des  combats.  Tous  les  hommes  fentent  affez 
ce  qu'ils  devroient  préférerais  fçavent  que  la  guerre 
eft  funefte ,  ils  n'ignorent  point  les  avantages  inef 
timables  de  la  paix  -y  elle  eft  l'amie  des  mufes  Se  le 
fléau  des  méchans  ;  elle  aime  peupler  les  états ,  elle 
fe  plaît  à  les  enrichir.  Méchans  que  nous  fommes  ! 
nous  abandonnons  tous  ces  biens  pour  allumer  le 
feu  de  la  guerre.  L'homme  fort ,  l'état  puiflant , 
jette  le  foible  dans  les  fers.  Prendras-tu  la  défenfe 
de  ceux  qui  furent  nos  ennemis  ,  Se  rendras-tu  les 
honneurs  de  la  fëpulture  à  ceux  de  qui  l'infolence 
a  caufé  la  perte  ?  Eft-ce  à  tort  que  le  corps  de  l'or- 
gueilleux Capanée  ,  confumé  par  la  foudre ,  refte 
fumant  fur  cette  échelle  qu'il  a  drelTée  contre  nos 
murs  en  jurant  de  les  renverfer  même  contre  la 
volonté  du  fouverain  des  dieux  ?  ou  qu'un  gouffre 
effroyable  engloutit  le  char  du  devin  1  ?  que  tous 
ces  chefs  audacieux ,  qui  ont  fuccombé  fous  nos 
coups ,  montrent  leurs  membres  déchirés  par  les 
rochers  dont  nos  mains  les  ont  acccablés  ?  Ou  fais- 
toi  plus  fage  que  Jupiter  5  ou  conviens  que  les  dieux 
ont  juftement  puni  les  méchans.  Le  fage  dans  fon 
cœur  met  à  côté  de  fes  enfans  ceux  dont  il  tient  le 

i  Amphiaraii*. 

jour 
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jour  &  la  patrie  qui  la  vu  naître  :  il  travaille  fan» 
cefle  à  fa  profpérité,  &  ne  fait  rien  qui  puifle 
lui  nuire.  Rien  de  plus  dangereux  qu'un  chef  témé- 
raire. Le  pilote  calme  &  tranquille  peut  fouvenc 
prévenir  le  naufrage.  La  véritable  valeur  neft  autre 
que  la  prudence. 

A  D  H  A   S   T  K. 

Cétoit  afTez  fans  doute  que  Jupiter  accomplît  fes 
vengeances  -y  Ôc  il  ne  falloit  pas  que  vous  y  joignit- 
fiez  d'injuftes  outrages.  Lâche  ! . . . . 

THÉSÉE. 

Arrête ,  &  ne  préviens  pas  ma  penfée.  C  eft  1 
moi  que  le  héraut  sadrefTe  :  fouffre  que  je  lui  ré- 
ponde. J'ignorois  jufqu  ici ,  je  l'avoue ,  que  Créon 
eût  fur  moi  quelque  empire ,  &  que  fa  volonté  pût 
faire  la  loi  dans  Athènes.  Lui  obéir  >  fetoit  le  recon- 
noître.  Je  ne  commence  point  la  guerre  $  je  n'ai 
point  conduit ,  avec  les  Argiens  >  mes  armées  contre 
Thèbes  j  je  veux  enfevelir  les  morts  fans  offenfer 
cette  ville ,  fans  provoquer  les  combats  homicides  $ 
mais  en  maintenant  la  loi  de  tous  les  Grecs.  Qu'y 
a-t-il  dans  cette  conduite  de  blâmable  ou  de  repré- 
henfible  ?  Si  vous  avez  reçu  des  Argiens  quelqu'in- 
jure ,  ils  font  morts.  Votre  défenfe  a  été  glorieufe; 
leur  défaite  ,  en  les  couvrant  de  honte ,  a  fait  expirer 
la  vengeance.  Souffrez  que  leurs  corps  foient  rendus 
&  la  terre ,  que  cette  dépouille  mortelle  retourne  à 
l'élément  dont  elle  fut  formée,  comme  l'elpric 
Tome  FJl  E 
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s  unit  au  fluide  éthéré  dont  il  tira  fon  origine.  Ce 
corps  ne  nous  appartient  pas  en  propre  ;  c'eft  uné 
maifon  étrangère  qu'on  nous  permet  d'habiter  pen- 
dant la  durée  de  la  vie  -y  celle  qui  la  nourri  doit  2 
la  fin  s'en  emparer.  Penfez-vous  qu'Argos  foit  la 
feule  qui  fouffre  de  vos  refus  ?  Non ,  la  Grèce  en- 
tière partage  fa  douleur  ;  c'eft  elle  qui  gémit  de 
voir  expofer  ces  cadavres  privés  des  honneurs  qu'ils 
réclament.  La  terreur  glaceroit  les  plus  vaillans 
courages ,  fi  la  loi  ne  s'oppofoit  à*  une  telle  im* 
piété.  Vous  ofez  m'offenfer  par  des  paroles  mena- 
çantes ,  8c  vous  craignez  de  couvrir  ces  morts  de 
pouflïère  !  Qui  peut  vous  en  empêcher  ?  Craignez- 
vous  qu'enfevelis  par  vous  ils  n'ébranlent  les  fon- 
démens  de  votre  ville ,  ou  que  des  ombres  du 
tombeau  il  ne  s'élève  une  poftérité  vengerefTe  ?  C'eft 
une  vaine  dépenfe  de  paroles  d'alléguer  des  frayeurs 
lâches  &  puériles.  Infenfés  !  voyez  quel  eft  le  fort 
déplorable  de  notre  efpèce  :  la  vie  eft  une  lutte 
continuelle  :  le  bonheur  n'eft  fixé  nulle  part.  Heu- 
reux pour  un  inftant ,  déjà  cet  inftant  n'eft  plus  ; 
peut-être  il  n'eft  pas  encore.  La  fortune  fe  fait  un 
jeu  de  ces  changemens  :  car  l'homme  malheureux 
lui  rend  hommage  afin  d'obtenir  fes  faveurs ,  & 
celui  qui  en  jouit  tremblant  à  chaque  inftant  de 
les  perdre ,  célèbre  ,  exalte  fa  grandeur.  Profon- 
dément pénétrés  de  notre  misère  &r  des  viciflitudes 
du  fort ,  ne  pourfuivons  pas  avec  une  colère  &  une 
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vengéànce  implacable  quiconque  fe  rend  coupable 
à  notre  égard  de  quelque  injuftice ,  &  craignons, 
d'en  commettre  nous-mêmes  qui  deviennent  fatales 
à  notre  patrie.  Prévenez  ce  malheur:  ne  nous 
refufez  pas  d'enfermer  les  morts  dans  la  tombe  % 
ôc  ne  m'obligez  pas  à  employer  la  force  pour  vous 
y  contraindre.  Ne  penfez  pas  que  je  fouffire  qu'on 
dife  parmi  les  Grecs ,  que  tandis  que  la  loi  antique 
&  facrée  a  pris  Athènes  pour  afyle  &  m'a  choifi 
pour  fon  défenfeur ,  je  l'ai  lai/Té  impunément  violer. 

LE  CHŒUR. 

Sers  la  juftice  avec  courage  ,  &  ne  crains  point 
les  vains  efforts  de  la  calomnie. 

LE      HÉRAUT      T  H  É   B  A  I  N. 

Je  n'ai  qu'an  mot  à  dire,  achève  de  m'écouter. 

THESEE. 

Parle  ,  puifqu  il  le  faut  j  car  le  filence  t'eft  pé- 
nible. 

LE     HERAUT  THEBAIN. 

Tu  n'enlèveras  point  les  corps  des  Argiens. 

THESEE. 

J'ai  un  mot  à  te  répondre  j  daigne  à  ton  tour 
m'écouter. 

LE     HÉRAUT  THEBAIN. 

J'écoute  :  c'eft  mon  devoir  d'en  agir  comme  toi. 

THÉSÉE. 

•  * 

J'enlèverai  les  morts ,  Ôc  Je  les  mettrai  dans  la 
tombe. 

Eij 
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LE     HERAUT  THBBAIK. 

Il  faut  auparavant  courir  le  hazard  des  combats. 

THÉSÉE. 

J'ai  terminé  des  entreprifes  plus  périlleufes. 

L  Û     HÉRAUT  THEBAIN. 

Ton  père  en  te  formant  t'a-t-il  fait  invincible? 

THÉSÉE. 

Oui ,  contre  les  méchans  j  ceft  contre  eux  que 
j'exerce  ma  valeur. 

1  B     HÉRAUT  THÉBAIN. 

Tu  entreprends  beaucoup ,  ainfi  que  ta  patrie; 

THÉSÉE. 

Ceft  par  fes  grandes  emxeprifes  qu  elle  eft  heu-r 
reufe  &  floriflante. 

LE     HÉRAUT  THÉBAIN. 

Viens  donc  ;  ofe  affronter  la  lance  des  fils  de  la 
terre. 

THÉSÉE. 

Quels  guerriers  Ci  vaillans  un  dragon  auroit-il 
fait  naître  ? 

LE     HÉRAUT  THÉBAIN. 

Tu  ne  tarderas  pas  à  l'apprendre  :  ton  courage 
préfomptueux  a  befoin  que  l'expérience  l'éclairé. 

THÉSÉE. 

Ta  ridicule  jaéhnce  n'excitera  point  mon  cour- 
roux. Va ,  fors  de  mes  états  ;  reporte  tes  vains 
difeours  à  celui  qui  t'envoie.  Il  eft  temps  de  voler 
aux  armes.      Que  les  fantaffins  &  les  chars  f; 
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mettent  en  mouvement  ;  que  les  courficrs  fougueux 
blanchiffent  leurs  freins  d'écume  ,  &  portent  la 
terreur  dans  la  campagne  Thébaine.  Moi-même , 
le  fer  à  la  main ,  je  vais  aux  portes  de  Cadmus  ; 
je  remplacerai  le  héraut  qui  de  voit  y  porter  mes 
ordres.  Toi,  Adrafte,  demeure  ;  ne  mêle  point 
ta  fortune  à  la  mienne.  Je  combattrai  fous  de 
meilleurs  aufpices  ;  &  ce  bras,  qui  n*a  point  éprouvé 
de  revers ,  peut  efpérer  quelque  fuccès ,  fi  les  dieux 
vengeurs  de  la  juftice  daignent  féconder  fes  efforts. 
La  victoire  eft  à  celui  qui  réunit  ce  double  avan- 
tage. Sans  la  faveur  des  dieux  >  la  valeur  devient 
inutile. 

SCÈNE  IL 

ÉTHR A     LE  CHŒUFU 

i  T  1  K  A« 

\J  mIres  infortunées  de  ces  chefs  malheureux  ! 
«ne  terreur  foudaine  vient  glacer  mes  fens. 

LE  CHŒUR. 

Quel  eft  ce  nouveau  fujet  de  crainte  que  vous 
4  nous  apportez  t 

i  Elle  arrive  du  palais  d'Egée  ,  où  fonfiîs  Tayoît  conduite,  &  rient 
apprendre  au  chœur  ce  qu'elle  fait  de»  difpofitions  que  la  ville  fait  em 
faveur  des  morts.  Mufgrave  adopte  ici  la  conjecture  d'un  autre  cri* 
xique ,  qui  fuMtituc  dans  ccuc  feene  le  perfonnage  d* Adrafte  à  celai 
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É  T  H  R  A. 

L'armé  de  Pallas  va  fe  ranger  fous  fes  différens 
chefs. 

LE     C  H  <E  U  R# 

Nous  annoncez-vous  qu  elle  eft  prête  à  combattre 
ou  à  tenter  les  voies  de  conciliation  ? 

É  T  H  R  A. 

Ce  feroit  un  gain  fans  doute  que  la  paix  :  mais 
on  verra  de  nouveau  dans  le  même  lieu  1  les 
meurtres  infpirés  par  Arès ,  les  combats ,  le  dé- 
fefpoir  des  mères  défolées  qui  frapperont  leur  poi- 
trine à  coups  redoublés  

LE  CHŒUR. 

Ah  malheureufe  !  à  qui  dois-je  attribuer  tant  de 
maux  ? 

É  T  H  R  A  continuait, 
....  Mais  fi  le  deftin  renverfoit  à  fon  tour  celui 

qui  brille  de  l'éclat  de  la  profpérité  !  Cet 

efpoir  fait  renaître  la  confiance  dans  mon  cœur. 

LE      C   H    CE    U  R. 

Vous  nous  repréfentez  les  dieux  comme  le* 
foutiens  de  la  juftice.. 

é  T  H  R  A. 

Qui  diftribue  les  calamités  ,  fi  ce n'eft  leur  pour- 
voir fuprême  ? 

LE     C  H  CE  U  R. 

Ils  les  difpenfent  inégalement  aux  mortels. 

r  Devant  Thèbcs. 
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É    T    H   R  A. 

Vous  fuccombez  a  vos  anciennes  frayeurs*  La 
vengeance  a  appelé  la  vengeance  j  le  meurtre  a 
appelé  le  meurtre.  Les  dieux  accordent  aux  mortels 
le  foulagement  de  leurs  peines  >  ils  fçavent  mettre 
un  terme  à  toutes  chofes. 

LE  CHŒUR. 

Ne  pouvons-nous  approcher  de  ces  fuperbes  tours, 
êc  quitter  l'eau  facrée  de  Callichore. ..... 

à  T  H  R  A. 

Si  les  dieux  vous  donnoient  des  ailes  pour  vous 

élever  dans  les  airs  

LE    CHŒUR  continuant* 

......  Pour  aller  vers  ces  murs  que  baignent 

les  eaux  de  deux  fleuves  ?  a 

à  r  h  R  a  continuant. 

.....  Vous  verriez  de  nouveau  les  ames  de  vos 
amis  defcendre  chez  Pluton.  »  Quel  eft  donc  le 
«teftin  réfervé  au  vaillant  chef  des  Athéniens  ? 

le    c  h  ce  u  R. 

Invoquons  encore  une  fois  les  dieux.  Ouï ,  c'eft 
la  première  fource  de  confiance  à  oppofer  à  nos 
frayeurs.  O  Jupirer  î  époux  de  la  fille  d'Inachus  % 
notre  aïeule 1 ,  fois  favorable  à  cette  ville  \  çmbrafle 
fa  défenfe  &  la  mienne.  Je  veux  venger  ta  gloire 

»  Les  murs  de  Th*bci  où  cottlen?  l'Ifmène  &  le  Dire*, 
a  Cette  traduûion  fuppafil  uac  légère  cotrcûiou  au  ttttt,  C'eft  1» 
changement  d'un  r  en  f . 
5  Io. 

E  iv 
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outragée  ,  &  pofer  fur  le  bûcher  les  corps  de  ceux 
qui  ce  doivent  leur  exiftence  \ 

SCÈNE  III,; 
UN  MESSAGER ,  ADRASTE  %  LE  CHŒUR; 

I   E  MESSAGER* 

Citoyennes  ,  j'ai  bien  des  chofes  heureufes  à 
vous  apprendre.  J'ai  échappé  moi-même  à  un  grand 
danger  :  (  car  j'avois  été  fait  prifonniçr  darts.  le 
combat  que  les  bataillons  des  fept  guerriers  livrèrent; 
près  des  eaux  de  Dircé.  )  Et  je  vous  annonce  que 
la  victoire  eft  à  Théféç.  Je  vous  éviterai  d'inutiles: 
difcours ,  en  me  faifant,  connoître  à  vous.  J'étoisj 
efclave  de  Capanée ,  que  Jupiter  a  confumé  de  fa 
foudre  étincelante,   

l  E     C  H  GE  y  R*  . 

Ami ,  tu  nous  apportes  une  agréable  nouvelle  ; 
en  nous  annonçant  ta  délivrance  Çc  le  fuccès  dç 
Théfée.  Si  tu  ajoutes  que  l'armée  d'Athènes,  eft 
fauvée  ,  tu  auras  porté  dans  nos  cœurs  toute  la 
confolation  qu'ils  peuvent  recevoir*  • 

LE  MESSAGER^ 

L'armée  n a  point  fouffert.  C'eft  ainfi  qui!  faU 

ï  Parce  que  Jupiter  étoit  Fauteflr  te  k  pèfc  des  Argfcns.  J'ai  adoprç 
r«^pUçapoo  de  Mufgrave.  En.  Au  vaut  Barnes,  il  faudroic  traduire-% 
*  J'apporte  Air  ton  autel  ta  ftatuc  outragée,  » 

4  Barn*  f  lace  ici  le  commencement  du  troinerae 
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loit  qu  Adrafte  sût  combattre  avec  les  Argiens  lort* 
qu'il  partit  des  bords  de  Hnachus  pour  renverfer 
la  ville  de  Cadrous. 

L  B  CHŒUR, 

Comment  le  fils  d'Egée  &  fes  guerriers  ont-ils 
remporté  la  victoire  ?  Toi ,  qui  a  joui  de  ce  fpec- 
tacle ,  peins-le  à  nos  yeuxjqui  en  ont  été  privés. 

I  E  MESSAGER. 

Le  foleil  au  milieu  de  fa  courfe  dardoit  à-plomb 
fes  ardens  rayons.  «  Placé  au  haut  d  une  tour  du 
çôté  de  la  porte  Eledre ,  javois  fous  moi  la  vafte 


1  Plan  de  l'attaque  obfervée  &  décrite  par  le  ménager. 
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plaine  :  je  vois  l'armée  d'Athènes  qui  fe  forme  en 
trois  corps  ,  dont  l'un  pefamment  armé ,  s'avance 
vers  la  colline  dlfmène  ;  l'autre ,  commandé  par 
le  fils  d'Égée  en  perfonne ,  &  compofé  des  habitans 
de  l'ancienne  Céçropie  1 ,  occupe  l'aile  droite  j  Se 
la  troifième  ,  des  Paraliens  *,  armés  de  lances ,  s'em- 
pare de  la  fontaine  de  Mars.  Un  nombre  égal  de 
cavaliers  entouroit  l'armée ,  &  les  chars  étoient 
reculés  derrière  le  monument  d  Amphion.  Les  Thé- 
bains  étoient  rangés  au  devant  des  murs  ;  ils 
avoient  mis  derrière  eux  les  corps  pour  lefquels  o» 
alloit  combattre.  La  cavalerie  étoit  oppofée  à  U 
cavalerie ,  les  chars  menaçoient  les  chars.  Alors  le 
héraut  de  Théfée  parle  en  ces  termes  :  «  Guerriers  , 
»  faites  filence  j  6  bataillons  Thébains  !  écoutez- 
»  moi.  Nous  venons  protéger  les  morts  -y  en  demain 
»  dant  leur  fépulture ,  nous  défendons  la  loi  conv» 
»  mune  des  Grecs,  ôc  notre  deflein  n'eft  pas  de 
»  répandre  le  fang.  »  Créon  n'a  point  fait  de  ré- 
fonfe  ;  il  eft  demeuré  fous  les  armes  en  filence. 
Les  conducteurs  des  chars  commencent  auffi-tôt 
la  bataille  ,  &  pbuflanr  leurs  chevaux  dans  la 
mêlée , 3  ils  portent  leurs  guerriers  jufqu  au  milieu 

i  Tribu  des  Athénien*. 

i  »  L'auteur  de  t'hUloîrc  d'Angleterre ,  intitulée  :  «  An  hiftery  of  Et> 
»  gland  in  a  ferie  of  lerters  from  a  Nobleman  to  bis  fon  »,  décrit  la  manière 
dont  les  anciens  Bretons combattoient  avec  les  chars  \  elle  reflèmble  à  celle 
des  Grecs,  telle  qu'Euripide  la  représente.  Dans  Tune  &  l'auue  nation,  ici 
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des  fantaflins  :  les  uns  combattent  avec  courage  % 
les  autres  épouvantés  fe  retirent  vers  le  gros  de 
l'armée.  Phorbas  ,  qui  commandoit  la  cavalerie  des 
Athéniens ,  remarque  le  défordre  des  chars  \  les 
chefs  de  la  cavalerie  Thébaine  s'en  apperçoivent 
en  même-temps  :  les  deux  troupes  auffitôt  fondeur 
lune  fur  l'autre  avec  une  égale  impétuofité ,  fe  dif- 
putent  &  s'arrachent  tour-à-tour  la  victoire.  Je  les 
voyois,  mais  je  ne  pouvois  diftinguer  leurs  voix: 
car  j'étois  dans  le  lieu  où  combattoient  les  chars 
ôc  les  guerriers  qu'ils  portoient  \  Ici  tant  d'objets 
funeftes  s'offrent  à  la  fois  a  mes  regards,  que  je 
ne  fçais  lequel  je  dois  commencer  à  décrire  :  fera-ce 
ces  tourbillons  de  pouffière  qui  s'élèvent  jufqu'aux 

guerriers  fe  font  porter  au  milieu  de  la  mêlée  6c  fontune  prompte  retraite. 
Voici  les  expreffions  de  l'auteur  Anglois  :  «  Their  chariots  gencrally 
»  attacked  thc  cnemy's  cavalry  ,  and  from  thefe  they  would  frequendy 
»  leap  and  fight  on  foot,  till ,  beind  fatigued  or  joverpowered ,  they 
»  would  refume  their  feats  ,  and  make  the  beft  retreat  poffible.  ?> 
20m.  I ,  p.  14. 

1  Le  meflàger  s'exeufe  indirectement  de  ne  point  rapporter  les  dif- 
cours  des  chefs  de  la  cavalerie  &  les  détails  de  ce  combat  ;  la  cava- 
lerie ,  rangée  fur  les  bords  extérieurs  de  l'armée ,  étoit  trop  éloignée  de 
lui  pour  qu'il  pût  rien  entendre.  La  manière  dont  il  s'exprime  ici 
pour  défigner  fa  poficion  ,  fcmble  d'abord  contredire  ce  qu'il  a  dic 
au  commencement  de  fon  difeours ,  qu'il  étoit  à  la  porte  Éleûre  8c 
les  chars  derrière  le  monument  d'Amphion  :  mais  cette  contradiction 
difparoîtra  ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  n'eft  point  queftion  ici  de  la 
première  poûtion  des  chars,  mais  du  lieu  où  ils  combattoient  &  où 
ils  avoient  poté  leurs  guerriers  pour  combattre  :  cet  endroit  devoit  étrp 
en  effet  très-voifin  de  la  porte  Éleûre.  Ceci  fuppofe  que  le  lctte  ur  a 
les  yeux  fur  le  petit  plan  de  la  note  précédente. 

t 
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cieiix ,  ou  les  flots  de  fang  humain  qui  fuivent  les 
mouvemens  des  corps  embarrafTés  dans  les  rênes , 
ou  ces  guerriers  qui  tombent ,  ou  ces  chars  fracaffés 
dont  les  conducteurs  précipités  avec  violence  brifent 
leur  tête  contre  la  terre ,  &  demeurent  fans  vie 
au  milieu  des  débris  de  ces  mêmes  chars  ? 

Créon  voyant  que  la  cavalerie  a  ébranlé  fon  armée, 
n'attend  pas  que  le  découragement  s'empare  de  fes 
guerriers  ;  il  s'avance  faififfant  fon  large  bouclier. 
Théfée ,  inacceflïble  à  la  crainte ,  marche  couvert 
de  fes  armes  refplendiffantes.  Les  deux  armées  fè 
joignent  &  fe  mêlent  \  la  mort  vole  au  hazard  ; 
on  n'entend  qu'un  cri  terrible  :  ce  Frappez,  Thébains, 
»  frappez  avec  vigueur  ;  repouffez  les  fiers  Érech- 
»  téïdes.  »  Les  enfans  du  dragon  redoublent  leurs 
efforts  'y  ils  font  plier  notre  aile  gauche  ;  mais  la 
droite  avoit  l'avantage.  La  viétoire  étoit  indécife  j 
l'habileté  du  général  l'a  fixée.  Sans  s'arrêter  à  pour- 
fuivre  les  fuyards ,  il  vole  à  Taîle  gauche  qui  chan- 
celoit  :  là ,  il  crie  dune  voix  effroyable  qui  a  fait 
retentir  la  terre  :  «  Enfans  ,  fi  vous  ne  réfiftez  au 
»>  choc  impétueux  des  fils  de  la  terre ,  la  ville  de 
»  Pallas  eft  anéantie.  »  Ses  cris  relèvent  leur  cou- 
rage j  lui-même  arme  fa  main  de  la  maflue  formi- 
dable 1  d'Epidaure   il  frappe  à  droite  ôc  à  gauche. 
Sous  le  poids  de  cette  maffe  énorme ,  on  voit  les; 
têtes  avec  les  cafques  fe  détacher  du  tronc  Se 

i  Enltvéc  à  Périphêtç  d'Épidaurc. 
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mordre  la  pouflîère.  Enfin ,  après  des  prodiges  de 
valeur ,  il  force  les  ennemis  à  céder  le  champ  de 
bataille.  Je  poufïè  auffitôt  le  cri  de  la  victoire  y  je 
*  faute  rranfporté  de  joie ,  &  mes  mains  s'emprefTent 
d'applaudir  à  fon  triomphe.  Les  vainqueurs  s'avan- 
cent aux  portes  :  on  n'entend  dans  la  ville  que  des 
cris  &  des  hurlemens  y  les  vieillards  remplirent 
les  remples  $  la  peur  eft  fur  tous  les  vifages.  Théfée 
fembloit  prêt  à  pénétrer  au  dedans  des  murs....  Il 
s'arrête,  en  difant  qu'il  ne  vient  point  pour  porter  le 
ravage ,  mais^our  redemander  les  morts.  Il  montre 
en  cçt  inftant  qu'il  eft  vraiment  digne  de  comman- 
der -y  intrépide  dans  le  danger ,  &  modéré  dans  la 
victoire,  il  punit 1  un  peuple  infolent,  qui,  fier 
de  fa  profpérité  &  cherchant  à  s'élever  jufqu'au 
dernier  échelon  de  la  fortune  ,  a  perdu  tous  les 
biens  dont  il  étoit  maître  de  jouir. 

le    c  h  ce  u  R. 
O  jour  heureux  Ôc  qui  furpafle  mes  efpérances  ! 
Je  reconnois  la  main  des  dieux  ,  &  je  fens  moins 
le  poids  de  mes  infortunes  en  voyant  punir  ceux 
qui  les  ont  caufées. 

A  D  R  A  S  T  E. 

0  Jupiter ,  que  la  fagefle  des  mortels  eft  vaine  5 

1  Littéralement ,  il  hait.  J'ai  traduit  ce  mot  félon  le  fens  qu'il  doit 
avoir  en  le  rapportant  à  Tbéfte  :  mais  il  me  paroît  qu'il  doit  Ce 
rapporter  à  la  divinité ,  &  qu'il  manque  ici  un  ou  deux  vers  où  ce 
Rapport  étoit  exprimé.  Le  P.  Brumov  a  entendu  ce  paiîage  un  peu 
diâcrcmraeflt.  Voyez  l'extrait  qui  précède  cette  traduction, 
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ceft  en  tes  mains  que  font  nos  deftinées ,  Ôc  no$ 
avions  dépendent  de  ta  volonté.  Quand  je  con- 
duisis contre  Thèbes  toutes  les  forces  d'Argos  Ôc 
une  jeunefle  brave  Ôc  nombreufe  ,  Étéocle  m'offrit 
la  paix  à  des  conditions  modérées  \  Je  ne  voulus 
pas  les  accepter ,  ôc  je  péris.  Enflé  par  fes  fuccès , 
comme  celui  que  la  fortune  comble  tout-à-coup 
de  fes  dons  après  ravoir  long-temps  maltraité,  le 
peuple  infenfé  de  Cadmus  devint  injufte  ôc  infolent , 
&  dans  l'excès  de  fon  infolence ,  il  tombe  ôc  périt 
comme  moi.  O  mortels  infenfés  !  pareil  à  l'impru- 
dent qui  tend  fon  arc  au-delà  des  juftes  bornes , 
vous  méritez  les  maux  qui  vous  affligent  ;  vous 
n  obéûTez  point  à  la  voix  de  l'amitié  ;  il  faut  que 
l'événement  vous  inftruife.  Et  vous,  cités  orgueil* 
leufes ,  libres  de  détourner  par  les  paroles  les  maux 
dont  vous  êtes  menacées ,  ceft  par  le  fang  ôc  non 
par  les  paroles  que  vous  tetminez  vos  querelles. 

Mais  quittons  d'inutiles  foins  :  apprends-moi 
comment  tu  as  échappé  au  danger  :  ôc  donne-moi 
tous  les  détails  que  mon  cœur  defire. 

LE  MESSAGER. 

Dès  que  k  tumulte  s'eft  emparé  de  la  ville  à  la 
fuite  du  combat ,  je  fuis  forti  des  portes ,  tandis  que 
les  reftes  de  l'armée  y  rentroient  en  hâte. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Apportez-vous  les  morts  qui  ont  donné  lieu  i 
ce  combat  ? 
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LE  MESSAGER. 

« 

Nous  apportons  les  corps  des  chefs  des  fcpt 
cohortes. 

A  0  R  A  S  T  E. 

Que  dis-tu  ?  Où  donc  eft  le  refte  des  morts  ? 

LE  MESSAGER. 

Ils  font  enfevelis  dans  les  vallées  du  Cithéron. 

A  D  R  A  S  T  E. 

De  quel  côté  ?  qui  leur  a  rendu  les  derniers 
devoirs  ? 

LE  MESSAGER. 

Théfée  les  a  enfevelis  $  le  rocher  ombreux 
«TÉleuthère  eft  le  lieu  dont  il  a  fait  choix. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Où  font  ceux  qu'il  n'a  pas  encore  rendus  â  la 
rerre  ? 

LE  MESSAGER. 

Ils  font  près  de  ces  lieux.  Le  zèle  abrège  le* 
diflances. 

A  D  R  A  S  T  B. 

Les  mains  des  ferviteurs  les  ont-elles  enlevé* 
douloureufement  de  la  terre  fouillée  de  leur  fang  ? 

LE  MESSAGER. 

Aucun  efclave  n'a  etl  part  à  ce  travail  «  Vous 

aurie2  cru ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de  fon  zèle  $ 
que  Théfée  avoit  été  uni  à  ces  morts  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié. 

1  Mufgrave  indique  ici  une  laçant. 
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A  D  R  A  S  T  E. 

A-t-il  lui  même  lavé  leurs  blefTures  ? 

LE  MESSAGER. 

Il  a  préparé  le  lit  funèbre ,  il  a  couvert  les  corps, 

A  D  R  A  S  T  E. 

»  Porter  ces  triftes  reftes  étoit  un  fervice  éga- 
lement douloureux  &  humiliant. 

LE  MESSAGER. 

Eft-il  humiliant  pour  Phomme  de  prendre  parc 
aux  maux  de  l'humaniré  ?  , 

A   D  R  A  S  T  E. 

0  !  pourquoi  ne  fuis-je  pas  mort  avec  eux  ? 

LE      MESSAGER.  , 

Ces  larmes  inutiles  ne  font  que  renouveler  la 
douleur  de  ces  infortunées. 

A  D  R  A  S  T  E. 

* 

Hélas  !  ce  font  leurs  pleurs  qui  font  couler  les 
miens.  Mais  il  eft  temps  de  in  acquitter  d'un  faine 
devoir ,  j'élève  les  mains  à  la  rencontre  des  morts  ; 
j'entonne  les  chants  lamentables  du  tombeau  , 
l'appelle  des  amis  dont  je  fuis  abandonné  ,  ô  mal- 
heureux que  je  fuis  !  Je  pleure  dans  la  folitude; 
Car ,  hélas  !  la  feule  perte  que  les  mortels  ne 
puiiTent  point  réparer ,  c'eft  la  perte  de  cette  vie 
mortelle  :  les  autres  biens  peuvent  tous  être  rendus 
à  nos  vœux. 1 

x  La  plupart  des  éditions  mettent  ces  paroles  &  la  refonte  du  mef* 
fager  (  c'eft-à-dire  ,  les  vers  769  &  770  )  dans  la  bouche  du  chœur. 

1  Adraftc ,  élevant  les  mains  félon  l'ufage  ,  va  à  la  rencontre  des 

SCÈNE 
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S  C  È  N  E  I  V. 


tî  CHŒUR  feul. 

D  un  coté  le  bonheur ,  de  l'autre  l'infortune ;  la 
gloire  couvre  cet  état  ;  l'honneur  s'accumule  fur  la 
tête  de  tes  chefs.  Mais  pour  "moi ,  contempler  les 
membres  déchirés  de  mes  fils  \  Quel  fpe&acle  plein 
d'amertume  !  Il  fera  beau  néanmoins  ,  puifqu  il 
ièra  luire  à  mei  yeux  un  jour  inefpéré  en  même- 
itemps  qu'il  m'offrira  l'image  la  plus  déchirante. 

Plût  à  dieu  que  Chronus  * ,  ancien  père  de  toutes 
chofes,  m'eût  jufqu'à  ce  jour  préfervé  du  joug  de 
l'hymen  !  Pourquoi  felloit-il  que  des  fils  reçufTent 
de  moi  la  vie  ?  Je  n'aurois  point  eu  à  redouter  les 
maux  auxquels  je  fuccombe ,  fi  je  n'avois  point 
connu  l'hymenée  :  mais  ,  hélas  !  maintenant  privée 
de  mes  enfans  chéris ,  je  me  vois  la  proie  de  la 
douleur  fans  efpoir  de  pouvoir  m'y  fouftraire. 

—  Mais  j'apperçois  déjà  les  corps  de  ces  fils  qui 
ne  font  plus  pour  moi.  MaLheureufe  !  ne  puis-je 
donc  mourir  avec  eux  &  defeendre  dans  le  même 
tombeau  ? 

morts ,  ainfi  qi'il  vient  de  le  dire.  Le  meflàgir  Ce  retire  :  ainfi  la  fcéa* 
refte  vide  &  l'afte  finit. 

i  Saturne  ou  le  Temps. 

TomtVII,  F 
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ACTE  II  h 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADRASTE,  LE  CHŒUR. 


A    D    R    A    S    T  E. 

]S^[iREs  infortunées  !  pleurez ,  pleurez  les  morts  ; 
répondez  à  mes  chants  lugubres  par  vos  accens 
plaintifs,  ' 

LE     C  H  CE  U  R. 

O  chers  enfans  !  ô  nom  plein  d  amertume  pour 
de  tendres  mères!  Je  t'appelle,  ô  toi  qui  es  la 
proie  de  la  mort  ! 

ADRASTE. 

Coup  affreux  qui  m'accable  ! 

LE  CHŒUR. 

Ah  !  quels  tourmens  égalent  ceux  que  mon  cœur 
endure  ? 

■ 

;  ADRASTE. 

0  citoyens  d'Argos  1  voyez  quel  eft  mon  fort  «. 

» 

1  II  paroît  qu'en  dùant  ces  mots ,  Àdrafte  s'éloigne  un  inftant  pour 
faire  avancer  ceux  qui  apportent  les  corj*.  Pour  ménager  la  douleur 
des  Argicnncs,  il  s'tfoic  d'abord  prefenté  fcul  à  elles. 
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LE  CHŒUR* 

Ils  voient  une  mère  éplorée  à  qui  la  mort  a  ravi 
fes  enfâns.    .  . 

■ 

SCÈNE  II.  '/ 

ADRASTE ,  LE  CHŒUR.  {  On  apporte  les  corps, 

t  *-  -      *    -    -    •  «•'«         «  * 

•  * 
% 

ADRASTE. 

* 

Apportez  les  corps  fanglans  de  ces  guerriers 
malheureux ,  indignement  immolés  par  d'indignes 
vainqueurs,  &  qui  feuls  ont  fupporté  tous  lestravaux 
du  combat. 

LE  CHŒUR* 

Donnez-moi  ces  corps  chéris,  que  je  les  preflTe 
dans  mes  bras ,  que  nous  puiflions  couvrir  de  nos 
baifers  ces  froides  &  chères  dépouilles. 

ADRASTE. 

Les  voilà  -y  je  les  livre  entre  vos  mains.  O  far- 
deau de  douleurs  ! 

LE  CHŒUR. 

Hélas  !  vous  ne  pouvez  fçavoir  ce  qu'éprouve  le 
coeur  d'une  mère. 

ADRASTE. 

Entendez  ma  voix  gémiflante. . 

LE  CHŒUR. 

"  Vous  déplorez  à  ta  fois  mes  maux  Se  les  vôtres. 

F  ij 
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A  D  RAS  T  E.  ' 

Plût  au  ciel  que  les  bataillons  Thébains  m'euflent 
arraché  la  vie ,  qu'ils  m'euflent  renverfé  dans  la 
pouflière  du  combat. 

LE      C   H   CE   U  R. 

Plût  au  ciel  que  jamais  l'hymen  ne  m'eût  fou- 
mife  à  fa  loi ,  &  que  je  né  fufle  point  entrée  dans 

le  lit  d'un  époux  !    • 

A  ©  r  a  s  T  E. 

Un  océan  de  douleurs  s'offre  à  vos  triftes  regards, 
o  trop  malheureufes  mères  ! 

LE  CHŒUR. 

Nos  ongles  fillonnent  nos  joues  j  la  cendre 
couvre  nos  têtes. 

A    D    R    A    S    T  E. 

Hélas  !  que  la  terre  s'ouvre  &  m'engloutifle  ! 
que  mes  membres  déchirés  foient  difperfés  par  la 
tempête  !  que  la  foudre  de  Jupiter  tombe  &  fra- 
cafTe  ma  tête  ! 

LE  CHŒUR. 

O  funefte  alliance  dont  ru  formas  les  nœuds  !..: 
funefte  oracle  de  Phébus  !...Tuas  livré  ta  fille  à  une 
furie  chargée  de  pleurs  qui  quitta  la  maifon  d'Œdipe 
pour  s'emparer  de  ton  palais 

x  Dans  les  pu  kmiciïnhes  (  afte  II ,  feene  III.  )  Jocafte  annonce  I 
Polynice  ces  plaintes  &  ces  reproches,  ce  O  Adrafte  ,  s*écriera-t-on 
»  autour  de  toi  ,  quelle  funefte  alliance  as-tu  contractée  ?  Ta  fille 
»  feule ,  par  un  hymen  malheureux ,  nous  a  tous  perdus  pour  Jamais,  », 
Vol.  V,  pag.  joo. 
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»      *  *  ...  . 

SCÈNE  III. 

*    •  ' 

THÉSÉE,  ADRASTE ,  LE  CHŒUR. 



!  THÉSÉE*. 

Prêt  à  t'interroger ,  maintenant  que  tu  as  épuiféf 
les  gémiflemens  fur  l'armée  de  ces  guerriers,  je 
termine ,  en  quittant  ce  trifte  fujet ,  de  longs  dif- 
cours  fur  tes  malheurs  ;  Adrafte ,  il  eft  d'autres 
détails  que  je  veux  apprendre  de  toi.  De  quel  fang 
font  fortis  ces  héros ,  que  leur  courage  rend  fameur 
parmi  les  mortels  ?  Réponds-moi ,  car  tu  dois  être 
plus  exercé  dans  tous  les  arts  de  la  fagefTe  que  le 
refte  des  citoyens,  tu  les  furpaffès.  par  ton  âge 
autant  que  par  tes  lumières.  Je  connois  les  exploits 
de  ces  guerriers ,  ces  prodiges  de  valeur  auxquels 
ils  efpéroient  que  Théfée  ne  pourroit  réfifter ,  ils 
font  tels  qu'aucun  difcours  ne  peut  les  exprimer  \  Il 

i  Peut-être  Théfec  eft- il  entré  plutôt  fut  la  fccnc  :  on  peut  croire 
cependant  que  par  égard  pour  La  douleur  des  Argiennes  ,  il  n'a  point 
voulu  être  témoin  de  leurs  premiers  tranfports.  Le  commencement  du 
difcours  eft  obfcur,  8c  on  foupçonne  que  le  texte  eft  altéré.  Je  l'ai 
traduit  littéralement  en  fuivant  le  fens  le  plus  naturel  qu'il  m'a  paru 
offrir. 

*  Thtiec  n'avoit  pas  lté  ai*  fîe*ge  de  Thèmes.  En  Grec,  il  femble 
dire  qu'il  a  vu  ces  exploits  ;  mais  il  faut  entendre  cela  de  la  vue  de 
l'efprit .,.  ou  fuppofer  que  près  des  murs  de  Thcb«  il  a  vu  des  traces; 
4e  ces  exploits  é tomuas. 

Fiij 
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eft  une  chofe  encore  que  je  ne  te  demanderai 
point,  pour  ne  pas  faire  une  queftion  ridicule, 
c'eft  le  nom  des  adverfaires  que  chacun  d'eux  eut  à 
combattre  ,  celui  des  ennemis  dont  la  lance  leur 
perça  le  fein.  De  tels  difcours  appartiennent  éga- 
lement à  celui  qui  les  fait  &  à  celui  qui  les  reçoit 
Dans  l'ardeur  de  la  mêlée  ,  quand  le  fer  étincelle 
de  toutes  parts ,  qui  peut  obferver  exactement  la 
conduite  de  chaque  guerrier  ?  Non ,  je  ne  te  fais 
point  une  queftion  fi  déplacée ,  &  je  n'en  croirois 
point  celui  qui  fe  vanteroit  d'y  répondre  \  Quand 
l'ennemi  nous  touche  &  nous  prefle ,  à  peiné  a-t-on 
le  temps  de  fonger  à  fa  propre  vie. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Tu  m'impofes  une  tache  qu'il  m'eft  doux  de 
remplir.  En  louant  des  amis  ,  je  rendrai  à  la  fois 
hommage  à  la  vertu  &  à  la  vérité. 

Vois  ce  corps  d'une  grandeur  extraordinaire, 
percé  d'un  trait  enflammé  :  c'eft  le  vaillant  Ca- 
panée  }  il  étoit  né  dans  l'opulence  &  n'en  conçut 
jamais  d'orgueil  ,  il  n'eut  point  des  fentimens  plus 
fiers  que  s'il  eût  vécu  dans  l'indigence  j  il  fuyoit 

i  C'cft-à-dire,  que  l'un  peut  auffi  bien  les  faire  que  l'autre, 

x  Le  duc  de  Sully  obferve  ,  au  fujet  de  la  rencontre  d'Aumale  ,  qu'il 
a*y  eut  pas  deux  perfonnes  de  ceux  qui  y  avoient  aflîAé ,  qui  puf&nt 
s'accorder  fur  le  récit  des  circonftances  particulières  de  l'aûion  -,  $c 
ùm  commentateur  obferve  qu'il  n'y  a  prcfque  point  de  combats  donc 
on  ne  punTe  en  dire  autant,  mém.  de  Suhy  ,1m  IV-. 
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ceux  qui  ,  méprifant  la  fimplicité ,  font  glorieux 
d'étaler  une  table  fomptueufe  ;  car  il  difoit  que  le 
mérite  n'eft  pas  dans  la  voracité ,  &  que  peu  fuffit 
aux  befoins.  Ami  vrai  >  ami  des  abfens  autant  que 
de  ceux  qui  l'entouroient ,  il étoit  tel ,  fans  doute , 
que  rarement  on  en  trouve  de  femblables  :  cœur 
lîncère ,  bouchç  affable ,  jamais  il  ne  fit  de  promefTe 
vaine  à  fes  domeftkjues  ni  à  fes  concitoyens.  — 
Vois  cet  autre  corps  ;  c'eft  celui  d'Étéoclus  1 ,  héros 
dévoué  à  la  vertu  :  il  étoit  jeune ,  manquant  des 
biens  de  la  fortune ,  mais  il  obtint  de  nombreux 
honneurs  dans  la  terre  d'Argos.  Ses  amis  lui  offrirent 
fouvent  de  l'or ,  mais  il  ne  voulut  jamais  le  biffer 
entrer  dans  fa  maifon ,  8c  craignit  de  montrer  des 
mœurs  ferviles ,  en  pliant  la  tête  fous  le  joug  des 
richeifes.  Il  voua  fa  haine  aux  fédu&eurs ,  jamais 
à  la  cité  qu'ils  corrompent  :  &  en  effet ,  ce  n'eft 
point  elle  qu'il  faut  accufer  ,  lorfqu  elle  prête 

l'oreille  aux  lâches  confeils  d'un  chef  pervers  

Le  troifième  eft  Hippomédon  :  il  méprifa  dès  fa 
jeuneffe  les  travaux  doux  &  tranquilles  ;  l'étude 
&  les  plaifirs  des  mufes  ne  captivèrent  point  fon 
cœur  -y  il  habitoit  les  champs  &  endurcifToit  fon 

1  Cet  Étéoclus  eft  ici  1  la  place  d'Adrafte  lui-même ,  qui  attaquoic 
la  feptième  porte  ,  fuivant  le  récit  de  cet  aiTaut ,  qu'on  trouvr  dans  la 
tragédie  des  phéniciennes.  Vol.  V,  aûe  V,  fcène  I.  Euripide  ,  en 
nommant  Etéoclus  parmi  les  chefs  ,  s'eft  conformé  à  la  tradition 
qu'Efchylc  avoic  adoptée  dans  fa  tragédie  des  sift  chefs.  Vol.  I , 
pag.  388. 
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corps  à  la  fatigue  ;  ardent  aux  rudes  exercices  J 
qui  font  le  propre  de  l'homme, ..il  ne  fe  plaifoit 
qu'a  la  chafTe ,  à  monter  à  cheval  &  à  lancer  le 
javelot ,  voulant  que  fa  patrie  trouvât  en  lui  un 
citoyen  en  état  de  la  défendre.  —  Cet  autre  eft 
le  fils  d'Atalante  :  fon  nom  eft  Parthénopée  j  il  , 
furpafToit  en  beauté  tous  les  jeunes  gens  de  fon 
âge.  L'Arcadie  Ta  vu  naître  y  mais  ,  amené  dès  fes 
plus  tendres  années  fur  les  rives  de  l'Inachus  ,  il 
fut  élevé  dans  Argos ,  Ôc  montra  toujours  pour  cette 
ville  la  reconnoiiïance  Ôc  rattachement  que  méri- 
toient  les  foins  qu'y  reçut  fon  enfance.  Il  ne  fut 
haï  de  perfonne  j  il  ne  donna  jamais  d'ombrage  ; 
il  n'eut  jamais  de  querelles  ,  Ôc  fçut  toujours  éviter 
ce  qui  rend  égalemenr  odieux  l'étranger  ôc  le  ci- 
toyen. Dans  les  fanglans  combats  ,  il  défendit 
Argos  au  péril  de  fes  jours ,  avec  la  même  ardeur 
que  fi  c'eût  été  fa  patrie  ;  il  triomphoit  de  fes 
fuccès ,  il  s'affligeoit  de  fes  revers  j  ôc  pour  que 
rien  ne  manquât  à  fa  gloire ,  il  fut  à  l'abri  des 
foiblefles  auxquelles  expofe  la  beauté.  —  Voilà 
Tydée  y  un  mot  fait  fon  portrait  ôc  fon  éloge.  H 
n'étoit  pas  brillant  par  fes  difcours  y  mais  fous  le 
bouclier,  c'étoit  un  redoutable  fophifte ,  qui  fça  voit 
inventer  des  rufes  merveilleufes.  Méléagre  fon 
frère  le  furpafToit  par  la  finefTe  de  l'intelligence  ; 
mais  Tydée  s'eft  fait  un  nom  égal  à  celui  de  Mé- 
léagre  par  la  fcience  de  la  guérie,  en  formant  au 
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fein  des  boucliers  un  ordre,  une  mufique  1  exa&e 
&  rigoureufe.  Cœur  avide  de  gloire  ,  riche  de 
vertus  ,  c'étoit  dans  les  actions  qu'il  montroit  la 
vigueur  de  fon  ame ,  dans  les  difcours  cette  vigueur 
fe  démentoit.  Cefle  de  bétonner ,  Théfée  !  que  de 
tels  citoyens  aient  affronté  la  mort.  La  bonne  édu- 
cation rend  fenfible  à  l'honneur.  Celui  qui'  a  l'ha- 
bitude des  adions  vertueufes  ,  rougiroit  de  com- 
mettre une  lâcheté.  On  peut  former  l'enfance  à  la 
valeur ,  comme  on  Pinftruit  à  entendre  &  à  répéter 
les  élémens  des  fciences  quelle  ignore. Toutes  les. 
impreflions  qu'on  reçoit  dans  cet  âge  tendre ,  on 
les  conferve  jufques  dans  la  vieillefTe.  Pères  !  veillez 
fur  l'éducation  de  vos  enfans. 

LE  CHŒUR. 

0  mon  fils  !  c'eft  pour  ton  malheur  que  je  t'ai 
nourri ,  que  je  t'ai  porté  dans  mon  fein  ,  que  j'ai 
fouffert  les  douleurs  de  l'enfantement.  Maintenant 
Pluton  jouit  de  mes  peines.  Et  moi  infortunée  , 
je  n'ai  plus  le  foutien  de  ma  vieillelTe ,  en  vain 
j'ai  donné  le  jour  à  un  tendre  fils. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Les  dieux ,  en  engloutiflant  dans  le  fein  de  la 
terre  le  généreux  fils  d'Œclée  *■  avec  fon  char  & 

1  Le  mot  mufique  avoit  çhet  les  Grecs  une  acception  plus  étendue 
que  celle  que  nous  lui  attribuons. 

i  Le  devin  Amphiaraus.  Il  prévoit  fa  dcAinée  dans  les  sept  chus 
d'Efchylc.  Vol.  I  ,  pag.  3^3. 
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fes  chevaux,  ont  célébré  hautement  fa  vertu.  Ëir 
payant  un  tribut  de  louanges  au  fils  d'Œdipe ,  à 
Polynice ,  je  n'aurai  point  recours  au  menfonge  : 
car  j avoue  qu  il  fut  étranger  pour  moi ,  jufquau 
jour  où  il  quitta  fa  patrie  pour  fe  retiter  dans 
Argos ,  &  fe  condamna  à  un  exil  volontaire.  — 
Scais-tu  maintenant  quels  font  mes  vœu*  pour  la 
fépulcure  de  ces  héros  ? 

t  h  É  s  É  E. 
Je  l'ignore  ;  mais  à  cet  égard ,  je  n  ai  d'autre 
volonté  que  la  tienne. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Le  corps  de  Capanée  que  Jupiter  a  frappé  d'un 
trait  de  feu  

THÉSÉE. 

* 

Ne  fera-t-i!  pas  enfeveli  à  part ,  comme  une 
dépouille  facrée  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Ceft  mon  defTein.  Tous  les  autres  feront  placés 
fur  un  commun  bûcher. 

THÉSÉE. 

Où  feras-tu  drefler  un  monument  à  Capanée  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Dans  ce  lieu  même  ,  à  côté  de  cet  édifice  \ 

i  Edifice.  Ce  mot  fuppofe  une  correction  de  M.  Tyn»  hitc  Sioa 
n'en  foifoit  point  ufaee  ,  il  faudrait  traduire  <c  à  côté  de  ces  corps 
»  lamentables,  n  Le  mot  coups  n'eft  pas  exprime  ,  ce  <yu 
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-1  THESEE.,. 

Laiflbns  aux  efclaves  le  foin  de  cet  ouvrage ,  & 
nous,  enfevelifîbns  ces  autres  corps.  Qu'on  les  porte 
devant  nous  ,  afin  que  nous  allions  remplir  ce  faint 
devoir.  . 

A  D  R  A  S  T  E.  .  . 

Mères  infortunées ,  fuivez  de  près  les  corps  de 
vosenfans. 

THESEE. 

Adrafte ,  ce  que  tu  demandes  d'elles  n  eft  point 
convenable. 

A  D  R  A  S  T  E.  t 

Quoi  !  n'eft-ce  pas  à  de  tendres  mères  qu'il 
convient  de  toucher  les  corps  de  leurs  fils  ? 

THESEE. 

Elles  mourroient  de  douleur  en  voyant  ces  corps 
confumés  1  ;  car ,  c'eft  un  fpe&acle  plein  d'amer- 
tume que  celui  des  morts  &  des  honneurs  funèbres. 

phrafc  obfcure.  Du  refte,  le  fens  eft  le  même  au  fond.  La  place  défignée 
pour  le  bûcher  de  Capanée  eft  le  lieu  de  la  fcène  ,  ou  lui  eft  du  moins 
contiguc.  C'eft  ce  qu'exprime  la  réponfe  d'Adrafte, 

i  Grec  :  altérés  ,  changes  ,  déformés.  Il  s'agit  ou  du  chan- 
gement opéré  par  la  flamme  du  bûcher  ,  ou  de  l'altération  natu- 
relle de  leurs  traits  par  la  mort  &  par  le  temps.  Dans  la  fcène  I ,  de 
Vzùc  III,  on  a  vu  les  fuppliantes  embralïer  les  corps  de  leurs  fils, 
&  Adrafte  les  livrer  entre  leurs  mains  ;  mais  probablement  la  piété  ne 
leur  permettoit  pas  alors  de  lever  le  voile  qui  les  enveloppoit,  &  il  eft 
certain  que  les  bientëances  théâtrales  (  fi  ferupuieufement  obfervées  par 
les  Grecs  &  en  particulier  par  Euripide)  dévoient  s'oppofer  à  ce 
qu'on  offrît  aux  yeux  des  corps  dépouillés.  Il  me  paroît  cependant 
que  le  changement  que  Théfo  craint  d'offrir  aux  Argicnncs,  eft  celui 
que  doit  caufer  le  feu  du  bûcher.  n 
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Pourquoi  donc  veux-tu  ajouter  de  nouvelles  peine* 
à  celles  qu  elles  endurent. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Je  cède  à  ton  avis.  Reftez ,  mères  gémiflantesl 
rendez-vous  aux  fages  confeils  de  Théfée.  Lorfque 
les  corps  feront  confumés ,  vous  viendrez  recueillir 
leurs  cendres.  Mortels  infortunés  !  pourquoi  vous 
armer  de  lances  ?  pourquoi  former  fans  ceffè  les 
uns  contre  les  autres  des  deffeins  meurtriers  ? 
Calmez  cette  fureur  ,  fufpendez  ces  travaux ,  vivez 
au  fein  des  cités ,  vivez  paifïbles  au  milieu  de 
leurs  paifibles  habitans.  La  vie  eft  de  courte  durée..; 
qu'elle  s  écoule  avec  douceur ,  Ôc  non  dans  les 
fatigues  &  dans  les  périls  de  la  guerre 

i  On  remarque  aifement  le  de  fie  in  du  poe'ic  dans  cette  feine.  Il  fait 
refter  le  chœur  fur  la  fcèue  pour  l'animer ,  pendant  que  les  efclavcs 
dreflent  le  bûcher  de  Capanée ,  &  pour  qu'il  y  ait  un  témoin  du 
dévouement  d'Evadné  :  Adrafte  &  Théiïe  ft  retirent  précédés  du  convoi  : 
le  leur,  retour  donnera  lieu  à  de  nouveaux  mouvemens  qu'infpirera 
la  vue  de  l'urne  f  où  ils  rapporteront  les  cendres  des  guerriers  qu'ils 
vont  enfevrlir.  Je  ne  crois  donc  pas  abfolument  néceflâire  d'adopter  le 
changement  que  Mufgrave  propofe  dans  la  diftribution  des  perfonnages. 
Ce  commentateur  veut  qu'on  fubmtue  Adrafte  à  Thétëe  &  récipro- 
quement, depuis  ces  mots ,  «les  dieux,  en  engloutiflânt ,  «ce.»  jufqu'i 
ceux-ci,  «  Qu'on  les  porte  devant  nous ,  «ce.  » 


- 
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SCÈNE  IV. 


LE      C    H    CL    U   R  feill« 

•  •  •      ....  . 

Hélas  !  je  n'ai  plus  de  fils  ;  je  ne  fuis  plus  une 
heureufe  mère  parmi  les  Argiennes  :  iî  n'eft  plus 
de  bonheur  pour  moi.  Diane,  quipréfide  aux  enfan- 
remens,  nabahTera  plus  fur  moi  fes  regards  pro- 
pices. Mon  exiftence  n'eft  qu'une  fuite  de  douleurs. 
Telle  qu'un  nuage  emporté  par  les  vents ,  je  fuis 
en  proie  à  la  tempête. 

Mères  infortunées  de  fept  chefs  illuftres  parmi 
les  Argiens  ,  nous  vieillifTons  dans  l'horreur  de  la 
plus  affreufe  folitude.  Nous  n'avons  plus  de  fils. 
Je  ne  fuis  point  la  proie  de  la  mort  -y  je  ne  fuis 
point  parmi  les  vivans  :  mon  fort  eft  d'être  feule 
entre  la  mort  &  la  vie. 

Infortunée  !  les  larmes  feules  me  font  laiflfées  ; 
le  monument  que  j'ai  élevé  à*  mon  fils  dans  ma 
maifon ,  c  eft  ma  tête  rafée ,  cette  couronne  de 
mes  cheveux  ,  ces  chants  que  n'accepte  point 
Apollon  a*  la  chevelure  dorée  ;  dès  le  matin , 
réveillée  par  ma  douleur ,  j'humecterai  ma  couche 
de  mes  larmes.  N> 

—  Déjà  je  vois  le  lit  funèbre  de  Capanée 
Se  fa  tombe  facrée  j  hors  de  l'enceinte  du  tem- 
ple ,  les  monumens  que  Théfée  offre  aux  autres 
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morts  »  ;  &  près  de  nous  la  yertueufe  époufe 
de  ce  héros  ftappé  de  la  foudre  ,  Évadné  à  qui  le 
roi  Iphis  a  donné  le  jour.  Pourquoi ,  après  avoir 
fuivi  pendant  quelque  temps  le  chemin  qui  conduit 
vers  nous ,  paroît-elle  tout-à-coup  fixée  fur  ce 
rocher  efcarpé  qui  domine  fur  cet  édifice  facré  1  ï 

■  V 

i  Le  chœur  appercevoit  de  loin  ces  monumens. 

•    *  .  i 

x  Ces  derniers  mots ,  «  d^jâ  |e  voù }  &c.  »  devraient  peut-être  com- 
mencer l'aûe  qui  fuir  :  mais  comme  c'eft  un  ufâge  confiant  du  théâtre 
Grec  que  le  chœur  annonce  le  commencement  de  chaque,  aûiou  Se 
Pentrée  de  chaque  perfonnage ,  il  m'a  femblé  plus  convenable  de  placer 
cette  indication  avant  de  divifer  l'aûe  ou  la  kèac ,  afin  que  le  leûcur  pût^ 
juger  de  la  conformité  de  cette  diviûon  moderne  ,  avec  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur.  C'eft,  pour  le  dire  eh  partant,  une  circonftance  heu- 
reufe  pour  nous  ,  que  l'ufage  des  anciens  tragiques  dont  je  viens  de 
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ACTE  IV. 

•  *  » 

1 

————— 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

*ff       4  »  •  •  •  • 

.    ÊVADNÉ,  LE   CHŒUR.  . 

■"  '  ___________ 

EVADNE* 

Brillante  étoile  du  fbir,  &  toi  flambeau  de 
la  lune  ,  dont  la  douce  lumière  éclaire  les  danfes 
nocturnes  des  nymphes  légères,  deviez-vous  préfider 
aux  fêtes  par  lefquelles  on  célébra  mon  hymenée  ? 
pourquoi  reçûtes-vous  les  ohants  dont  Argos  retentit 
lorfque  le  brave  Capanée  me  donna  fon  cccur  Se 
fa  main  ?  Furieufe  &  défefpérée ,  je  fuis  une  maifoh 
déferte  }  je  viens  m'emparer  du  bûcher  &  me  pré- 
cipiter dans  le  tombeau  où  doit  repofer  mon  époux; 
j'y  trouverai  la  fin  de  mes  peines ,  &  l'ombre  du 
trépas  couvrira  ma  douleur.  O  douce  mort  qui 
va  m'unir  à  ce  que  j'aime  !  Fortune ,  exauce  mes 
vœux. 

LE  CHŒUR. 

Tu  vois  le  bûcher  ;  il  eft  fous  tes  pieds  :  c'eft  le 
tréfor  de  Jupiter.  C'eft-là  que  repofe ,  confumé 
par  le  feu  célefte ,  l'époux  que  tu  pleures. 

É  ,V   A  D  N  É. 

Je  vois  arriver  la  fin  que  j'attends  avec  impa- 
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rience.  La  fortune  conduit  ici  mes  pas  ;  mais  c'eft 
pour  farisfaire  à  ce qu'exige  ma  gloire  que  je  vais , 
du  haut  de  ce  roc  efcarpé  ,  me  précipiter  dans  les 
flammes  ;  j'unirai  fur  le  même  bûcher  mon  corps 
à  celui  d'un  époux  ;  placée  à  fes  cotés ,  je  des- 
cendrai avec  lui  dans  la  couche  de  Prbferpine. 
Non  ,  cher  époux ,  mon  cœur,  ridelle  ne  te  trahira 
point  dans  la  tombe.  O  flambeau  nuptial  !  doux  Ôc 
fatal  hymenée  !  puûTenr  mes  fils  chéris  contracter 
dans  Argos  une  heureufe  alliance  !  Et  toi ,  dont 
Ja  tendrelTe  a  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  cher 
époux,  reçois  mon  dernier  foupir  ■« 

LE  CHŒUR*.: 

Voilà  ton  père ,  le  vieux  Iphis ,  qui  lui-même 
vient  fe  rendre  auprès  de  toi  ;  il  arrive  pour  en- 
tendre un  étrange  difcours  j  il  veut,  apprendre  un 
malheur  qu'il  ignore ,  &  qui  va  le  plonger  dans  la 
douleur. 

i  II  y  a  dans  cette  fcène  quelques  expreflions  obfcurcs  &  où  le 
texte  paroît  altéré.  Cette  dernière  phrafe ,  par  exemple  ,  n'offre  poine 
en  Grec  un  fens  exaâ  ;  dans  la  première  que  prononce  Évadné  ,  il  y 
a  un  mot  qui  ne  forme  pas  de  fens.  J'ai  fuivi ,  pour  ce  mot  là ,  la 
corredion  de  Mufgrave ,  &  j'ai  traduit  avec  un  peu  plus  de  libert  t  ce 
qui ,  4aas  le  texte ,  m'a  paru  manquer  $c  clarté. 


SCÈNE 
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SCÈNE  II. 

ÉVADNÉ,  IPHIS,  LE  CHŒUR. 

I  P  H  I  S. 

O  fille  infortunée  !  ô  malheureux  vieillard! 
condamné  par  les  dieux  à  porter  à  la  fois  le  deuil 
de  deux  enfans  fi  chers  !  prêt  à  reporter  dans  fa 
patrie  le  corps  démon  fils  Étéoclus,  qui  a  fuccombé 
fous  le  fer  des  Thébains  ;  ôc  occupé  à  chercher  ma 
fille,  Pépoufe  de  Capanée,  qui  a  quitté  fa  maifon  dans 
un  tranfport  de  douleur  * ,  prelïee  du  defir  de  fuivre 
fon  époux  au  tombeau.  Hélas  !  je  veillois  fur  fes 
jours ,  6c  ma  tendre  follicitude  la  mettoit  à  couvert 
de  fa  propre  fureur  -y  mais  elle  a  profité  du  trouble 
&  de  la  défolation  où  m'a  jeté  cette  nouvelle  acca- 
blante ,  pour  fe  dérober  à  mes  foins  8c  à  mon 
amour.  C'eft  en  ces  lieux  que  je  la  crois  retirée. 
Si  vous  en  avez  connoilTance ,  daignez  rnéclairer 
fur  fon  forr. 

É  v  A  D  N  É. 

Pourquoi  vous  adrefTer  à  elles  ?  Vous  me  voyez , 

1  Le  porte  fuppofc  donc  qu'Evadné  étoic  venue  feule  d'Argos  à 
Eleufîne  chercher  le  tombeau  de  Capanée  ;  comme  Iphis  venoit  du 
même  lieu  chercher  le  corps  d'Etéoclus.  Ainfi  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Thétèe  &  du  tranfpon  des  corps  à  Elcuûnc  étoit  cenjec  déjà' 
parvenue  à  Argos. 

Tome  VIL  G 
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ô  mon  père  !  De  ce  roc  qui  domine  fur  le  bûcher 
de  Capanée ,  telle  qu'un  oifeau  prêt  à  s'élancer 
dans  les  airs ,  je  mefure  le  redoutable  abîme. 

i  p  h  i  s. 

Ma  fille ,  quel  tranfport  !  pourquoi  cet  appareil  ? 
qui  te  fait  abandonner  ta  maifon  pour  venir  en  ces 
lieux  ? 

É    V    A    D    N  É. 

Vous  ne  recevrez  pas  mes  raifons,  fi  je  les 
explique  ;  &  moi-même  je  veux  vous  épargner  de 
Ci  trilles  difcours  *. 

I  P  H  I  S. 

Quoi  !  tu  refuferois  d'ouvrir  ton  cœur  à  ton 
père  ! 

B  V  A  D  N  E. 

Vous  ne  pouvez  juger  du  fentiment  qui  m'anime. 

i  p  h  i  s. 
Pourquoi  ces  ornemens  dont  tu  es  parée  ? 

à  v  a  D  N  É. 

O  mon  père  !  ces  ornemens  font  pour  un  grand 
objet. 

I  P  H  I  S. 

Conviennent-ils  au  deuil  où  te  plonge  la  mort 
d'un  époux  ? 

« 

i  Quoique  cette  traduction  foit  fidelie  ,  fans  rien  changer  au  texte  , 
celui-ci  paroîtra  plus  clair  ce  la  traduction  plus  exacte ,  fi  on  change  le 
premier  mot  de  la  phrafe  grecque ,  o'p^iî» ,  en  deux  monofy  Uabcs,  o'v  piu 


TRAGÉDIE    D* EURIPIDE.  99 

É    V    A    D    N  E. 

Ils  annoncent  que  je  fuis  préparée  pour  exécuter 
mes  nouveaux  projets. 

1  p  h  1  s. 

Pourquoi  donc  en  ces  triftes  lieux ,  près  de  la 
tombe  &  du  bûcher  ? 

É  V  A  D  N  É. 

Ceft  le  théâtre  de  ma  victoire. 

I  P  H  I  S.  < 

Ma  fille  ,  Se  fur  qui  donc  prétends-tu  remporter 
la  vi&oire  ? 

E  v  A  D  N  E. 

Sur  toutes  les  femmes  que  le  foleil  éclaire. 

I   P  H  I  S. 

Par  les  ouvrages  de  Minerve ,  ou  par  la  fagefle 
de  ton  cœur  1  ?  > 

É  v  A  D  N  E. 

Par  ma  vertu  ^  car  je  fuivrai  mon  époux  dans  la 
tombe. 

1  p  h  1  s. 

Quas-tu  dit  ?  quelle  eft  donc  cette  énigme 
infenfée  &  fiinefte  ? 

E  V  A  D  N  É. 

Je  vais  me  précipiter  dans  le  bûcher  de  Capanée. 

1  II  paroît  qu*Iphis  juge  que  la  raifon  de  fa  fille  eft  égarée ,  le  qu'il 
veuc  la  ramener  à  un  état  plus  tranquille  par  des  queftions  fimplcs  & 
naturelles  à  peu  près  comme  celles  qui  foac  un  effet  fi  touchant  dans  le 

roi  LÉAll, 

Gij 
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I  P  H  I  S. 

O  ma  fille  !  ne  profère  pas  de  tels  difcours  en 
préfence  de  tant  de  perfonnes. 

à  v  a  d  n  à. 
Je  veux  qu'Us  foient  connus  de  tous  les  Argiens. 

i  p  h  i  s. 

Je  ne  fouffrirai  point  cet  excès  de  démence. 

É  v  A  D  N  É. 

L'empêcher  eft  hors  de  votre  pouvoir.  C'en  eft 

fait.  Je  vous  laiffe  des  pleurs  ;  mais  pour  moi ,  pour 

mon  époux,  ceft  un  doux  facrifice.  (Elle  fe préci- 
pite, ) 

LE  CHŒUR. 

O  femme  !  tu  commets  un  atroce  exploit. 

SCÈNE  m 

- 

IPHIS,  LE  CHŒUR. 

i 

I  P  H  I  S. 

Infortuné  !  ô  Argiennes  !  je  fuccombe. 

LE  CHŒUR. 

O  fpe&acle  déchirant  !  faut-il  que  vos  yeux 
foient  témoins  de  cet  affreux  dévouement  ? 

I  P  H  I  S. 

Vit-on  jamais  un  plus  malheureux  père  ? 

LE  CHŒUR. 

Infortuné  vieillard  !  Œdipe  t'enveloppe  dans  fa 
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fatale  deftinée,  après  avoir  caufé  la  ruine  de  ma 
patrie.  ' 

I  P  H  I  S» 

Hélas  !  que  n'eft-il  donné  aux  hommes  d'être 
Jeunes  deux  fois ,  de  devenir  deux  fois  vieillards  : 
car  dans  le  fein  de  nos  maifons  ,  fi  quelque  chofe 
eft  contraire  à  Tordre ,  nous  le  redirions  par  de 
féconds  confeils  -y  mais  il  ne  nous  eft  point  permis' 
d'en  ufer  ainfi  dans  le  cours  de  notte  âge  ;  deux 
fois  jeunes  &  vieillards ,  fi  quelqu'erreur  nous 
égaroit ,  jouifTant  dune  double  vie ,  nous  corri- 
gerions cette  erreur.  C'eft  ainfi  que  dans  ma  jeua 
nelTe  en  portant  mes  regards  fur  ceux  qui  étoient 
pères ,  j'étois  amoureux  de  la  paternité ,  je  mourois 
de  defir  de  pofTéder  des  enfans  ;  ah  !  fi  j'avois  ' 
fenti  ce  que  j'éprouve ,  fi  j'avois  connu  la  douleur 
d'un  père  à  qui  fes  enfans  font  ravis ,  jamais  je  ne 
me  ferois  expofé  aux  maux  dont  je  fuis  la  proie. 
J'avois  un  fils  vaillant  &  vertueux  :  hélas  !  il  n'eft 
plus.  Infortuné  !  que  vais-je  devenir  ?"  Irai-je  dans 
ma  maifon  ?  Je  fupporterai  donc  la  fblitude  d'un 
vafte  palais  ,  le  défefpoir  attaché  à  mon  exiftence  ? 
Chercherai-je  un  azyle  dans  le  palais  de  Capanée  ? 
ah  !  qu'il  m'eût  été  cher  fi  je  pouvois  encore  y 
rencontrer  ma  fille  !  Ma  fille ....  elle  n'eft  plus  % 
elle ,  dont  les  douces  carefTes  verfoient  fur  mes 
cheveux  blancs  la  confolation  &  la  joie  >  dont  les 
mains  tendres  &  pieufes  embrafibient  ma  tête 
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blanchie ,  qui  la  couvroit  de  fes  baifers  Ah  ! 

tien  neft  plus  doux  pour  un  père  accablé  d'années , 
que  les  fervices  qu'il  reçoit  d'une  fille  chérie.  Les 
fils  ont  lame  fière  &  le  couragé  plus  élevé  ;  ils 
connoifTent  moins  les  foins  délicats  &  les  carefles 
affe&ueufes.  —  Conduifez-moi  dans  mon  palais  ^ 
plongez-moi  dans  les  ténèbres  y  je  veux  y  lailTer 
périr  fans  nourriture  ce  corps  déjà  confumé  par 
l'âge  &  par  la  douleur.  Quelle  confolation  trou- 
verois  je  à  toucher  les  os  de  mon  fils  1  ?  O  iné-^ 
k&able  vieillefTe  !  que  je  te  hais  !  que  je  hais  ceux 
qui  cherchent  à  prolonger  nos  jours  par  des  alimens, 
des  breuvages ,  des  fecrets  magiques ,  &  qui  dé- 
tournent le  char  de  la  vie  pour  la  dérober  au  trépas. 
Il  faudroit ,  au  contraire ,  que  celui  qui  n'eft  plus 
qu'un  citoyen  inutile ,  devînt  auflkôt  la  proie  de 
la  mort ,  &  fît  place  à  ceux  qui  font  plus  jeunes, 

que  lui. 

* 

i  Le  mot  Gtec  eft  des  deux  genres.  Mais  il  me  paroît  que  c'eft  de 
fon  fils  que  parie  le  vieillard  &  non  de  fa  fille.  Il  donne  par  ce  mot 
une  raifon  de  fa  conduite  :  &  cette  conduite  avoit  befoin  d'être  expli- 
quée. Iphis  eft  venu  pour  chercher  fa  fille  ,  &  auffi  pour  reporter  X 
Argos  le  corps  de  fon  fils  Etéocju*  Ainfi ,  quoique  fa  fille  ne  foie 
plus ,  il  a  encore  une  raifon  de  refter.  Dans  l'excès  de  fon  défefpoir , 
rtTolu  de  mourir  de  faim ,  sûr  que  les  cendres  d'Etéoclus  k  d*Evadnê 
feront  pieufement  recueillies  ,  il  lui  paroît  inutile  de  différer  L'exécution 
de  fon  projet. 
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•     SCÈNE  IV. 

LE  CHŒUR  partagé  en  deux  bandes ,  UN 
ENFANT,  ADRASTE,  THÉSÉE. 

-- 

DEMI-CHŒUR. 

*  * 

Hélas  ,  voilà  les  os  de  nos  enfans  qu  on  apporte 
en  ces  lieux  :  ioutenez-moi ,  ridelles  efclaves ,  fou- 
tenez  une  mère  accablée  d'infirmités  ,  d  années  ôç 
de  douleurs  ;  qui  *  vécu  pour  voir  le  deuil  de  fes 
enfans  ,  &  pour  éprouver  des  tourmens  dont  fon 
foible  corps  ne  peut  foutenir  la  violence.  Quel 
fupplice  égale  les  déchiremens  dune  mère  qui 
pleure  un  tendre  fils  > 

UN     B  N  ï  A  N  T. 

O  mère  infortunée  !  j'emporte  du  bâcher  les 
cendres  de  mon  père  ,  fardeau  pefant  pour  ma 
douleur.  Cette  urne  étroite  renferme  tout  ce  qui 
m'eftcher.  ■  . 

DEMI-CHŒUR- 

Oui  a  tu  fais  verfer  de  douces  larmes  à  une  mère 
défolée.  O  reftes  précieux  de  ce  quArgos  eut  jamais 
de  plus  grand  ! 

l'enfant. 
Et  moi ,  infortuné  !  privé  d'un  tendre  père  , 

G  iv 
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j'habiterai  une  maifon  déferre  !  celui  qui  m'a  donné 
le  jour  ne  me  ferrera  plus  dans  fes  bras. 

DEMI-CHŒUR. 

Hélas  !  qu  eft  devenu  le  fruit  de  mes  douleurs  ? 
où  eft  le  prix  de  mes  veilles,....  &  les  tendres  foins 
de  l'éducation  maternelle ,  ôc  laffiduité  vigilante 
qui  écartoit  le  fommeil  de  nos  paupières  *  &  les 
doux  embrafTemens  d'un  fils  ? 

î,*  E  N  F  A  N  T. 

Hélas  !  vos  fils  ne  font  plus.  Réduits  en  cendre  «  & 
diflipés  dans  l'éther,  ils  ont  pris  leur  efTor  vers  les 
royaumes  fombres.  O  mon  père  !  tu  entends  les 
paroles  que  je  t  adrefTe.  Fais  que  je  venge  ta  mort 
aufli-tôt  que  je  pourrai  foutenir  le  poids  da 
bouclier. 

A    B    R    A    S    T  E. 

Jeune  enfant  !  que  les  dieux  exaucent  tes.  vœux 
généreux  ! 

l'enfant. 
PuifTent-ils  remettre  en  mes  mains  la  vengeance 
d'un  père  !  fes  malheurs  ne  font  point  encore 
aflbupis  ». 

i  ce  Réduite  en  cendre  &  di/Tîpcs  dans  Pécher.  »  C'étoit  Topinian 
d'Anaxagore  que  l'cfprit ,  à  l'inftant  de  la  mort ,  fe  difâpoit  dans  les 
airs  &  fe  réfolvoit  en  fluide  éthéré.  Mais  cette  réflexion  paroît  mal 
placée  dans  la  bouche  d'un  enfant  :  auflï  quelques  critiques  l'attribuent» 
ils  à  Adrafte. 

a  Les  manuferits  attribuent  ces  paroles  à  Adrafte  ,  &  les  lient  aux 
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■ 

LE  CHŒUR. 

Hélas  !  hélas  !...'.  Ceft  affez  des  malheurs  qui 
font  couler  nos  larmes  ;  ceft  aflez  des  douleurs 
auxquelles  notre  cœur  eft  en  proie. 

l'enfant. 

L'Afope  un  jour  me  verra  à  la  tête  des  vaillans 
Argiens  venger  la  mémoire  d'un  père  \  —  O  mon 
père  !  il  me  femble  te  voir  encore  me  carelTer 
entre  tes  bras.  Quoi  !  je  n'entendrai  plus  ta  voix 
m'adrelfer  de  douces  exhortations  !  Ta  mort  frappe 
à  la  fois  le  cœur  d'ime  vénérable  mère  &  celui  d'un 
tendre  fils.  —  Doux  &  cruel  fardeau ,  fous  qui 
mon  cœur  fuccombe  !  cendre  chérie  !  repofe  fur 
mon  fein. 

A  D  R  A  S  T  E. 

O  foupirs  déchirans  !  6  plaintes  attendriflàntes  ! 
je  ne  puis  retenir  mes  larmes. 

LE  chœur. 

0  mon  fils  !  tu  n'es  plus  :  tu  n'es  plus ,  mon  fils  ! 
chère  ôc  fidelle  image  de  ton  infortunée  mère  ! 

précédentes.  Je  les  ai  placées  dans  la  bouche  du  jeune  enfant  fur  l'au. 
torité  de  Mufgrave.  J'ai  fuivi  le  fentimenc  de  cet  éditeur ,  touchant  la 
diflribution  des  perfonnages  dans  quelques  autres  endroits  de  cette  fcène , 
où  il  m'a  femblé  que  la  clarté  du  dialogue  n'étoit  pas  compatible  avec 
la  diftribution  que  d'autres  éditeurs  ont  indiquée. 

■ 

1  J'ai  adopté  la  correûion  heureufe  de  M.  Tjmvhitt  fur  ce  pa(fage: 
elle  éclaircit  le  texte  fans  changer  elTcmicllcmcnt  le  fens. 
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T  H  i  S  £  E  '. 

Adrafte  ,  &  vous  citoyennes  cTArgos  ,  vous 
voyez  ces  enfans  qui  ont  dans  leurs  mains  les 
cendres  des  héros  à  qui  ils  doivent  la  nai  (Tance  , 
ces  corps  qui  font  le  fruit  de  ma  vi&oire ,  &  moi 
&  l'état  que"  je  gouverne ,  nous  offrons  ce  don  à 
votre  tendrefTe.  Confervez-en  une  jufte  reconnoif- 
fance ,  &  n'oubliez  point  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous.  J'adreflTe  à  tous  vos  citoyens  les  mêmes  dif- 
cours  ;  qu'ils  honorent  cette  cité  ,  que  vos  enfans 
tranfmettent  à  leurs  enfans  d'âge  en  âge  la  mémoire 
des  bienfaits  que  vous  avez  reçus.  Que  Jupiter  en 
foit  témoin  j  que  tous  les  dieux  du  ciel  fçachent 
quels  traitemens  vous  avez  éprouvés  de  notre  part* 

A   D    R   A   S   T  E. 

Oui  ,  Théfée  ,  nous  fçavons  quels  fervices  tu  as 
rendus  â  notre  patrie  :  tu  as  tiré  Argos  de  la  dé- 
trefTe  ;  la  mémoire  de  cette  a&ion  ne  vieillira 
point  dans  nos  cœurs  ;  nous  en  conferverons  une 
éternelle  reconnoifTance.  Les  généreux  fecours  que 
tu  viens  de  nous  accorder ,  exigent  de  notre  part 
un  retour  d'amitié ,  d'aide  &  de  bons  offices. 

i  Rien  n'indique  clairement  que  Théier  paraît  dès  le  commencement 
de  cette  fcène  ;  on  pourrait  même  fuppofer  qu'il  avoit  été  de  nouveau 
confulrer  les  citoyens  d'Athènes  avant  de  livrer  les  cendres  des  Argiens 
à  leurs  mères  :  cependant  il  m'a  paru  plus  naturel  de  le  faire  entrer 
fur  U  fcène  avec  la  pompe  funèbre ,  avec  Adrafte  &  les  jeunes  en- 
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Que  puis-je  faire  encore  pour  foulager  votre 
infortune  ?  » 

A  D  R  A  S  T  E. 

Ton  bonheur ,  ô  Théfée  !  eft  Tunique  objet  de 
nos  vœux  :  tes  vertus ,  Se  celles  de  ta  patrie ,  nous 
afïurent  qu  ils  feront  remplis. 

THÉSÉE. 

< 

J'en  accepte  l'augure  ,  8c  j'en  forme  pour  vous 
de  femblables. 

SCÈNE  V. 

LES    MEMES,  MINERVE. 


MINERVE. 

Thésée  ,  écoute  la  voix  de  Minerve  ,  Se  fois 
docile  à  fes  ordres  afin  d'afTurer  ton  bonheur.  Ne 
livre  pas  fi  aifément  ces  os  aux  Àrgiens,  &  ne 
laifle  point  encore  ces  enfans  les  emporter  dans 
leur  terre  natale.  Pour  prix  de  tes  travaux  &  de 
ceux  que  ta  patrie  a  foufferts ,  exige  avant  tout  un 
ferment  folemnel  :  c'eft  Adrafte  qui  doit  le  prêter 
entre  tes  mains  :  il  eft  roi  8c  a  l'autorité  néceflaire 
pour  jurer  au  nom  de  la  terre  de  Danaûs.  Le  fer- 
ment fera  que  les  Argiens  ne  porteront  jamais  la 
guerre  dans  cette  contrée ,  &  qu'ils  la  défendront 
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contre  les  attaques  de  fes  ennemis.  Qu'ils  invoquent 
fur  eux  la  vengeance  célefte ,  fi  jamais ,  violant 
leur  ferment ,  ils  tournoient  leurs  armes  contre 
Athènes.  Sçache  quel  eft  le  lieu  où  tu  dois  immoler 
les  vi&imes.  Tu  pofsèdes  dans  ton  palais  un  trépied 
d'airain  ,  préfent  que  le  grand  Hercule ,  au  retour 
de  fon  expédition  contre  Troie ,  prefTé  de  terminer 
quelque  périlleufe  entreprife ,  te  chargea  de  placer 
fur  l'autel  Pythien.  Sur  ce  trépied  immole  trois 
brebis ,  &  grave  le  ferment  dans  fa  cavité  facrée. 
Enfuite  laifTe-le  fous  la  garde  du  dieu  qu'on  adore 
à  Delphes  \  qu'il  fubfifte  comme  un  monument  de 
ce  ferment  redoutable ,  &  comme  un  témoignage 
aux  yeux  de  la  Grèce  entière.  Et  lorfque  tu  auras 
achevé  le  facrifice ,  cache  le  fer  enfanglanté  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  auprès  du  bûcher  des  fept 
illuftres  morts  ;  ôc  fi  jamais  les  Argiens  ofoient 
enfreindre  leur  ferment  Ôc  marcher  contre  ta 
patrie,  la  vue  de  cette  épéeles  fera  pâlir  de  frayeur  ; 
femant  l'horreur  &  la  mort,  elle  repoufTera  jnfques 
dans  leurs  foyers  leurs  légions  épouvantées.  Quand 
tu  auras  exécuté  ce  que  je  viens  de  te  prefcrire  , 
renvoie  à  leurs  amis  la  cendre  de  ces  héros.  Que 
l'endroit  où  leurs  corps  ont  été  purifiés  par  le  feu 
devienne  un  bois  facré ,  planté  auprès  du  1  chemin 
confacré  à  la  déefTe  Ifthmienne  \  Tel  eft  le 

x  Carrefour. 
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devoir  que  je  teprefcris.  Et  vous,enfansdesArgiens  ! 
un  jour  vous  porterez  le  ravage  dans  les  murs  de 
Thèbes  ,  vous  vengerez  la  mort  dé  vos  pères. 
Égialée  * ,  émule  de  celui  qui  t'a  donné  le  jour ,  & 
toi ,  fils  de  Tydée ,  qui  te  donna  le  nom  glorieux  de 
Diomède ,  dès  qu'un  tendre  duvet  ombragera  vos 
joues,  vous  armerez  les  enfans  de  Danaiis,  &  vous 
afliégerez  la  ville  aux  fept  portes.  Votre  arrivée 
remplira  d'amertume  le  cœur  de  vos  ennemis  j  de- 
venus forts  &  tels  que  deux  fiers  lionceaux  >  vous 
marcherez  contr'eux  &  vous  ferez  les  deftru&eurs 
de  leur  fuperbe  cité.  Le  fort  ne  changera  point  l'arrêt 
qu'il  a  prononcé.  Décorés  dans  la  Grèce  du  nom 
d'Épigones ,  vous  impoferez  à  la  poftérité  le  devoir 
de  chanter  vos  exploits  :  tel  fera  l'éclat  des  triomphes 
que  les  dieux  accorderont  à  vos  armes. 

THESEE. 

O  Minerve  ma  fouveraine  !  je  m'emprefle 
d'obéir  à  tes  ordres  :  fous  l'empire  de  la  fagefle , 
mon  cœur  ne  peut  faillir.  Je  vais  exiger  le  fer- 
ment que  tu  m'as  di&é  :  daigne ,  pour  prix  de 
mon  obéiflance,  continuer  à  me  conduire.  Auflî 
long-temps  que  cette  ville  jouira  de  ta  protection 
&  de  ta  faveur  ,  elle  fera  tranquille  ôc  florif- 
fante. 

LE  CHŒUR. 

Adrafte ,  allons  par  un  ferment  redoutable  en- 
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gager  pour  jamais  nos  cœurs  ;  &  payons  d'un  julte 
retour  d'amour  &  de  reconnoiflance  ,  les  fervices 
que  nous  avons  reçus  de  cette  cité  généreufe ,  3c 
du  héros  qui  la  gouverne. 
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EXAMEN 

DE  LA  TRAGÉDIE 

DES  SUPPLIANTES.* 

Cette  pièce  paroît  fe  reflentîr  plus  que  d'autres, 
de  l'éloignement  où  nous  fommeS  du  temps  où 
elle  fut  écrite.  On  y  trouve  quelques  lacunes  ;  le 
nombre  des  actes  eft  réduit  à  quatre  ;  le  Jeu  de  la 
fcène  ,  la  diftribution  des  perfonnages ,  offrent  des 
incertitudes  ,  des  obfcurités  qui  nuifent  à  l'intérêt. 

Cet  intérêt  d'ailleurs  n'eft  point  le  même  que  s'il 
rouloit  fur  les  fentimens  communs  de  l'humanité. 
Tous  les  peuples  civilifés ,  peut-être  tous  les  peuples 
fauvages ,  ont  envifagé  les  devoirs  envers  les  morts 
comme  trop  importans  pour  être  négligés  ou  aban- 
donnés au  capf ice  des  particuliers  -y  les  inconvéniens 
qui  réfulteroient  d'un  tel  abus  ont  frappé  tous  les 
légiflateurs  ;  mais  l'attachement  fuperftitieux  de 
chaque  peuple  aux  pratiques  qu'il  a  une  fois 
adoptées ,  le  zèle  que  chaque  citoyen  met  à  remplir 
ce*devoir  envers  ceux  qui  lui  font  chers ,  ne  peu- 
vent point  toucher  auffi  vivement  des  hommes 
étrangers  à  leurs  préjugés  &  à  leurs  coutumes ,  que 
des  vertus  d'un  autre  ordre  qui  ne  varient  pas 
félon  les  temps  &  les  climats. 

On  peut  néanmoins  fe  tranfporterpar  la  penféeau 
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milieu  d'un  peuple  où  régnoientdes  opinions  qui  ne 
font  point  les  nôtres ,  &  trouver  même  dans  fes  pré- 
jugés quelque  chofe  de  noble  &  de  touchant.  Il  faut 
fe  rappeler  que  les  ames  de  ceux  qui  ne  recevoien t  pas 
la  ftpulture  erroient  cent  ans  fur  les  bords  du  Styx  5 
qu'aucun  malheur  ne  paroiflbit  comparable  à  cet 
abandon  d'un  corps  livré  aux  animaux  dévorans  ;  ôc 
que  lorfqu  un  ennemi  s'en  emparoit ,  la  honte  & 
l'humiliation  mettoient  le  comble  à  cette  infortune. 

Ces  fentimens  font  peut-être  moins  éloignés 
de  nos  mœurs  qu'ils  ne  le  paroifTent  au  premier 
coup-d'œil  1 ,  &  lors  même  qu'ils  nous  feroient 
étrangers  à  tous  égards  ,  ils  font  aflez  voifins  de 
la  nature  pour  émouvoir  notre  fenfibilité.  Nous 

1  Madcmoifellc  de  Montpenfîer  raconte  que  quand  elle  paflà  à 
Champigny  pour  la  première  fois  ,  elle  fencic  une  fecrette  émotion  à  la 
pcn f ce  de  tous  les  morts  de  fa  famille  dont  ce  lieu  renfërmoit  la  cendre  , 
&  elle  envifagea  comme  une  forte  d'infpiration  la  rfcbiution  qu'elle  prie 
dès-lors  de  recouvrer  cette  terre ,  aliénée  par  fon  père  à  la  maifon  de 
Richelieu.  Ce  moyen  fut  employé  dans  le  procès.  M.  Maillet ,  qui  a 
Ci  bien  décrit  les  pyramides  d'Egypte  ,  met  au  -  de/Tus  de  tous  les 
attentats  l'impiété  de  celui  qui  a  violé  ces  tombeaux.  Et  un  voyageur 
plus  récent ,  qui  paraît  d'ailleurs  aufli  philofophe  que  bon  obfervateur  f 
appelle  un  trafic  infâme  le  tranfport  des  momies  en  Europe  ,  quoique 
l'infpeôion  de  ces  corps  ait  contribué  à  jeter  du  jour  fur  les  ufages  de 
l'Egypte  ancienne,  &  ne  puifTe  fans  doute  caufer  un  mal  réel  à 
aucun  être  fenfible  !  Dans  combien  de  villes  l'anatomie  ,  cette  feience 
d'une  utilité  G  évidente  &  fi  reconnue  ,  trouve-t-elle  des  obstacles  dans 
les  préjugés  populaires  ?  Combien  ont  long-temps  refuté  ôc  refufent 
peut-être  encore  d'éloigner  de  leur  fein  &  du  centre  de  leurs  églifes 
les  plus  fréquentées ,  des  corps  privés  de  vie  qui  font  le  tombeau  des 
r i van  s  ? 
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ferions  encore  affe&és  du  fpeâacle  de  ces  mères 
gémifTantes  qui  aflïègent  le  temple  de  Cérès  ,  qui 
environnent  Éthra  de  rameaux  d'olivier,  tandis 
qu  Adrafte  &  les  jeunes  enfans ,  placés  auprès  de 
lui,  demeurent  à  la  porte  du  temple  dans  le  filence 
de  la  douleur.  Cette  pompeufe  expofition  a  du 
rapport  avec  celle  de  I'œdipe  roi  de  Sophocle  : 
elle  met  fous  les  yeux  le  tableau  de  la&ion  qu'il 
s'agit  de  développer.  «  Ces  mères  obtiendront-elles 
a>  les  corps  de  leurs  enfans  ».  Il  eft  bon  d'obferver 
que,  ce  fujet  eft  plus  particulier  qu'il  ne  le  paraît 
au  premier  coup-d'œil  :  ce  n'eft  point  Amplement 
la  fépulture  des  corps ,  mais  leur  pofleflion  que 
les  mères  réclament  &  quelles  obtiennent.  Si  l'on 
ne  faifoit  point  cette  confidération ,  la  quatrième 
fcène  du  dernier  a&e  paroîtroit  épifodique  &  l'ap- 
parition de  Minerve  inutile.  A  l'exception  de  ces 
deux  dernières  fcènes ,  le  quatrième  a&e  offre  un 
épifode  qui  eft ,  a  la  vérité  ,  voifin  du  fujet ,  mais 
qui  ne  lui  eft  point  alTez  lié ,  &  en  particulier  le 
perfonnage  d'Iphis  y  eft  fort  étranger. 

D'ailleurs  ,  c'eft  une  tragédie  politique  où  il  eft 
évident  que  le  poëte  a  fait  des  allufions  fréquentes 
aux  évènemens  dontfesfpe&ateursétoient  témoins, 
Se  qu'il  a  facrifié  môme  quelquefois  fon  fujet  au 
plaifir  de  flatter  leur  haine  ou  leur  amour-propre. 

Occupé  de  ce  defTein ,  &  fui  van  t  avec  foin  le 
développement  d'une  a&ion  publique  qui  favorifoit 
Tomt  FIL  H 
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fes  vues  ,  Euripide  me  paroît  avoir  négligé  la 
'partie  des  mœurs.  Il  y  a  des  traits  bien  fentis  dans 
le  caractère  d'Éthra  &  de  Théfée  ;  mais  ces  traits 
font  rares ,  &  les  autres  cara&ères  font  un  peu 
communs.  On  aura  remarqué  fans  doute  avec  in- 
térêt l'extrême  retenue  d'une  reine  qui  craint  de 
s'expliquer  devant  fon  fils ,  retenue  femblable  à  la 
modération  de  Pénélope  lorfque  Télémaque  la  fait 
rentrer  dans  fon  palais  «  y  la  docilité  de  Théfée  , 
qui ,  fans  abandonner  fon  fentiment ,  fe  foumet 
aux  confeils  de  fa  mère  ;  la  noblefle  avec  laquelle 
ce  prince  reponfïe  les  menaces  du  héraut  Thébain  m 
en  lui  déclarant  que  tant  d'orgueil  eft  incapable 
d'allumer  fon  courroux.  Ce  dernier  mot  fait  une 
©ppofition  aflez  remarquable  avec  l'emportement 
clu-fils  de  Théfée  dans  la  tragédie  des  héraclides, 
contre  un  héraut  Argien  que  le  jeune  prince  frap- 
peroit  de  fon  fceptre  ,  s'il  n'étoit  retenu  par  le 
chœur  -y  quoiqu'il  foit  peint  d'ailleurs  comme  un 
roi  plein  de  vertu. 

Nous  ne  pouvons  prononcer  fur  le  mérite  de 
cette  pièce  qu'avec  une  grande  réferve  ;  l'impreflîon 
quelle  faifoit  fur  les  Athéniens ,  dépendoit  de  trop 
de  circonftances  qui  n'exiftent  plus  pour  nous.  Elle 
porte  encore  aujourd'hui  un  caradère  de  grandeur 
au  milieu  de  la  fimplicité  du  fujet  ;  le  ton  en  eft 
folemnel  &  religieux ,  l'accent  noble  6c  pathé- 
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tique  >  l'a<Stion  tranquille  &  inajeftueufe  ;  mais 
iious  ne  jugeons  qu'imparfaitement  de  la  pompe 
du  fpe&acle  ,  de  l'empire  des  préjugés ,  de  l'in- 
fluence des  circonftances  ;  Se  il  eft  impoflible  de 
réparer  les  outrages  du  temps. 

Je  remarquerai  auflî  en  partant  que  dans  cette 
tragédie  &  dans  celles  qui  vont  fuivre  ,  nous 
manquons  pour  la  parfaite  intelligence  de  quelques 
partages  obfcurs  ,  d'un  fecours  qui  n'eft  point  à 
méprifer  ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  indifpenfable  m 
conftamment  utile  :  je  veux  parler  des  fcholiaftes 
Grecs.  L'ufage  auquel  étoient  deftinés  ces  remar- 
ques ,  ces  fcholies  fur  la  plupart  des  auteurs  Grecs., 
étoit ,  à  ce  qu'il  paroît ,  d'en  faciliter  l'intelligence 
aux  jeunes  gens  peu  verfés  dans  l'étude  de  leur 
propre  langue ,  &  dans  la  mythologie  6c  l'hiftoirc. 
Je  préfume  du  moins  que  ces  notes  avoient  pour 
but  l'inftru&ion  de  la  jeunefTe  plutôt  que  l'étude 
particulière  du  cabinet ,  foit  par  la  manière  dont 
elles  font  faites ,  foit  parce  qu'elles  font  ordinaire- 
ment plus  abondantes  fur  certaines  pièces  ,  qui  fans 
doute  étoient  l'objet  ordinaire  des  leçons  publiques 
de  littérature.  C'eft  communément  le  commen- 
cement de  l'ouvrage  où  les  commentaires  fonr  le 
plus  abondans.  Cette  circonftance  peut  fervir  à 
prouver  l'ancienneté  de  l'arrangement  des  tragédies 
d'Euripide  que  les  éditions  grecques  ont  confervé 
êc  que  j'ai  foigneufement  refpe&é  dans  cette  édi- 
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non.  Cet  arrangement  eft  fingulier ,  il  ne  paroîc 
être  ni  celui  des  fujets  ,  ni  celui  des  temps  où  les 
pièces  furent  repréfentées ,  peut-être  tient-il  à  la 
préférence  que  les  anciens  critiques  donnoient  à 
certaines  tragédies  pour  les  faire  lire  à  leurs  dif- 
ciples.  Quoi  qu'il  en  foir ,  les  fept  premières  tragé- 
dies d'Euripide  font  plus  ou  moins  chargées  de 
tels  commentaires ,  refpe&ables  par  leur  antiquité  , 
toujours  dignes  d'être  confultés ,  quelquefois  im- 
portans ,  plus  fouvent  inutiles  ,  dont  je  n'ai  point 
manqué  de  faire  ufage  lorfqu'ils  m  ont  paru  jeter 
du  jour  ou  de  l'intérêt  fur  la  lecture  de  cet  auteur, 
6c  que  j'ai  cité  quelquefois  comme  d'alTez  bonnes 
autorités,  fans  leur  accorder  néanmoins  une  aveugle 
confiance  ,  &  en  les  abandonnant  fans  regret  dès 
qu'ils  s'écartent  eux-mêmes  des  règles  d'une  faine 
critique.  Cela  leur  arrive  fouvent  fans  doute  -y  j'ai 
remarqué  cependant  un  de  ces  fcholiaftes  d'Euripide, 
qu'il  n'eft'pas  difficile  de  reconnoître  (  quoiqu'au- 
cun  nom  ne  diftingue leurs  divers  commentaires), 
dont  la  critique  m'a  paru  conftamment  judicieufe 
&  même  philofophique  ;  c'eft  auffi  celui  qui  s'oc- 
cupe par  préférence  des  remarques  relatives  à  la 
philofophie  :  d'autres  difent  des  mots  trop  courts  à 
la  vérité ,  mais  qui  font  quelquefois  des  traits  de 
lumière ,  fur  le  jeu  de  la  fcène  ;  plus  fouvent  fur 
le  fens  de  la  phrafe  ;  ou*fur  quelque  point  de  gram- 
maire ,  ou  de  mythologie.  Le  nombre  de  ces  notes 
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grecques  va  toujours  en  diminuant  depuis  la  pre- 
mière tragédie  jufqu  a  la  feptième  où  elles  finiflent, 
&  dès  la  huitième ,  qui  eft  celle  des  suppliantes, 
on  en  eft  privé  tout-à-fait.  C  eft  peut-être  une 
raifon  d'excufer  un  traducteur ,  s'il  fait  dès-lors  un 
peu  plus  d'ufage  des  conjectures  que  quelques 
fçavans  critiques  ont  propofées  pour  rétablir  le  texte 
là  où  il  eft  évidemment  corrompu ,  quoique  fans 
doute  il  faille  ufer  de  cette  refTource  avec  beaucoup 
deréferve. 
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DE   LA  TRAGÉDIE 

D'IPHIGÉNIE  EN  AULIDE. 

Il  efttrop  connu  pour  s'y  arrêter.  C'eftle 
fameux  facrifice  d'Iphigénie ,  dont  tant  de 
poètes  ont  parlé  fi  différemment.  Euripide 
fuppofe  que  cette  jeune  princeffe  fut  fauvée 
par  Diane  même ,  à  qui  on  la  facrifioit ,  & 
tranfportée  en  Tauride ,  tandis  qu'une  autre 
vi&ime  tomboit  fous  le  couteau  facré.  Idée 
qui  paroît  tirée  du  facrifice  d'Abraham  ^ 
confondu  avec  celui  de  Jephté 

i  Rien  ne  paroû  moins  probable  que  ces  conjecturée  par  lefqueltet 
on  a  voulu  dériver  la  mythologie  grecque  %  des  traditions  d'un  peuple 
ignoré  des.  Grecs, 
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PERSONNAGES. 


Agamemnon. 

Un  vieillard  ,  officier  de  la  maifon  d'Aga- 

memnon.  * 
Le  chœur  ,  compofé  de  femmes  de  Chalcis. 

j  * 

MÉNÉLAS.  * 

Clytemnestre. 

* 

Achille. 

Un  ENVOYE. 

Soldats. 

* 

Suite  de  Clytemnestre. 

La  fcène  eft  en  Aulide ,  f  ville  &  port  de  la  Béorie: 

*  Cet  aâeur  fait  deux  rôles ,  celui  de  confident  <T  Agamemnon, 
&  celui  d'homme  dévoué  aux  intérêts  de  Clytemneftre.  Voilà  pour- 
quoi il  a  deux  titres  différer*  dans  les  éditions  grecques  ,  quoique  ce 
foit  le  même  perfonnage. 

f  Aulîde  &  Chalcis  étoient  deux  villes  (épatées  par  rEuripe, 
aujourd'hui  détroit  de  Négrepont.  La  première  cû  dans  la  Béotie  ,  te 
la  féconde  dans  l'Eubée. 
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ACTE  PREMIER. 
.    '  SCÈNE  UNIQUE'. 

AGAMEMNON,  UN  VIE  ILLARD,  officier 

de  fa  maifon. 

1  ■ 

AGAMEMNON. 

Ami  ,  fuis-moi  devant  ce  portail.  *  . 

LE  VIEILLARD. 

Je  vous  fuis  'y  mais  ,  feigneur ,  quel  nouveau 
projet  vous  réveille  ? 

i  Le  P.  Brumoy  ne  compte  pas  l'intermède  pour  une  fcène  ;  &  ea 
effet,  U  eft  hors  de  l'aûion  tragique.  Mufgravc  conjeaure,  avec  beau- 
coup de  vraifemblance ,  que  cette  première  fcène  de  I'iphigÉnii  étoit 
précédée  d'un  prologue  où  Diane  faifoit  l'cxpoûaon  de  la  pièce.  En 
effet ,  quelques  citations  des  anciens  ne  fc  retrouvent  plus  dans  le  texte 
tel  que  nous  le  poflîdons,  &  paroiffent  avoir  fait  partie  d'un  prologue. 
D'ailleurs ,  aucune  autre  pièce  d'Euripide  n'eft  fans  prologue  i  car  nous 
fçavons  avec  certitude ,  &  non  par  conjeaure ,  que  celui  qui  manque 
à  Rhéfus  y  étoit  autrefois.  Enfin,  aucune  autre  ne  commence  par  des 
vers  anapeftes.  Ces  raifonnemens  ont  beaucoup  de  force. 

*  Il  eût  été  plus  noble  de  dire,  comme  dans  le  Grec  :  «  Vieillard, 
»  fors  de  la  maifon ,  J'ai  à  te  parler  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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AGAMEMNON. 

Tu  te  fçauras.  •  . 

LE  VIEILLARD, 

La  *  vieillefle  dérobe  le  fommeil  à  me*  yeux  : 
mais  vous.... 

AGAMEMNON. 

Quel  aftre  s'élève  fur  nos  têtes  ? 

LI  Vieillard. 
Ceft  letoile  brillante  du  chien  célefte  f .  A 
peine  eft-elle  au  milieu  de  fa  cQurfe  ->  cependant. . . . 

*  C'eA  un  contrefens  t  le  vieux  domeftique  dit  pour  fc  faire  valoir  : 
a  Sçachez  ,  prince  ,  que  ma  vieilleftè  eft  vigilance  ,  &  que  je  vois 
a»  encore  fort  clair  ».  Si  cette  louange  qu'il  fe  donne  eft  froide  &  peu 
tragique  ,  tant  pis  alors  pour  Euripide.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

•f  Le  grec  ajoute  :  et  voifin  des  fept  pltïades  ».  Ces  fortes  d'épithdtes 
ne  doivent  point  entrer  dans  le  texte  français.  Cela  le  rend  laaguiûanc 

■ 

imitations  de  Racine*  Iphigénie  ,  aâe  I ,  fcène  I. 

A  R  C  A  S. 

Ceft  vous-même  >  feigneur  !  Quel  important  befoin 
Vous  a  fait  devancer  L'aurore  de  fi  loin  i 
A  'peine  un  foible  jour  vous  éclaire  &  me  guidé  ; 
Vos  yeux  feuls  &  les  miens  font  ouverts  dans  l*AuHde« 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  l 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort ,  &  l'armée  ,  &  les  vents  ,  &  Neptune, 

AGAMEMNON. 

Heureux  qui  (atisfait  de  Ton  humble  fortune  , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché. 


• 
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A    G    A    M    E    M    N    O  N. 

Les  flots ,  les  oifeaux ,  les  vents ,  l'Euripe ,  tout 
«ft  encore  dans  le  filence. 

LB  VIBILLARD. 

Pourquoi  donc  ô  Agamemnon ,  fortir  fi-tôt  de 
votre  tente  >  tandis  que  le  repos  règne  dans  l'Au- 
Hde ,  &  que  tout ,  jufqu  aux  fentinelles  ,  paroît  en- 
dormi 1  ?  iletirons-nous ,  croyez-moi. 

AGAMEMNON. 

Heureux  vieillard  ,  que  je  fuis  jaloux  cîe  ton 
fort!  Que  ;  envie  le  bonheur  de  quiconque  vit 
ignoré  du  monde  ,  fans  gloire  de  fans  fouci  !  Mai- 
heureux  ceux  qui  vivent  dans  les  honneurs! 

LE  VIEILLARD. 

Quoi  donc  }  eft-il  rien  de  plus  éclatant  ? 

AGAMEMNON. 

Eclat  trompeur  y  vains  honneurs  !  quand  on  les 
defîre  ,  ils  femblent  doux  Se  charmans.  Les  pofsède- 
t-on  ?  on  les  trouve  remplis  d  amertwne.  *  Dans 
un  rang  tel  que  le  mien ,  ii  vous  ri  accomplirez  les 
ordres  cruels  des  dieux ,  fi  vous  ne  cédez  aux  ca- 
prices des  homn^,  vous  êtes  malheureux, 

i  «Le  repos  règne  dans  PAulidc  ,  les  gardes  des  murs  font  îmmo~ 
»  biles.  Rentrons  Il  ne  dit  pas  que  les  fentinelles  dorment  ,  ce  que 
le  général  n'auroit  pas  dû  foufFrir  j  mais  que  l'heure  de  relever  les 
gardes  des  remparts  du  camp  n'était  pas  arrivée  ,  &  que  ces  gardes 
Soient  d'ailleurs  tranquilles, 

*  Agamemnon  indique  en  général  le  fujet  de  fa  douleur  ,  qu'U 
«ttvelopper  à  fon  confident. 
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LE  VIEILLARD. 

Prince ,  j'ofe  le  dire ,  ces  plaintes  ne  font  pas 
juftes,  ni  dignes  d'un  grand  roi.  *  Penfez-vous 
donc  quAtrée  vous  ait  donné  le  jour  pour  pof- 
féder  feul  des  biens  purs  6c  fans  mélange  ?  Morrel , 
la  joie  6c  la  douleur  font  votre  partage.  Tel  eftr 
Tordre  du  deftin.  Il  faut  s'y  foumettre.  Cependant 
que  faites-vous  ?  rongé  d'inquiétude  ,  vous  partez 
la  nuit  à  la  lueur  dune  foible  lumière ,  tantôt  à 
tracer  une  lettre ,  tantôt  à  rayer  ce  que  vous  avez 
écrit.  Vous  la  fermez ,  vous  la  r'ouvrez,  vous  jetez 
de  dépit  le  flambeau  f ,  6c  vous  verfez  un  torrent 

imitations  de  Racine* 

*  Mais  parmi  tant  d'honneurs  vous  êtes  homme  enfin* 
Tandis  que  vous  vivrez  ,  le  fort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  (âns  mélange* 
Bientôt....  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés , 
Vous  arrachent ,  feigneur ,  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Votre  Orefle  au  berceau  va-t-il  finir  fa  vie  î 
Pleurez-vous  Gytemneflre  ou  bien  Iphigénie  ? 
Qu*en>ce  qu'on  vous  écrit  ?  daignez  m'en  avertir. 

Ibid* 

A  G  A  M  E  M  N  ft*. 

La  reine  qui  dans  Sparte^ivoit  connu  ta  foi  t 
Ta  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 


f  II  paroît ,  par  ce  qui  eft  Hit  un  peu  plus  haut ,  qu'Agareemnon 
n'écrivoit  pas  fa  lettre  à  la  lumière  d'un  flambeau  ,  mais  d'une  lampe  , 

<p «m.  Ainiî  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  f'nîtu  vvîxm 
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de  larmes.  Voici ,  voici  encore  cette  fatale  lettre 
entre  vos  mains  *.  Enfin ,  la  douleur  &  l'irréfo- 
lution  vous  mettent  hors  de  vous.  Quelle  eft  votre 
peine  ?  Queft-il  arrivé  de  nouveau?  Au  nom  des 
dieux ,  daignez  m'en  inftruire.  Que  ma  vertu ,  que 
ma  fidélité  vous  touchent  ?  *  Avez-vous  oublié  le 
rang  que  Tyndare  ma  donné  auprès  de  votre 
époufe  ?  * 

A   G    A    M    E    M    N    O  N. 

Ecoute  f  mes  malheurs.  Tu  fçais  que  des  trois 

fignifie  plutôt  des  tablettes ,  qu'une  torche  de  pin.  Les  anciens  ecri- 
voicn r  fur  des  planchettes  fort  minces  de  pin  ou  d'autre  bois. 

Dans  r m r roL  yte  ,  la  lettre  que  Thcicc  découvre  encre  les  mains  de 
ion  époufe  morte ,  cft  appellée  de  même  cri t/'xn.  C 'cft  le  chœur  qui  dit 
à  ce  prince  :  ce  Quand  toutes  les  femmes  du  monde  fe  pendroient: 
»  quand  elles  rèmpliroient  de  leurs  écritures  tous  les  pins  ou  fapins 
»  du  mont  Ida,  r*»  it"U^  *«wxnv,  Je  n'en  croiroispas  davantage 
»  qu'Hippolyte  fût  un  fcélérat  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  J 

i  «  Voici..,,  cette  lettre  entre  vos  mains.  »  Cette  phrafe  eft  du  tra- 
ducteur. 

*  Mot  i  mot ,  ce  Tyndare  m'a  donné  à  votre  époufe  comme  une 
»  partie  de  ùl  dot,  pour  être  attaché  à  fon  fervicc  ». 

imitations  de  Racine. 

t  Tu  vois  mon  trouble  :  apprends  ce  qui  le  caufê , 
Et  juge  s'il  eft  temps ,  ami ,  que  je  repofe. 
Tu  te  fouviens  du  jour  qu'en  Aulide  aflemblés  , 
Nos  vaiffeaux  par  les  vents  fembloient  être  appelés  ; 
Nous  partions  ;  &  déjà  par  mille  cris  de  joie 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  çe  tranfport ,  &c 

Ibid, 


Ii6       iphigénie  en  aulide; 

filles  de  Léda ,  Phœbé  ,  la  reine  Clitemneftre  f 
&  Hélène  ' ,  celle-ci  s'attira  les  vœux  de  tous  les 
princes  Grecs  ;  fource  de  menaces ,  ôc  de  difcordes 
fanglantes  entre  les  amans  qui  feroient  rebutés. 
Tyndare  le  prévit,  ôc  balança  long -temps  à  fe 
déterminer.  Enfin,  il  imagina  un  expédient y  il 
engagea  les  rivaux  à  s'embraffer  ,  à  faire  des 
libations  fur  les  vi&imes  brûlantes ,  &  à  *  s'obliger 
par  les  fermens  les  plus  faints ,  de  prêter  main- 
forte  à  l'époux  d'Hélène,  quel  qu'il  fût,  fi  on 
venoit  à  lui  enlever  fon  époufe.  On  de  voit  pourfui  vre 
le  ravifleur  Grec  ou  Barbare  ,  entrer  à  main  armée 
dans  fes  états  &  renverfer  fa  ville  f  capitale.  Tous 
fe  lièrent  par  un  ferment  mutuel.  Tyndare  après  cet 
engagement  ufa  de  rufe  ;  car  au  lieu  de  choifîr 
l'époux ,  il  en  laifla  le  choix  à  l'inclination  de  fa 
fille  \  Elle  en  choifit  un. . . .  Plût  aux  dieux  qu'il 

i  Àgamcmnon  commence  fans  exorde.  «  Léda ,  fille  de  Theftias  , 
»  «voit  trois  filles ,  Phœbé ,  Clytemnclrre  mon  épouiè ,  &  la  jeune 
»  Hélène». 

*  Paufanias  dit  que  Tyndare  facrifia  un  cheval  en  exigeant  ce  fer- 
ment des  amans  d'Hélène. 

f  Le  fiège  de  Troie  fait  entendre  que  le  ferment  regardoit  la  ville 
capitale  ,  ou  du  moins  celle  qui  ferviroit,  d'afyle  au  raviiTcur. 

i  Quelle  rufe  peut-on  trouver  dans  cette  facilité  de  Tyndare  ?  La 
rufe  confiftoit  à  avoir  exigé  le  ferment.  Voici  le  fens.  «  Apres  que  le 
»  vieillard  eut  reçu  leurs  fermens ,  &  que  par  cet  heureux  artifice  il  fe 
»  fut  afluré  de  leurs  difpofitions  ,  il  accorda. à  fa  fille  la  liberté  de 
»  choifir  celui  d'entr'eux  qui  feroit  le  plus  à  fon  gré  te  vers  lequel  la  " 
»  douce  haleine  de  Venus  paroîtroit  diriger  fon  cœur.  » 


TRAGÉDIE    d'eURIPIDI.  H7 

ne  l'eût  jamais  époufée  !  ce  fut  Ménélas.  Cependant 
le  jeune  prince  qu'on  dit  avoir  décidé  de  la  beauté 
de  trois  déelfes ,  Paris  vint  à  Lacédémone  avec  un 
train  &  *  une  magnificence  de  Phrygien.  Il  aima 
Hélène  :  f  l'amant  enleva  bientôt  l'amante ,  &  la 
conduifit  vers  le  mont  Ida  f .  Ménélas  outré  de  cet 
affront  attefte  les  anciens  fermens  de  fes  rivaux. 
Les  Grecs  prennent  les  armes ,  fe  raflemblent  en 
Aulide ,  avec  des  vaifTeaux ,  des  chars ,  des  boucliers, 
&  tout  l'appareil  d'une  guerre  formidable  :  ils 
époufent  la  querelle  de  mon  frère ,  6?  en  fa  faveur, 
ils  m'élifent  pour  leur  chef.  Funefte  dignité ,  que 
n'es-tu  tombée  en  d'autres  mains  îL'impoflîbilité  de 
naviguer  retient  long-temps  l'armée  impatiente  fur 
le  rivage.  Calchas  confulté  garde  un  trifte  fîlence, 
ôc  répond  enfin  qu'il  faut  immoler  à  la  divinité  ■ 
tutélaire  de  ces  lieux. ...  ma  fille  Iphigénie  y  qu  a 
ce  prix  feul  nous  aurons  les  vents  favorables  & 

*  Le  Grec  porte ,  £ap£a'fw  x****/****  >  barbariço  luxu.  Le*  Grecs 
4c  les  Phrygiens  le  traitoient  mutuellement  de  barbares. 

t  (pé«v  tpwcrctv.  Ce  dernier  mot,  qui  fait  un  bel  effet,  n'eft  pas 

««prime  dans  le  françois.  m  II  l'aima  :  il  s'en  fit  aimer.  »  (  Note  de 
l'ancien  éditeur.  ) 

f  Ida ,  montagne  de  l'Afîe  mineure ,  la  plus  haute  de  celles  de  l'Hel- 
letyont.  Elle  occupe  ,  par  fes  diverfes  blanches,  une  partie  de  la  Troadc. 

s  Diane  eft  nomaie  dans  l'o ngmal. 
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l'avantage  de  renverfer  Troie  *.  Frappé  de  cet 
oracle  accablant  &  réfolu  de  ne  pas  fouffrir  qu'on 
immolât  une  vi&ime  fi  chère ,  j'ordonne  à  Talthybie 
de  congédier  l'armée ,  jufqu'a  ce  qu'enfin  gagné  par 
les  raifons  de  Ménélas ,  je  fignai  l'arrêt  barbare. 

imitations  de  Racine* 

*  Surpris ,  comme  tu  peux  penfèr , 
Je  (êntis  dans  mon  corps  tout  mon  (âng  fe  glacer  : 
Je  demeurai  (âns  voix ,  &  n'en  repris  l'ufage 
Que  par  mille  fanglots  qui  Ce  firent  partage ,  &c« 
De  ma  fille ,  en  pleurant ,  j'ordonnai  k  fupplice  : 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  fallait  l'arracher. 
Quel  funefie  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 
D'Achille  qui  l'aimoit  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos  pour  hâter  ce  voyage  , 
Que  ce  guerrier  preflTé  de  partir  avec  nous , 
Vouloit  revoir  ma  fille ,  &  partir  fon  époux. 

Ibid. 

Aae  I ,  fcène  III, 

ULYSSE. 

N'eft-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  préfixante 
Nous  a  tous  appelés  aux  campagnes  du  Xante , 
Et  qui  de  ville  en  ville  attefiiez  les  fermens  , 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amans  , 
\Quand  prefque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  frère , 
La  demandoient  en  foule  à  Tvndare  fon  père  ? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix, 
Nous  jurâmes  dès -lors  de  défendre  fes  droits  > 
Et  fi  quelque  infolent  lui  voloit  fa  conquête , 
Nos  mains  du  ravilïeur  lui  promirent  la  tète. 

J»  /    •  • 
écrivis 
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décrivis  à  la  reine ,  8c  lui  commandai  d'envoyer 
au  plutôt  fa  fille  en  Aulide  ,  pour  la  donner  en 
mariage  à  Achille.  Je  relevai  le  mérite  de  ce  héros , 
&  j'ajoutai ,  pour  prelfer  Clytemneftre  ,  qu'il  ne 
vouloit  partir  qu'en  qualité  d'époux  d'Iphigénie. 
Oeft  ainfi  que  je  déguifai  à  une  mère  le  facrifice  de 
fa  fille ,  fous  le  faux  prétexte  d'un  hymen  imaginaire. 
Au  refte  le  fecret  fatal  ne  ft  encore  qu'entre  Calchas  , 
UlyfTe ,  Ménélas  &  moi.  Mais  la  pitié  l'emporte  ;  je 
révoque  mon  premier  ordre  dans  cette  lettre  que  tu 
m'as  vu  fermer  8c  rouvrir  cette  nuit.  Va  donc , 

prends  ce  billet  8c  cours  à  Argos  Arrête ,  je 

connois  ta  fidélité ,  &c  ton  dévouement  pour  mon 
époufe  Ôc  ma  maifon  -7  je  veux  auparavant  te  faire 
part  de  ce  que  j'écris. 

«Recevez  *  de  votre  époux,  ô  Clytemneftre,  cet 
»  ordre  bien  différent  du  premier 

LE  VIEILLARD» 

Continuez  ,  feigneur ,  8c  ne  me  cachez  rien  , 
afin  que  le  fens  de  mes  paroles  s'accorde  avec  ce 
<que  vous  écrivez. 

AGÀMEMNON. 

«  Gardez -vous  bien  d'envoyer  votre  fille  en 

*  Aulide.  Son  hymen  eft  remis  à  un  temps  plus 
commode  9> 

ê 

*  Pour  renvoyer  la  fille  &  la  mère  offènrëe , 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  fcenfée» 

Racine, 

Tome  FIT.  I 
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LE  VIEILLARD. 

Maïs  *  quoi  ?  croyez -vous  que  le  bouillant 
Achille ,  fruftré  d'un  doux  efpoir ,  ne  courra  pas  à 
la  vengeance.  L'entreprife  eft  délicate.  Qu'en 
penfez-vous ,  feigneur  ? 

AGAMEMNON. 

Achille  nous  prête  fon  nom  fans  le  fçavoir.  Il 
ignore  le  prétexte  de  l'hymen  &  le  projet  du  facri- 
fice.  Il  ignore  heureufement  que  ma  fille  lui  fut 
deftinée  en  effet  avant  le  coup  qui  m'accable 

,     LE  VIEILLARD. 

N'importe.  Votre  entreprife  me  paroît  bien 
hardie ,  feigneur  :  comment  donc  avez  -  vous  pu 
livrer  à  la  déefle  &  aux  Grecs  une  victime  fi  pré- 
cieufe ,  votre  fille ,  &  l'époufe  d'Achille  ? 

*  Et  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille  ? 

Avez-vous  prétendu  que  muet  &  tranquille  , 
1  Ce  héros  qu'armera  l'amour  &  la  rai  fon , 
Vous  laiiïe  pour  ce  meurtre  abufèr  de  fon  nom  î 
Verra-t-il  à  Tes  yeux  fon  amante  immolée  ! 

Racine. 

i  Agamemnon  ne  veut  pas  dire  qu'eu  effet  il  eût ,  avant  cette 
époque  ,  defTcin  d'unir  fa  fille  à  Achille  ;  mais  qu'il  a  feint  d'avoir  ce 
dciTein  ,  Se  qu'Achille  ignore  cette  feinte  ou  ce  prétexte  allégué  à 
Clytemneftrc.  Auiïx  le  vieillard  ne  répond-il  pas  ,  «  n'importe  »  :  ii 
dit  :  «  O  roi  Agamemnon ,  vous  ofez  former  une  effrayante  entreprife. 
»  Vous  avez  déclaré  votre  fille  unie  par  l'hymen  au  fils  de  la  dcciTc 
»  des  mers ,  &  vous  a'avicx  d'autre  dclfciu  que  d'amener  aux  Grec» 
»  une  viâime  ». 


A  G  A  M  £  M  N  O  N. 

Que  veux-tu  ?  je  fuis  tombé  dans  un  abîme  de 
malheurs  qui  m'a  troublé  l'efprit  \  Ah ,  père  in- 
fortuné *  !....  Mais  cours  vers  la  reine  ,  oublie  la 
lenteur  de  ton  âge. 

LE  VIEILLARD. 

J'y  vole ,  feigneur. 

AGAMEMNON. 

Que  la  fatigue  ou  le  fommeil  n'arrête  point  tes 
pas  à  l'ombre  des  bocages ,  ou  fur  le  bord  d'un 
ruifleau. 

LE  VIEILLARD. 

Jugez  mieux  de  ma  promptitude  à  fervir  vos 
defirs. 

AGAMEMNON. 

Obferv©  fur-tout ,  à  l'entrée  des  routes  qui  fe 
divifent a ,  fi  le  char  où  eft  ma  fille  n'aura  point 

* 

1  ce  Hélas ,  la  raifon  rn'avojt  abandonné.  Dieux  !  je  fuis  précipité 
»  dans  les  abîmes  de  l'infortune  jjw 

#  Prends  cette  lettre.  Cours  au-devant  de  la  reine , 
Et  fuis  fans  t'arrëter  le  chemin  de  Mycène. 
Dès  que  tu  la  verras  défends-lui  d'avancer, 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'écarte  point,  prends  un  fidejle  guide. 
Si  ma  fijfc  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide  , 
Elle  eft  morte ,  &c. 

Racine,  aâe  I,  fccnel. 

x  On  pourrait  auffi  traduire  :  «  Obfcrve  de  toutes  parts  lorfque  m 

/  T    *  • 
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paffe  vers  les  vaifTeaux  des  Grecs  :  confidère  juf» 
qu'aux  veftiges  des  roues. 

IE  VIEILLARD. 

Comptez  fur  ma  vigilance. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  te  retiens  plus  ;  pars  promptement  :  &  fi 
tu  rencontres  le  char ,  détourne  toi-même  les  cour- 
tiers vers  le  chemin  *  d'Argos. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai-je  trouver  créance 
dans  refprit  de  la  reine 

AGAMEMNON. 

Voici  *  le  fceau  dont  f  j'ai  fcellé  la  letrre  que 
tu  portes.  Cet  indice fuffira.  Adieu.  Laurore  com- 
mence à  paroître ,  &  le  char  du  foleil  s'avance. 

»  entreras  dans  une  route  qui  fe  divife  ».  Il  n'eit  pas  parlé  dans  le 
Grec  des  veftiges  des  roues,  mais  bien  de  leur  célérité,  qui  pouvoic 
tromper  la  vigilance  du  vieillard  dans  cet  endroit  où  il  y  avoit  un 
double  chemin. 

*  Euripide  dit ,  vers  le  chemin  de  la  ville  bâtie  par  les  Cyclopes» 
Il  entend  Argos  ou  Mycènes ,  &  il  les  confond  prefque  toujours , 
apparemment  à  caufe  de  leur  proximité  ,  ce  que  ne  fait  pas  Sophocle 
dans  Electre.  Elles  étoient  en  effet  très-diftinguées.  Agamemnon  fut 
le  premier  qui  les  réunit  fous  fon  empire. 

i  «  De  la  reine  &  de  votre  fille  ». 

a  «  Conferve  le  fceau  que  tu  portes  fur  ces  tablettes  ».  Agamemnon 
f  ne  donne  point  en  ce  moment  un  fceau  à  fon  officier ,  il  parle  du 
cachet  qui  ferme  la  lettre. 

t  Les  cachets  des  anciens  étoient  figurés.  Pline  dit  que  Ccfar  por- 
toit  un  fphinx  fur  le  fien. 
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Va  foulager  mes  peines.  (  en  s'en  allant.  )  Ah  !  que 
j  éprouve  bien  que  nul  mortel  ici-bas  n'eft  heureux 
jufqu  a  la  mort  ! 

INTERMÈDE. 

S 

LE  CHŒUR. 


STROPHE  I. 

J*a i  *  quitté  Chalcis ,  ma  patrie  ,  quarrofe  la 
célèbre  Aréthufe  j" ,  j'ai  traverfé  le  pafTage  étroit 
de  l'Euripe  pour  venir  voir  en  ces  lieux  la  florif- 
fante  armée  des  Grecs  &  leurs  mille  vaif- 
féaux.  Quelle  joie  de  voir  nos  maris  fur  une  fi 

*  Le  fujee  de  l'intermède  qui  fépare  chaque  aûe ,  naît  du  fond  d» 
la  tragédie  même ,  &  chacun  en  particulier  de  l'acte  qui  le  précède,  ils 
augmentent  l*unpreûion,  &  tiennent  le  fpeôateur  en  haleine.  Celui-ci, 
qui  fait  voir  comme  en  pcrfpefUvc  vingt  rots  à  la  tête  d'une  armée 
formidable  ,  &  mille  vai  fléaux  rangés  dans  le  port  d'Auiide ,  à  l'imi- 
tation d'Homère ,  produit  un  plus  bel  effet  que  dans  l'Iliade.  Car  il 
prévient  le  fpeâateur  par  le  grand  intérêt  du  facrifice  d'Iphigénie ,  de 
qui  feule  dépend  le  fort  de  la  Grèce  aflèmblée  ». 

i  On  feroit  tenté  de  croire  que  le  poète  a  prérente  a  1'efprit  une 
galerie  de  tableaux  i  &  il  pouvoit  en  effet  y  avoir  à  Athènes  quelque 
saoBumcnt  public  dont  ces  fituations  fufïènt  empruntées.  f 

•f  Les  géographes  font  mention  de  quatre  fleuves  ou  fontaines  du 
nom  d' Aréthufe  :  le  premier  dont  il  s'agit  ici ,  arrofe  l'Eubée ,  aujour- 
d'hui Négrepont  j  deux  autres  coulent ,  l'un  à  Smyrne ,  &  l'autre  dans 
Tifle  d*Ithaque,  patrie  d'Ulyffc  :  &  le  dernier,  le  plus  connu  de  tous 
Chez  les  po¥te,  cft  r  Aréthufe  de  Sicile ,  qui  paûoit  à  Syracufc. 


I 
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belle  flôttt  fervir  la  vengeance  de  Méiiélàs  S: 
d'Agamemhon  1  !  ils  feront  repentir  Paris  d  avoir 
ravi  Hélène  aux  rives  d'Eurotas  *.  Ge  fier  berger 
fe  vantera  en  vain  de  l'avoir  reçue  en  don  de  Venus, 
lorfqu'auaîe  au  bord  d'urie  onde  puté  cètte  déefle 
difputoit  à  J unon  &  à  Pallas  le  prix  de  la  beauté. 

ANTISTROPHÈ  I. 

J'ai  paffé  par  le§  bois  cônfacrés  à  Diane  *•  La 
vénération  s'eft  peinte  fur  mon  front  :  j'ai  voulu 
fatisfaire  une  innocente  curiofité ,  &  contempler 
à  loifîr  les  tentes ,  les  armes  >  Ôc  la  cavalerie  deè 
Grecs.  J'ai  vu  les  deux  \  Ajax ,  dont  l'un  fait  la 
gloire  de  Salamine  1 ,  goûter  avec  Protélilàs  lë 

1  «  J'ai  quitté  Charcis ......  poUr  Venifc  ftir  cè  rivage  coarcmptet 

»  l'armée  des  Grecs  &  les  vai fléaux  dociles  fous  la  main  de  ces  demi- 
j)  dieux.  Car  nous  avons  entendu  dire  à  nos  époux  ,  que  ces  guèrrîers 
»  avec  mille  vaifTèaux  vont  fuirre  aux  champs  Travens  le  fcfontj 
»  Ménéks  &  le  noble  Agamemhon  ,  pour  reprendre  Hélène  enlevé* 
»  fur  les  rives  couvertes  de  rofeaux  de  l'Eutotas ,  par  Paris  à  qui  Véau» 
»  en  fît  don  ,  lorfqu'au  bord  >i,  «ce. 

«  Fleuve  de  Lacédémone  ,  qui  va  fe  jeter  dans  le  golfe  de  la  ia> 
corne. 

- 

2  «  Qu'on  honore  par  de  fréquens  facrifîces  »;  Ce  qui  fuit  a  rapport 
k  h  pudeur  plutôt  qu'à  la  vénération.  «  Rougiflant  d'une  jeune  pudeur;  » 

t  L'un  étoit  fils  d'Oïlée,  l'autre  de  îélarttorl.  te  dèrnfef  étoi't  roî 
«fc  l'ifle  &  ville  de  Salamine  dans  le  golfe  Saronique,  Ge  fut  lui  t^ui 
difputa  les  armes  d'AchiUc  à  UlyfTc. 

3  «  Pai  vu  les  deux  Ajax  réunis ,  le  fils  d'Oïlcc  &  le  fils  de  Téla- 
*  mon ,  la  couronne  de  Salamine.  » 
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Houx  plaifir  *  des  paifibles  jeux.  J'ai  vu  f  Pala- 
mèdes,  petit -fils  de  Neptune,  &  §  Diomèdes 
occupé  des  divertiffemens  du  difque ,  &  Mérion 
ce  favori  de  Mars  1 ,  ce  prodige  de  valeur  ,  &  le 
fils  de  Laërte  parti  de  fes  rochers  iniulaires ,  ôc 
Nirée  ,  le  prince  le  mieux  fait  de  toute  la  Grèce  \ 

t  p  o  d  e  I. 

J'ai  vu  le  fils  de  Thétis  ,  l'élève  de  Chiron , 
Achille  dont  la  vîteflfe  égale  la  rapidité  des  vents. 
Je  l'ai  vu  courir  tout  armé  fur  le  rivage ,  ôc  pré- 
tendre l'emporter  à  la  courfe  fur  un  char  traîné  par 
quatre  courfiers  également  beaux.  Ils  avoient  les 
freins  dorés  ;  les  deux  qu'on  avoit  attachés  au  timon 
étoient  marquetés  de  blanc ,  les  deux  autres  >  qui 
fléchiflbient  au  gré  du  conducteur ,  avoient  les  crins 
de  couleur  ifabelle ,  la  peau  tachetée  ,  ôc  la  jambe 
admirable  K  II  me  femble  encore  voir  Eumélus  % 

*  Le  poète  appelle  ces  jeux  no-vw  ^«pfpa*  »»Av»AoxV* ,  teflêrarum 
formas  multipliées.  Cela  juftifie  les  auteurs ,  qui  difent  que  c'étoit  un 
|eu  de  dés  à  plufîeurs  faces  ornées  de  diverfes  figures  de  divinité*. 

I   *f  Palamèdes ,  fils  de  Nauplius ,  prince  de  l'Eubéc. 

- 

*  Diomèdes  ,  fils  de  Tydéc  ,  roi  d'Étolie  ,  &  le  plus  brave  del 
Crées  après  Achille  &  Ajax.  v 

i  a  Rejeton  de  Mars.  » 

a  Le  Grec  dit  Amplement ,  «  &  Nirée ,  le  plus  beau  des  Grecs.  » 

3  «  Ceux  de  volée ,  écartés  l'un  de  l'autre  ,  avoient  les  crins  d'unq 
»  couleur  dorée  &  leurs  jambes  au-dcffiis  du  pied  étoient  marquées  de 

liv 
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roi  de  *  Phères ,  animer  de  k  voix  &  de  l'aiguillon 
fes  courfiers  fougueux  ;  cependant  le  fils  de  Pélée , 
quoique  chargé  de  fes  armes  &  à  pied ,  paroifToic 
toujours  voltiger  proche  les  roues. 

strophe  II. 

De  H  ma  curiofité  m'a  conduite  vers  ce  nombre 
prodigieux  de  vaùTeaux ,  qui  préfente  a  l'œil  le 
plus  beau  fpe&acle  du  monde.  On  voit,  à  droite» 
la  flotte  des  Myrmidons  f ,  compofée  de  cinquante 
navires.  Sur  la  pouppe  paroilTent  les  ftatues  d'or 
des  Néréides  :  elles  fervent  à  diflinguer  l'armée 
d'Achille. 

i 

*>  diverfcs  couteurs  n.  On  Ce  rappelle  que  fes  quatre  chevaux  étoient 
ittelés  de  front.  Le  P.  Brumoy  a  fait  un  renverfement  dans  la  phrafe» 
qui  ne  me  paroît  pas  néceflairc.  En  Grec ,  Eumèlc  cft  nomme  avant  U 
dejfcription  des.  chevaux  qu'il  conduifoiu 

*  Phères ,  ville  &  petit  état  de  Thcrtâlic ,.  près  du  lac  Bébic  qui 
tes  tëparc  de  la  Magnéûe. 

f  Le  choeur  parcourt  ici  tous  les.  arméniens  des  différentes  parties  de 
la  Grèce.  Si  l'on  jette  un  coup  décrit  fur  la  carte  ,  l'on  trouvera  d'abord 
les  Myrmidons  ,  peuples  de  la  Theflalie ,  que  la  fable  dit  avoir  été 
fourmis  j  puis  les  Argiens  dans  le  Péloponnèfe  :  enfuite  les  Béotiens  au 
nord  de  l'Attique.  De  là  on  verra ,  en  tirant  toujours  vers  le  nord  % 
la  Phocîde ,  les  Locriens ,  les  Énlens.  On  repafTera  enfuite  au  Pélo- 
ponnife ,  ponr  trouver  Mycèncs  dans  l'Argolide ,  puis  Pylos  ou  Pyle 
de  Ncftor ,  peu  éloignée  du  golfe  Chelonites  >  mais  différente  d'une 
autre  Pyle  qui  çft  dans  la  Meflcnic  fur  la  même  côte  de  la  mer 
Ionienne ,  Ôc  qui  fut  le  fit  jet  d'une  longue  conteftation  entre  Athénci 
le  Laccdémonc  (  comme  nous  le  verrons  au  fujet  d'Ariflephane  dans-  la 
troifième  partie.  )  Un  coup  d'ctU  fur  la  carte  vaut  mieux  que  les  dçfc- 
muons  géographiques. 
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ANTISTROPHE  IL 

Peu  loin  fe  voit  la  flotte  des  Argiens ,  avec 
égal  nombre  de  voiles.  Elle  eft  commandée  par 
Euryale  1 ,  fils  de  Méciftée ,  &  par  Sthénélus ,  fils 
de  Capanée.  Paroît 1  enfuite  celle  du  fils  de  Théfée, 
venu  d'Attique  avec  foixante  vaifleaux ,  portant 
pour  fymbole  la  ftatue  de  Pallas ,  figne  favorable 
pour  lui  fur  terre  &  fur  mer ,  &  qu'il  porte  fur 
fes  chars  &  fur  fes  vaifîeaux  K 

STROPHE  III. 

.  J'ai  vu  enfuite  les  cinquante  voiles  des  Béotiens 
parées  de  leur  fymbole  particulier.  C'eft  Cadmus  * 
tenant  en  main  un  ferpent  d'or.  Leitus ,  iflu  des 
enfans  de  la  Terre  eft  chef  de  cette  armée  de  mer. 
Il  eft  parti  de  la  Phocide  4.  Le  fils  d'Oïlée  ,  parti 

i  11  n'eft  pas  nommé ,  mais  défigné  comme  le  fils  de  Méciftée  ou 
Mékiftée ,  &  le  poète  ajoute  que  Talaiis  l'élevoit.  Celui-ci  étoit  père 
de  Mékiftée,  &  par  contéquent  grand'père  d'Euryale. 

x  Dans  Homère ,  c'eft  Méncfthée  &  non  le  fils  de  Théfce  qui  eft  chef 

}  Le  traducteur  a  fait  une  équivoque.  Il  eft  queflion  du  char  de 

Pallas ,  &  non  des  chars  des  Athéniens       et  Portant  .comme  un  figne 

»  propice  pour  fes  nautonniers ,  la  déefle  Pallas  dans  un  char  attelé  de 
»  courfiers  aîlcs  ». 

*  Cadmus ,  fondateur  de  Thèbcs ,  changé  en  ferpenc. 

4  Mufgrave  fait  ici  une  légère  correction ,  parce  que  la  Phocide  ne 
dépendoit  point  des  Thcbains.  En  la  fuivant ,  on  traduiroit  :  «  Celle 
*>  des  Phocéens  paroît  enfuite  ». 
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de  la  ville  de  Thronie,  commande  pour  les  Lo~ 
criens  pareil  nombre  de  vaifleaux. 

ANTISTROPHE  III. 

Agamemnon ,  fils  d'Atrée  ,  a  fait  venir  cent 
vaifleaux  de  Mycènes.  Le  vaillant  *  Adrafte  com- 
mande fous  lui 1 ,  comme  un  ami  qui  s'intérefle  i 
l'affaire  de  fon  ami,  devenue  celle  de  toute  la 
Grèce ,  depuis  que  la  perfide  Hélène  a  quitté  Mé- 
nélas  pour  fuivre  un  hymen  étranger.  Suivent  les 
vaifTeaux  du  vieux  Neftor ,  roi  de  Pyle.  Oh  y  voit 
pour  fymbole ,  une  figure  aux  pieds  de  taureau. 
C'eft  Alphée ,  dieu  du  fleuve  de  ce  nom  *. 

*  Jofuc  fiâmes  croît  que  le  mot  A<fyas"»f ,  n'eftpas  un  nom  d'homme, 
mais  une  épithète  à  Ménclas  qu'on  fous-entend.  Le  fens  fait  voir  qu'il 
fc  trompe.  II  ajoute  qu'Euripide  pourroit  bien  s'être  mépris  ,  vu  qu'A- 
drafte ,  roi  de  Sicyonne ,  étoit  mort  avant  la  guerre  de  Troie.  Cela  cil 
plus  vraifemblable.  Car  Euripide  s'eft  en  effet  trompé  ,  dit -il  ,  en 
donnant  Eur/tus  pour  chef  aux  Épéens  dans  l'épode  II  du  même  choeur  > 
Homère  en  nomme  quatre  autres,  dont  l'un  eft  fils  de  cet  Eurytus» 
Après  tour ,  les  traditions  fur  la  guerre  de  Troie  étoient  différentes,  8c 
cette  folution  vaut  mieux  qu'une  comparaison  pénible  entre  le  dénom- 
brement d'Homcrc  &  celui  d'Euripide,  pour  en  conclure  que  ce  dernier 
s'eft  mépris. 

1  Gr.  avec  lui. 

z  C'ctoit  un  fleuve  du  Péloponnêfe  j  aufli  le  Grec  exprime-t-il  qu'il 
étoit  voifin  de  la  patrie  de  Neftor.  Il  étoit  ordinaire  de  peindre  le* 
fleuves  fous  l'image  d'un  taureau  ,  mais  on  leur  attribuait  la  tête  de 
cet  animal  ;  &  je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  les  ait  peint  avec  les  pieds 
de  taureau  ,  foit  dans  les  arts ,  foit  en  poéfie.  Peut-être  au  lieu  du  mol 
„    TftùffWt ,  faudroit-il  lire  Txvp»iii ,  «  a  face  de  taureau.  » 
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Les  Eniens  ont  douze  vaiffeaux  fous  la  conduite 
du  roi  Gonéus.  Suivent  lès  princes  d'Elide  ,  qu'on 
nomme  Épéens.  Euryte  eft  leur  chef;  Mégès ,  fils 
de  Phylee ,  conduit  la  flotte  des  Taphiens  *  aux 
rames  Hanches  \  Il  a  qiiitté  volontiers  les  Échi- 
nades  f ,  ifles  inacceflibles  aux  nautonniers.  Ajax 
de  Salamine  rapproche  Faîte  droite  de  l'aîle 
gauche  ,  ôc  fermé  la  flotte  entière  par  douze  vaif- 
feaux  fi  bien  équipés  à  entendre  ôc  à  voir  ceux 
'qui  lés  montent ,  que  les  vaiflfeaux  étrangers  qu'ils 
rencontreront  né  peuvent  éviter  d  être  pris.  Voilà 
ce  que  j'ai  vu  ôc  erireridu  :  bien  sûre  de  ne  perdre 
jamais  le  foiivenir  d'un  fi  bel  arrhemëht 

• 

*  Taphiens  ,  habicans  de  Tâphie ,  ifle  de  la  mer  Ionienne ,  ainfi 
nommée  à  caufc  de  Taphus ,  iflu  de  Neptune  &  d'Hippothoé ,  fille 
de  Neftor.  Cette  ifle  étoit  une  des  ÉchinadeS  vis-i-vis  l'embouchure 
du  fleuve  Achéloiis.  Voyez  la  carte. 

i  Le  P.  Brumoy  corrige  ici  le  texte  qui  dit  clairement ,  ce  Eurytus 
»  étoit  le  roi  de  ces  Épéens  j  il  merioit  l'Arès  Taphien  aux  blanches 
»  ramei  ;  delqueis  Taphiens  Mégès  étoit  roi.  »  Ce  texte  eft  contraire 
à  toutes  les  traditions  hiftoriques  ou  fabulcufcs  du  fiege  de  Troie ,  8c 
le  P.  Brumoy  me  paraît  avoir  eu  raifon  de  s'en  écarter  comme  ii  a 
fait. 

f  Pourquoi ,  volontiers  ?  le  Grec  ne  le  dit  pas  :  le  fens  ne  le  com» 
|K>ne  £as.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

x  Quoiquecepaflàgeait,en  grec,  quelque  chofe  d'obfcur,  on  peut  le  tra- 
duire plus  Amplement  en  fuivant  l'édition  d'Oxford.  Après  ces  mots  :  par. 
t>ou*E  vaisseaux.  tiTèi  eft  lë  récit  qu'on  m'a  fait  &  te  que  j'ai  vu  : 
»  j'ai  vu  ce  peuple  navigateur ,  auquel  fi  quelqu'un  ofe  oppofer  le* 
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A  C  T  E  I  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉNÉLAS,  LE  VIEILLARD. 


LE  VIEILLARD. 

A  h  Ménélas  !  ce  que  vous  ofez  faire  fied-t-il  £ 
un  roi  &  au  frère  d'Agamemnon  '  ? 

MENELAS. 

Va ,  tu  portes  trop  loin  la  fidélité. 

LE  VIEILLARD. 

Vos  reproches  me  font  glorieux. 

MÉNÉLAS. 

Je  te  ferai  repentir  de  ton  infolence. 

LE  VIEILLARD. 

Dois -je  fouffrir  que  vous  ouvriez  les  lettres 
dont  je  fuis  chargé  ? 

*  pirogues  barbares ,  qu'il  ne  fe  flatte  pas  de  retourner  dans  fa  patrie.... 
»  J'ai  vu  l'appareil  de  l'expédition  navale  &  guerrière  i  j'avois  appris 
»  dans  ma  maifon  les  autres  détails  j  jamais  je  n'en  perdrai  le  fou- 
»  venir  ». 

i  et  Eft-il  digne  de  vous  »?  Le  vieillard  ne  rappelle  pas  les  qualité» 
de  Ménélas. 
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M  É  N  É  L  A  S. 

Dois-tu  *  porter  dans  ce  funefte  écrit  tous  les 
malheurs  des  Grecs  ? 

IE     VIEILLARD.  I 

Ceft  vainement  difputer ,  feigneur  ;  rendez-moi 

ce  billet.  : 

m  i  n  É  l  a  s. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LB  VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Prends  f  garde  qu'une  mort  prompte  ne  puniflè 
ton  audace. 

LE  VIEILLARD. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  fes  maîtres. 

M  É  N  E  L  A  S. 

Laifle-moi,  miférabie,  c'eft  trop  parler  pour  un 
cfclave. 

LE  VIEILLARD. 

O  mon  maître ,  ô  Agamemnon ,  où  êtes-vous  ? 
nous  fommes  trahis  j  Ménélas  ferme  l'oreille  à  la 
voix  de  l'équité ,  &  me  ravit  votre  fecret.  4 

*  Quelques-uns  croient  que  Ménélas  reproche  dans  ce  vers  au  vieil 
officier  quelque  trame  fecrette  contre  les  Grecs ,  &  que  l'accule  répond  : 
es  c'eft  une  affaire  à  part ,  il  n'en  eft  pas  queftion  maintenant  ».  Ce 
«finement  ne  vaut  rien.  Il  obfcurcit  le  texte ,  qui  s'exprime  tout  natu- 
rellement de  la  façon  que  je  le  dis. 

f  II  y  a  dans  le  Grec ,  «  je  te  briferai  la  tête  de  mon  feeptre  ».  C'cft 
la  menace  faite  à  Thcriitc  dans  Homère. 


f 
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SCÈNE  IL 

AGAMEMNON,  MÉNÊLAÇ,  LE  VIEILLARD, 


V^uel  bruit  ai-je  entendu  ?  d'oii  viennent  ces 
cris  ôc  ce  défordre  ? 

LE  VIEILLARD. 

Ceft  *  moi ,  feigneur ,  &  non  Ménélas  que 
vous  devez  écouter. 

AGAMEMNON,  renvoyant  le  vieillard- 

Quelle  raifon  avez-vous ,  Ménélas ,  d'entrer  en 
querelle  avec  cet  homme ,  &  de  lui  faire  violence  ? 

MÉNÉLAS. 

Tournez  les  yeux  fur  moi ,  fi  vous  Pofez  j  je 
parlerai  enfuite. 

* 

AGAMEMNON. 

Roi 1  êc  fils  d'Arrée ,  je  tremblerai  devant  vous  ! 
j|e  n'oferai  foutenir  vos  regards  ? 

*  Le  vieillard  Ce  retire  après  ce  mot.  Il  ne  lui  convient  pas  d'en» 
témoin  de  la  querelle  des  deux  rois  :  il  faut  fuppofcr  la  même  chofe  da 
cet  aôcur ,  quand  il  a  révélé  fon  fecret  i  Clytemoeftrc  dans  la  fcène  III 
du  quatrième  afte. 

»  Ce  mot  aox  n'eft  pas  dans  le  grec. 


 ■  _uj__^r  _  )igjtized  byJUoagte 


LE  CHŒUR. 


AGAMEMNON. 
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Reconnoiflez-vous  cette  lettre ,  qui  recèle  un 
myftère  affreux  ? 

AGAMEMNON. 

Commencez  par  la  rendre ,  &  je  vous  écouterai 

M  É  N  É  L  A  S. 

Oui,  je  la  rendrai,  mais  ce  fera  quand  j  aurai 
communiqué  aux  Grecs  ce  quelle  contient. 

AGAMEMNON. 

Quoi  donc  ?  vous  ofez  l'ouvrir  1 ,  &  lire  ce  que 
vous  deviez  ignorer  ! 

M  É  N  E  L  A  S. 

Et  pour  augmenter  vos  peines ,  je  vais  publier 
le  crime  que  vous  avez  commis  en  fecret. 

AGAMEMNON. 

Où  avez  -  vous  pris  cette  lettre  ?  (  â  parc  )  ah 
Pieux ?....  mais  d'où  eft  venue  cette  audace  ? 

M  É  N  É  L  A  S. 

Du  defir  de  voir  arriver  votre  fille  en  ces  lieux *  ? 

AGAMEMNON. 

Et  de  quel  droit ,  je  vous  prie  ,  entrez-vous  dans? 
mes  fecrets  fans  mon  aveu  ? 

i  C'cft  au  paile  :  «  Vous  avez  otë ,  &c.  » 

t"  * 

x  Ceci  eft  plus  fin  que  le  texte  d'Euripide.  Agamemnon  demande  : 
»  Où  avez-vous  pri»  cette  lettre  ?....  »  Ménçlas  répond  ;  «  Au  Ueu  o* 
9  je  veilloisfour  voir  arriver  «i'Argos  votre  fille.  » 
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M  É  N  É   L   A  S. 

Ma  volonté  eft  mon  droit.  Eft-ce  à  vous  à  me 
donner  la  loi  ? 

A   G   A   M   E  M   N    O  N. 

Eft-il  un  outrage  plus  cruel  ?  ne  fuis-je  donc 
plus  le  maître  de  ma  famille ,  &  le  roi  des  Grecs 1  ? 

'  M  É  N  É  L   A  S. 

Écoutez ,  Agamemnon  :  parlons  de  fang  froid  ». 
Vos  fentimens  ne  font  point  ftables.  Vous  changez 
d'un  jour  à  l'autre  \  votre  irréfolution  nous  perd. 

AGAMEMNON. 

Et  votre  indifcrétion  me  pèfe.  Une  langue  in- 
difcrète  eft  un  mal  bien  dangereux. 

M  É  N  É   L  A  S. 

Un  efprit  indéterminé  eft  pire.  Il  eft  injufte ,  il 
eft  diflimulé.  Que  la  colère  ne  vous  fafle  point 
haïr  la  vérité.  Je  veux  Texpofer  toute  nue  à  vos 
yeux  *.  Rappelez-vous  le  temps  où  vous  délirâtes 

i  II  n'eft  pas  queftion  dans  le  Grec  de  fa  qualité  de  roi. 

a  «  Parlons  de  fang  froid  ».  Cette  phrafe  eft  ajoutée  par  le  traduc- 
teur. Le  mètre  trochaïque  continue  ,  il  paroît  que  l'accent  refte  le 
même ,  &  qu'il  parle  toujours  avec  le  même  feu.  Le  chœur  qui  eft  de 
iang  froid ,  &  qui  dit  un  mot  après  le  difeours  de  Ménélas ,  fe  ferï 
de  l'ïambe  :  mais  Agamemnon  reprend  aufïïtôt  le  trochée  pour  ré- 
pondre à  fon  frère. 

*  Moi-même  (  je  Favoue  avec  quelque  pudeur  ) 
Charmé  de  mon  pouvoir  &  plein  de  ma  grandeur. 
Ces  noms  de  roi  des  rois  &  de  chef  de  la  Grèce  , 
ChatouUloiept  de  mon  cœur  Forgueilleufe  foiblefle. 

Racine. 

d'être 
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«l'être  élu  chef  de  Farmée  grecque  pour  la  guerre 
de  Troie.  Vos  refus  apparens  cachoienc  une  am- 
bition véritable.  Que  vous  étiez  populaire  alors  ! 
Prodigue  de  careffes ,  vous  donniez  un  libre  accès 
à  quiconque  le  fouhaitoit ,  ou  ne  le  fouhaitoit 
pas  ;  votre  palais  étoit  ouvert  à  tout  le  monde. 
C'eft  ainfi  qu'à  prit  de  douceur  &  d'affabilité ,  vous 
achetâtes  de  nous  le  rang  où  vous  êtes  élevé.  Quelle 
en  fut  la  récompenfe  ?  parvenu  au  comble  de  vos 
vœux,  vous  changez  tout-à-coup  de  conduite, 
vous  devenez  méconnoifTable  à  vos  amis  ,  d'uni 
abord  difficile*,  invifible  de  relégué  dans  votre 
palais.  Un  pareil  changement  fied-il  à  un  homme 
équitable  ?  fied-il  à  un  roi  chargé  de  la  dignité 
fuprême  ?  N'eft-il  pas  plus  raifonnable  d'être  d'au- 
tant plus  confiant  envers  fes  amis ,  que  la  fortune 
nous  met'plus  en  état  de  leur  être  utile  *  ?  Voili 


.  4 


*  Le  texte  porte  ,  «fera  xXi/ÔpM»  «rctïior,  rarus  intrà*  clauftra.  Il  faut 
jçw.  jEmil.  Porcus  a  raifon.  C'eft-â-dire ,  te  îarement  hors  de  votre 
»  palais ,  caché  comme  un  tyran  1  ». 

1  Peut-être  pourroit-on  conferver  l'ancienne  leçon ,  en  réparant  par 
ta  ponûuation  les  mots  qu'on  lie  d'ordinaire,  ce  D'un  difficile  accès  c 
n  toujours  dans  ton  palais  :  rare  ailleurs  ».  Mais  ce  tour  eft  un  peu 
forcé.  Mufgrave  trouve  la  conjecture  d'jEmilius  Portus  indubitable. 

•  • 

1  Un  pareil ,  &c.  Le  Grec  n'ufe  pas  ici  de  la  forme  interrogativ* 
ni  du  nom  de  roi.  «  Cependant  un  homme  de  bien  en  parvenant  â 
»  de  hauts  emplois ,  ne  doit  pas  changer  de  moeurs  ;  mais  au  contraire, 
»  il  doit  être  plus  ridelle  à  fes  amis  que  jamais ,  alors  que  favori!  e  par 
?  la  fortune ,  il  peut  les  fccvtr  efficacement 

Tome  VIL  K 
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mon  premier  fujet  de  plainte,  ôc  votre  première 
faute.  Vous  arrivez  en  Àolide,  &  toute  l'armée 
avec  vous  y  les  dieux  irrités  nous  refofent  les  vents  : 
les  Grecs  la(Tés  d'attendre  vous  preflènt  de  ren- 
voyer la  flotte ,  Se  de  ne  plus  demeurer  inutile  en 
Aulide.  Que  deveniez-vons  alors  *  ?  quel  titre 
vous  reftoit  après  celui  de  roi  des  rois,  privé  de 
vos  mille  vatflèaux ,  Se  d'une  armée  prête  à  inonder 
les  champs  Troyens  ?  que  faire ,  me  dilîez-vous  ? 
quel  parti  prendre  ?  avouez-le ,  vous  trembliez  de 
perdre  le  haut  rang  qui  vous  flatte.  Calchas  dans 
un  facrifice  annonce  une  heureufe  navigation  ; 
pourvu  qu'on  immole  Iphigénie  à  Diane  j  vous 
promettez  d'y  confentir.  Vous  envoyez  de  vous- 
même,  Sç (ans  y  êtr.e  forcé,  (n'alléguez  point  la  vio- 
lence ,  )  un  ordre  précis  à  la  reine  de  faire  partir  fa 
fille.  Vous  prétextez  l'hyfnen  d'Achille f.  J'enattefte 
Jupiter ,  &  cet  air  même  témoin  de  vos  paroles ■ 5 


*  Cette  interprétation  n'eft  ni  jrtTez  cUire  al  aflex  bien 
Le  Ménélas  d'Euripide  dit  bien  plus  nettement  :  «  Quelle  misère  alors  , 
m  quelle  conrufîon ,  de  vous  voir  fur  le  point  de  perdre  le  comman* 
•  dément  de  mille  vaifleaux  ,  &  l'cfpérance  de  couvrir  des  armées 
m  grecques  les  campagnes  de  Troie  »  !  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  Tai  Joint  à  l'Ain  qui  fenl  ett  dans  le  Grec,  le  dieu  même  de  l'Ain. 
C'eftla  pehiee  du  poète.  Nous  verrons  dans  la  troifième  partie, 
iophane  raifoit  on  crime  à  Euripide  de  ces  fermens  par  l'Ain. 


i  Le  traducteur  a  fait  ici  une  tranfpolîtion  inutile  ,  te  il  ne  me 
paroît  pas  fondé  à  introduire  le  nom  de  Jupiter  dans  la  phrafe  ,  dont 
voici  U  fens  littéral.  «  Puis  changeant  de  penfee ,  tu  envoies  en  feexct 
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&  quand  il  eft  queftion  d'accomplir  vos  promeflès , 
vous  changez  de  penfée ,  vous  tracez  une  lettre 
clandeftine ,  &  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre  à 
facriher  Iphigénie  *•  Tel  eft  le  train  otdinaire.  On 
ofe  f  tout  pour  parvenir  aux  honneurs  qu'on 
obtient  fouvent  d'une  multitude  aveugle  -y  puis  on 
recule  honteufement ,  non  pourtant  fans  raifon  , 
puifqu'on  fe  fent  incapable  de  foutenir  le  poids 
de  fon  rang  &  de  fervir  la  république.  Car  pour 
moi,  ce  qui  me  touche  en  ceci  ,c  eft  l'intérêt  de 
la  Grèce.  Je  la  plains  dans  fon  malheur.  Elle  veut 
fe  venger  glorieufement  d'une  nation  barbare  ; 
puis  elle  fe  voit  contrainte  de  la  laifTer  échapper  ; 
&  d'en  devenir  la  fable  à  caufe  de  votre  fille  ôc 
de  vous  \  La  richeffe  ne  feroit  pas  pour  moi  une 

m  une  autre  lettre ,  où  tu  déclares  que  jamais  tu  ne  feras  le  meurtrier 
ki  de  u  fille.  Cet  air  eft  le  même  qui  t*a  entendu  tenir  ce  difeours  ». 
Comme  s'il  difoit,  l'air  qui  a  tranfrais  tes  difeours  à  nos  oreilles 
t'entoure  encore ,  en  un  inftant  tu  as  changé. 

*  Cet  endroit  embarraiTe  fort  les  interprètes  ;  je  croîs  avoir  attrapé 
le  vrai  fens ,  par  une  légère  tranfpofîrJon. 

t  Le  texte  grec  n'a  aucun  embarras ,  &  ne  demande  point  de  tranf- 
pofîtion.  «  Voila,  dit  Ménélas,  le  génie  des  hommes.  Vous  en  voyet 
m  une  multitude  qui  fe  mêlent  de  la  république,  &  forment  de  vafleC 
»  entreprifes  qui  bientôt;  s'en  défiftent  honteufement ,  rebutés  foit  par 
»  les  contradiaions  d'un  peuple  volage ,  foit  par  le  fentiment  de  leur 
•  propre  incapacité  ».  Cette  verfion  eft  prcfque  littérale.  (  Note  de 

l'ancien  éditeur.  ) 

. . 

J  «  Je  gémis  fuMout  du  malheur  de  la  Grèce ,  qui ,  voulant  «11. 

Kij 
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raifon  de  donner  a  un  homme  le  commandement? 
d'une  ville  ou  d  une  armée.  *  La  fermeté  doit  être 
le  partage  d'un  chef.  Tout  homme  eft  capable  de 
gouverner ,  s'il  eft  confiant. 

LE  CHŒUR, 

Que  les  querelles  font  terribles  >  quand  elles 
naiflent  entre  deux  frères  ! 

A    G   A    M    E   M    N    O   N . 

Je  puis  me  plaindre  de  vous  à  mon  tour.  Je  le 
ferai  à  plus  jufte  titre  &  en  peu  de  mots ,  plus 
modéré  envers  un  frère  que  vous  ne  lavez  été  en- 
vers moi.  f  La  modération  eft  compagne  de  la 
probité.  Quelle  fureur,  dites-moi ,  vous  fait  refpirer 
le  fang  &  le  carnage  ?  qui  vous  a  offenfé  ?  que 
prétendez-vous  ?  jouir  d'un  heureux  hymen.  Eft-il 
en  mon  pouvoir  de  vous  le  procurer.  Si  vous  avez 
mal  confervé  votre  conquête ,  dois-je  être  la  vic- 

»  luftrer  par  une  glorieufe  entreprife ,  laiflc  des  barbares ,  hommes  de 
»  néanc  ,  s'échapper  de  Ces  mains  avec  un  rire  infulrant ,  à  caufe  de 
a»  ta  fille  &  de  toi  ». 

*  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  fermeté  ni  de  confiance  :  il  eft  que/lion  de 
prudence  &  de  fens  commun.  »£»  XP*  T"  *TnA.aTni  sx«»  *»Àf  «*r. 
«  Quand  on  fe  mêle  de  gouverner  ,  il  faut  du  fens ,  die  Ménélas  s 
*»  donnez-moi  le  premier  venu ,  pourvu  qu'il  ait  de  la  prudence,  %vnrn9 
«•  voilà  celui  qui  doit  commander  ».  Le  P.  Brumoy  a  voulu  adoucir  ce 
qu'il  y  a  de  dur  en  cette  morale.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

f  Dans  le  Grec  ,  «  je  laùTe  les  injures  à  ces  ames  batiès  qui  ne 
*  fçavcnt  rougir  de  rien  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 


t 
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rime  d'une  famé  dont  je  fuis  innocent  ?  *  eft-ce 
mon  rang  qui  blefTe  vos  regards  ?  voulez -vous 
racheter  une  ingrate  beauté  aux  dépens  de  la  raifon 
Se  de  l'honneur  ?  f  un  plaifir  fi  chèrement  vendu 
eft  indigne  d  un  homme  de  bien.  Quant  à  mon 
changement,  fi  j'ai  quitté  un  mauvais  parti  pour 
en  fuivre  un  plus  jufte ,  fuis-je  condamnable  ?  ou 
plutôt  ne  1  etes-vous  pas  beaucoup  plus ,  vous  qu'un 
dieu  favorable  a  délivré  d'une  furie ,  &  qui  voulez 
la  reprendre ,  quelque  prix  qui  en  doive  coûter  ? 
des  amans  aveugles  firent  un  vœu  téméraire  -y  § 
l'amour  fut  le  dieu  *  qui  vous  le  dicta  aufli-bien 

*  «  C'eft  ,  dires-vous  ,  mon  ambition  qui  vous  choque.  Mai* 
»  n'eft-ce  point  plutôt,  &c.  »  <ÇiÀaTy*o» ,  veut  dire  ambition.  (Nom 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

1 7ro»«pv  <ç*to(  *foi*i  xox«'f.  «  Lespbifîrs  des  médians  ,  font  de» 
»  plaifir  s  qui  leur  reflembîent  ».  Mais  le  P.  Brumoy  veut  ab  fol  li- 
ment de  la  politcfTe.  Cependant  deux  lignes  après  ,  l'Agameranoa 
François  traite  Hélène  de  furié  dans  la  traduction  ,  pendant  que  le 
Grec  fe  contente  de  l'appeler  une  méchante  femme.  (  Note  de  l'an- 
cien éditeur.  ) 

i  '£À«rt\  ©w,  dit  le  Grec,  fpes  dea.  Cela  revient  att  mot  que 
j'ai  fubftitué. 

Ar  Avant  ces  mots,  je  trouve  une  omiflîon.  «  Penfcz-vous ,  dit 
a»  Agamemnon ,  qu'ils  le  firent  [  ce  vœu  ]  en  votre  co  n  futé  rat  ion  ?  non, 
-  l'amour  fut  le  dieu ,  &c  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

ULYSSE. 

Maïs  fans  vous  ce  ferment  que  l'amour  a  dîété  , 
Libres  de  cet  amour  ,  l'aurions-nous  refpefté  ? 

Racine ,  aâe  I ,  fcène  IQ» 


I50  IPHTGÉNIE    EN  AULIDE, 

qu'à  eux.  Qu'ils  l'accomplifTent  donc  avec  vous; 
Un  jour  viendra  (  je  Pefpère  ) ,  que  vous  recon* 
noîtrez  combien  ce  ferment  fut  frivole  &  forcé. 
Je  déclare  pour  moi  que  je  ne  ferai  point  le  bour- 
reau de  mes  enfans.  Pourfuivez ,  tant  qu'il  vous 
plaira ,  la  vengeance  inique  d'une  perfide  époufe. 
C'eft  votre  paillon.  Mais  il  m'en  coûteroit  trop 
de  larmes  ,  fi  j'étois  afTez  injufte  pour  livrer  mon 
fang  aux  Grecs.  Voilà  nettement  &  en  un  mot  ma 
penfée.  Si  vous  ne  voulez  vous  rendre  à  la  rai- 
fon ,  je  fçaurai  foutenir  mes  droits. 

LE  CHŒUR. 

Ce  *  difeours  d'Agamemnon  eft  bien  différent 
de  fes  promefTes  paflees.  Mais  peut-on  le  blâmer 
de  vouloir  épargner  fon  fang  ? 

M  É  N  É  l  a  s. 

Malheureux  que  je  fuis  !  hélas  >  il  ne  me  refte 
donc  plus  d'amis. 

AGAMEMNON. 

Ne  les  forcez  pas  à  fe  perdre  ,  &  ils  vous  fer- 
viront. 

M  B  N  £  L  A  S. 

Comment  puis -je  en  vous  reconnoître  mon 
frère  ? 

■ 

1  Ici  recommence  le  vers  ïambe  qui  n'eft  point  changé ,  Jttfqa'  1 
l'intermède  du  chœur. 
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AGAMEMNON. 

Tépoufc  vos  featimens  fuites  ,  &  non  pas  vos 
fureurs. 

u  i  H  i  V  A  u 
Mais  un  ami  ne  doit-il  pas  entrer  dans  les  peines 
de  fon  ami  ?  y 

AGAMEMNON, 

Mettez-moi  à  l'épreuve  quand  il  s'agira  de  vou* 
fervir  r  &  non  quand  il  faudra  m' accabler  de 
douleur  V 

M   £   N   &   L   A  S. 

L'intérêt  de  la  Grèce  ne  vous  touche  donc 
plus* 

AGAMEMNON. 

La  Grèce  eft  troublée,  comme  vous,  par  quelque 
noire  divinité. 

M   É   N   É    L    A  S. 

Je  le  vois ,  l'éclat  du  fceptre  vous  éblouit ,  & 
vous  fait  trahir  fans  pitié  votre  frère  ->  hé  bien*  Je 
trouverai  d'autres  reflource*  ,  &  j'emploierai 
d'autres  amis» 

a  «  Exhorte-moi  lorfque  tn  me  feras  qttelqw  bienr  &  non  dam  k 
»  temps  où  tu  me  plonges  dans  la  douleur  »• 

i 


Kir 


I 
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SCÈNE  II  I. 

us  même  s ,  UN  ENVOYÉ; 

l'envoyé. 

Je  *  viens ,  ô  roi  des  Grecs ,  heureux  Agamemnon; 
je  viens  d'amener  votre  fille  Iphigénie ,  la  reine 
votre  époufe  l'accompagne  avec  le  petit  Orefte. 
Abfent  depuis  un  temps  Ci  long  1 ,  vous  allez  jouir 

*EURIBATE. 

La  reine ,  dont  ma  courfe  a  devancé  les  pas  » 
Va  remettre  bientôt  fa  fille  entre  vos  bras*  •  »  » 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  eft  femée  ; 
Et  déjà  de  foldats  une  foule  charmée  > 
Sur-tout  d'Iphîgénie  admirant  la  beauté  , 
Poufle  au  ciel  mille  vœux  pour  fa  félicité. 
Les  uns  avec  refped  environnoient  la  reine  ; 
D'autres  me  demandoient  le  fujet  qui  l'amène* 
Mais  tous  ils  confelToîent  que  Ci  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  fur  le  trône  un  roi  plus  glorieux , 
Également  comblé  de  leurs  faveurs  fecrettes  , 
,  Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  Têtes. 

A  G  A  U  E  If  M  O  M. 
Eurybate ,  il  fuffit.  Vous  pouvez  nous  laiffer  , 
Le  refte  me  regarde ,  &  je  vais  y  p  en  fer. 

Racine ,  a&e  I ,  fcène  III 

t  •  Depuis  un  temps  fi  long  ».  Quand  on  eft  éloigné  de  fa  patrie  » 
»e  fût-ce  que  pour  quelques  mois,  le  temps,  dit  Homère,  paroi* 
toujours  long  &  pénible* 
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à  loifir  d'une  fi  chère  vue.  La  fatigue  du  voyage 
les  retient  fur  les  bords  d  une  fontaine  pure ,  où 
elles  fe  repofent.  Nos  courfiers  paifTent  dans  la 
prairie  *.  J'ai  couru  tout  préparer  &  vous  annoncer 
cette  nouvelle  déjà  répandue  dans  l'Aulide. 
L'arrivée  de  votre  fille  pouvoit-elle  fe  cacher? 
toute  l'armée  eft  accourue  en  foule  autour  de  la 
princefTe.  Les  grands  &  les  heureux  attirent  les 
regards  &  la  vénération  des  hommes.  «  Quel 
»>  hymen  ,  difoient-ils  à  l'envi ,  ou  quelle  fête  lui 
»  prépare-t  on  ?  feroit-ce  qu'Agamemnon  a  fou- 
»  haité  de  la  revoir  après  une  fi  longue  abfence  ? 
»  fans  doute  ,  difoient  d'autres ,  qu'on  veut  *  la 
»  préfenter  à  Diane ,  déefTe  tutélaire  de  l'Aulide." 
99  Quelle  heureufe  main  doit  la  conduire  à  l'autel»  ? 
mais  pourquoi  vous  arrêter  par  ces  difcours  ?  pré- 
parez le  facrifice ,  ornez  vos  têtes  de  fleurs  ;  & 
vous ,  ô  Ménélas ,  difpofez  tout  pour  les  réjouif- 
fances  de  l'hymen.  Que  le  bruit  de  la  danfe  &  le 
doux  fon  des  inftrumens  raniment  le  palais  !  voici 
un  jour  fortuné  pour  Iphigénie. 

1  Littéralement  :  «  Nous  les  avons  lâchées  (  les  jumens  )  dans 
»  l'herbe  des  prés  ,  pour  qu'elles  goûtent  la  nourriture  »  :  Le  pré- 
cédent éditeur  a  cru  qu'il  s'agiifoit  du  repas  des  princefies ,  &  il  fait  à 
cette  occafion  le  reproche  au  P.  Brurnoy  de  déguifer  les  moeurs  an- 
tiques :  ce  reproche  n'eft  pas  fans  fondement  à  d'autres  égards  j  mais 
ici  le  traducteur  me  paroît  fidelle. 

*  Pour  la  difpofer  à  fon  hymen ,  fuivant  la  coutume. 
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A   G    A    M    E    M    N    O  N. 

Ceft  aflèz  :  retirez-vous  *.  La  fortune  favorable 
aura  foin  du  refte. 

SCÈNE  I  V. 

AGAMEMNON*,  MÉNÉLAS. 


AGAMEMNON. 

Infortuné  père f  ,  que  dis-ru  1  ?  qui  dois-ru 
plaindre  d abord  ?  ah ,  ceft  par  toi-même  que  tu 

t  a  Entre  dans  le  palais».  G'cft  -â-dire ,  dam  la  tente  royale}  car 
l'armée  ctoii  cunvéc  en  Aulide. 

•  Il  y  a  des  commentateurs  qui  prétendent  que  Ménélas  fe  retire  Se 
revient  incontinent  après.  Ils  ont  tort ,  la  fuite  montre  qu'il  doit  de- 
meurer fur  la  fcène ,  outre  que  les  anciens  éroient  fort  attentifs  à  ne 
taire  entrer  ou  forcir  leurs  aûcurs  qu'avec  légitime  raifon. 

tAGAMBMHON. 

Jufte  ciel ,  c*efl  ainfi  qu'affurant  ta  vengeance  9 
Tu  romps  tous  les  refforts  de  ma  vaine  prudence* 
Encor  fi  je  pouvois ,  libre  dans  mon  malheur  , 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  ! 
Trifte  deftin  des  rois  !  efclaves  que  nous  fommes 
Et  des  rigueurs  du  fort  &  des  difeours  des  hommes , 
Nous  nous  voyons  fans  cefle  afliégés  de  témoins , 
Et  les  plus  malheureux  ofênt  pleurer  le  moins. 

Racine ,  ade  I ,  fcène  V. 

*  *  Que  dirai-Je  ».  II  parle  toujours  â  la  première  perfonne  :  ce  tour 
sne  femble  plus  naturel. 


\ 
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dois  commencer.  Dans  quels  pièges  le  deftin  ta 
jeté  !  la  cruelle  fortune ,  plus  vigilante  que  toi ,  a 
rompu  toutes  tes  mefures  \  &  tu  n'ofes  pleurer  I 
heureux  ceux  qu  elle  a  fait  naître  dans  Tobfcurité  ! 
elle  leur  laifle  du  moins  la  reflburce  de  la  plainte 
&  des  larmes  *.  Ce  trifte  avantage  nous  eft  refufé. 
Efclaves  couronnés  de  nos  peuples ,  nous  les  avons 
pour  tyrans.  Roi ,  je  rougis  de  verfer  des  pleurs , 
&  père  déplorable ,  j'ai  honte  de  n'en  pas  répandre. 
Ceft  peu  :  comment  aborder  mon  époufe  ?  que 
lui  dire  ?  quel  accueil  lui  ferai-je  ?  elle  ma  perdu 
en  arrivant  en  Aulide  fans  mon  aveu  :  mais  enfin  , 
une  mère  n  a-t-elle  pas  droit  de  conduire  fa  fille 
à  un  hymen  préparé  ?  hélas ,  en  amenant  ce  qu  elle 
a  de  plus  cher  au  monde ,  elle  n'a  que  trop  bien 
fervi  ma  perfidie.  D'autre  part ,  quel  retour  de 
tendrefle  quand  je  fonge  à  cette  infortunée  fille  , 
deftinée ,  non  plus  à  Achille ,  mais  à  Pluton  ?  je 
crois  déjà  la  voir  à  mes  pieds  maccabler  de 
reproches ,  &  me  dire  :  ce  Père  barbare ,  eft-ce  là 
»  Thymen  que  vous  me  prépariez  ?  puiffiez-vous , 
»  puifTent  tous  ceux  qui  vous  font  chers  en  célébrer 
#  un  pareil  »  !  je  crois  voir  à  fes  côtés  Orefte 
s'écrier  en  bégayant  f  >  «  ah  ,  Paris ,  pourquoi 

*  Il  but  «r.rr*  raVr<t  dans  le  texte.  H*c  abfunt  à  nobis ,  au 
tien  de  wwtura.  ,  qui  ne  tait  aucun  fens  raûonnable ,  quoi  qu'en  dife 
Baroes. 

+  Ce  n'eft  point  certainement  Orefte  qui  dit ,  ni  qui  peut  dire  ce 
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»>  enlevois-tus  Hélène  ?  c  eft  toi  qui  m  as  caufé  tous 
»  ces  maux  ». 

LE  CHŒUR. 

Mon  cœur  eft  attendri ,  &  je  prends  au  mal- 
heur de  ces  princes  toute  la  part  qu'une  étrangère 
y  doit  prendre 

m  £  n  i  i  a  s. 
Souffrez  * ,  mon  frère  ,  que  je  touche  votre 
main  en  ligne  de  paix. 

AGAMEMNON. 

T y  confens  y  vous  êtes  le  vainqueur ,  6c  je  fui* 
le  malheureux. 

m  i  n  î  l  a  s. 
Je  jure  par  Pelops  votre  aïeul  &  le  mien  %  que 
je  vous  parlerai  à  cœur  ouvert  &  fans  artifice. 
Quand  j'ai  vu  les  larmes  couler  de  vos  yeux ,  je 
l'avoue  ,  mes  entrailles  fe  font  émues  ,  je  n  ai  pu 
retenir  mes  pleurs.  Non ,  je  ne  fuis  plus  ce  cruel 

qui  fuit:  Ah  !  Paris,  &c.  c'cft  la  réflexion  d'Agamemnon  lui-même. 
«  Je  m'imagine  entendre  le  petit  Orefte  qui  crie  d'une  voix  lamen- 

»  table  ,  fans  fçavoir  pourquoi.  Ce  n'eft  encore  qu'un  enfant  

»  hélas ,  hélas  ;  malheureux  Paris ,  en  quel  gou/fre  de  maux  me  prc- 
•»  cîpite  ton  fatal  hymen  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

* 

i  Comme  étrangères  ,  les  femmes  du  choeur  dévoient  être  plus 
touchées  du  malheur  d'Agamemnon ,  que  du  bien  général  de  la  Grèce. 

*  Coutume  grecque  pour  marquer  qu'on  fe  réconcilioit.  On  touchoit 
le  menton  pour  fupplier ,  comme  Iphigénie  k  fait  dans  la  fuite  en  fc 
fêtant  aux  pieds  d'Agamemnon. 

a  et  Et  par  A  crée,  notre  pere  commun  ». 
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Ménélas  qui  voulois  vous  perfuader  d'immoler 
votre  fille.  J'entre  dans  vos  fentimens.  Ne  la 
facrifiez  point  à  mes  intérêts.  Il  n'eft  pas  jufte  que 
je  fois  fatisfait ,  &  qûe  vous  foyez  malheureux. 
Que  prétends-je  en  effet  ?  un  doux  hymen  !  ne 
puis-je  pas  me  le  procurer ,  fi  je  le  veux  ?  mais  en 
vous  perdant ,  je  ne  trouve  qu'une  ingrate  &  je 
perds  un  frère.  J'étois  aveugle,  j'ai  ouvert  les  yeux, 
&  je  vois  qu'il  eft  *  atroce  à  un  père  d'immoler 
fes  enfans.  f  La  pitié  eft  entrée  dans  mon  cœur  à 
la  feule  penfée  d'une  fille  de  mon  frère,  égorgée  fur 
les  autels  pour  ma  querelle.  Qu'a  cette  princefle  i 
démêler  avec  Hélène  ?  congédions  l'armée  :  qu'elle 
parte  d'Aulide.  CefTez  donc ,  ô.  mon  frère  ,  ceffez 
de  m'attendrir  par  vos  pleurs-  Si  un  cruel  oracle 
menace  votre  fille ,  cela  ne  me  regarde  plus ,  8c 
je  déclare  que  je  n'y  prends  nulle  part.  C'en  eft 
fait,  je  quitte  un  parti  barbare  pour  me  rendre 
à  la  raifon.  Je  dois  ce  changement  à  ma  tendrelTe 

*  Je  douté  que  ce  tour  foie  françois  :  je  traduirois  donc  :  «  J'ai 
t»  conçu  le  malheur  d'un  père  réduit  à  immoler  fes  propres  enfans  «». 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  V  h  Y  S  S  H. 

Je  fuis  père ,  feigneur  ,  &  foible  comme  un  autre* 
Mon  coeur  Ce  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  , 
Et  frémiflant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Racine. 
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pour  un  frère.  Ceft  le  propre  du  fage  de  s'en  tenir 
au  plus  jufte  parti  \ 

LE  CHŒUR. 

Généreux  fentimens ,  &  dignes  de  la  race  de 
Tantale  !  ô  Ménélas ,  vous  ne  dégénérez  point  de 

* 

vos  ancêtres. 

AGAMEMNON. 

Oui ,  un  changement  fi  peu  attendu  me  touche  • 
je  reconnois  mon  frère. 

M    É    N    É    L    A  S. 

L'intérêt  *  divife  trop  ceux  que  le  fang  unit 
J'abhorre  une  liaifon  que  les  diiTenfions  mutuelles 
déchirent. 

AGAMEMNON. 

Il  eft  vrai.  Mais  hélas  !  votre  changement  ne 
me  rend  point  ma  fille.  J'en  fuis  venu  à  la  cruelle 
néceffité  de  tremper  mes  mains  dans  fon  fang. 

MÉNÉLAS. 

Comment  ?  qui  vous  force  à  la  faire  périr  ? 

AGAMEMNON. 

Les  Grecs ,  toute  l'armée. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Nullement ,  fi  vous  renvoyez  Iphigénie. 

««  x  CcA  le  caraata  de  l'homme  droit  de  fc  rendre  toujours  à 
»  l'avis  qu'il  croit  le  meilleur  ». 

*  «  Yois-je  une  famille  divifte  par  quelque  intérêt  d'amour  ou 
»  d'avarice ,  dès-là  j'abhorre  une  liaifon ,  6cc  ».  Ceft  en  effet  ce 
que  dit  Euripide.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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A    G    A   M   E   M   N    O  N. 

J'ai  pu  cacher  le  refte  aux  Grecs ,  puis-je  leur 
céier  Ion  départ 1  ? 

M   É    N   E   L   A  S. 

Devez-vous  craindre  une  multitude  aveugle  ? 

AGAMEMNON. 

/     Calchas  lui  découvrira  le  funefte  oracle. 

M   É   N   É   L   A  S. 

Faites  expirer  votre  £ecret  avec  lui.  Quoi  de 
ipîus  aifé  ? 

A   G   A   M   E   M   N    O  N. 

Tout  pontife  eft  avicfe  de  gloire ,  &  refpeâé  , 
qnelque  méchant  qu'il  foit. 

m  é  n  é  l  a  s. 

Tout  pontife  eft  utile  &  nuifïble  *  ^  on  peut 
s'en  fervir  ou  s'en  défaire ,  â  fon  gré. 

t  m  Sappofoas  que  Je  putuc cacher  fon  départ  :  à  un  autre  égard,  Je 
m  tenterai  vainement  de  me  couvrir  des  ombres  du  myùèzc  m.  Mé~ 
joilas  répond  :  *  A  quel  égard  l  devez-vous  &c  ». 

*  Ce  vers  £c  le  précédent  en  grec  lignifient  ce  que  je  leur  fais  Ci  gai- 
€er  ,  ou  bien  ils  font  froid*.  La  rraduâion  latine ,  trop  crVtcmrm 
littérale  ,  ne  le*  rend  point  ». 

a  Void  le  (eus  littéral  de  cet  deux  vers  * 

AcAMiMno».  «  Toute  la  race  des  devina  cû  méchante  &  aabfe 
a»  cfeiift. 
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AGAMEMNON. 

Mais  vous  ne  touchez  pas  le  véritable  fujet  de 
crainte  qui  me  vient  à  lefprit. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Je  ne  puis  le  deviner ,  fi  vous  ne  l'expofez. 

AGAMEMNON. 

Le  voici ,  Uly(Te  *  fçait  tout. 

M  É  N  é  L  A  S. 

Ulyfle  ne  peut  nous  nuire  en  rien. 

AGAMEMNOK. 

Vous  connoiflez  fa  foupleiTe ,  fes  manières  infi- 
nuantes  &  populaires. 

M  É  N  E  L  A  S. 

Et  de  plus  fon  ambition  démefurée. 

AGAMEMNON. 

Figurez -vous  *  donc  Ulyfle  qui  harangue  au 

■ 

MénUas.  «  Elle  n'eft  rien  :  elle  cft  inutile,  fa préfence n'eft  bonne 
»  à  rien  ». 

Ou  bien  , 

«  Sa  préfence  n'eft  point  inutile  ni  utile  ». 

C'cft  la  ponauation  qui  détermine  la  différence  de  ces  deux  fens. 
On  peut  foupçonner  dans  le  texte  quelqu'altération  ,  ou  peut-être 
quelque  double  fens  qui  nous 

■  ■ 

i  «  Le  fils  de  Sifyphe  ».  Il  fàlloit  conferver  cette  qualification  injurieufe. 

*  U  L  Y  S  S  E. 

Penfez-vous  que  Calchas  continue  à  fe  taire  , 

Que  fes  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  appaifer, 

cnilietf 
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milieu  des  Grecs  >  qui  leur  réyéle  l'oracle  di&ë  à 
Calchas  ;  qui  leur  die  que  j'ai  promis  le  facrifice 
de  ma  fille  ,  &  que  j'ai  refufé  d'accomplir  ma  pro- 
mefle.  Il  entraînera  toute  l'armée  par  fon  éloquence  :* 
il  la  contraindra  de  nous  égorger ,  &  ma  fille  après 
nous.  Si  je  fuis  en  Argos  *  les  Grecs  réunis  fon- 
dront fur  moi,  &  renverferont  mes  états.  Voilà 
tous  mes  malheurs.  O  dieux ,  où  me  réduifez- vous 
dans  ces  triftes  conjonctures  !  cher  Ménélas ,  vous 
le  voyez  ,  vos  confeils  ne  font  plus  de  faifon  \  Je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  en  paffant  par  le 
camp,  faites  en  forte  que  Clytemneftre  ignore 

■ 

Laiffent  mentîr  les  dieux  fans  vous  en  aceufer  ? 
Et  qui  (çait  ce  qu'aux  Grecs  fruftrés  de  leur  vidime , 
IPeut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime  i 
Gardez -vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 
-  Seigneur  ,  à  prononcer  entre  vous  &  les  dieux. 

Racine ,  aôe  I  >  fcène  III. 

A   G   A   M   E   M   N   O  N. 

k 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connois  l'impuifTance  : 

Je  cède ,  &  laifTe  aux  dieux  opprimer  L'innocencea 

La  vidime  bientôt  marchera  fur  vos  pas  ;  / 

Allez  :  mais  cependant  faîtes  taire  Calchas , 

Et  m'aidant  à  cacher  ce  funefte  myftère  ,  \ 

Laiffez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère* 

Adel,  fcène  Vg 

..»•-» 

i  Vous  le  roycx ,  rot  confciU  ta.  A4<U«on  du  traduite». 

Tome  FIL  *  L 


l6t  I  P  H  I  G  È  H!  IBM  AULIDK, 

mon  fatal  fecret  jufqu  a  ce  que  j  aie  immolé  fa  fille 
à  Pkiton.  Par-là  j'aurai  la  foible  confolation  d'être 
moins  malheureux  *  :  3c  vous ,  ô  étrangères,  gardez 
fur  tout  ceci  un  filence  inviolable. . 

INTERMÈDE. 

LE  CHŒUR. 

l 

STROPHE. 

uites  1  affreufes  d'un  fol  amour  !  heureux  ceur 
qu'unit  un  chafte  &  tranquille  hymen  fous  les  lois 
de  la  fage  déefle  Vénus.  La  fureur  au  contraire 
agite  ceux  queCupidon  a  bleffês  de  fes  flèches.  C© 
dieu  aux  trèfles  blondes  a  deux  fortes  de  trait*. 
Par  Tune  il  fait  le  bonheur  de  la  vie ,  par  l'autre 
il  y  jette  le  trouble  &  la  confufion.  Écartez ,  char- 
mante Vénus ,  écarte»  de  nos  cœurs  ces  traits  em- 
poifonnés.  Quelque  beauté  &  de  chaftes  amours  % 
voilà  tout  ce  que  nous  vous  demandons.  Faites- 
moi  goûter  vos  douceurs ,  &  garantiflàz-moi  de 
votre  ivrelTe. 

■ 

*  La  beauté  du  vers  grec  n'eft  pas  rendue  t 

Ut  in  paucioribus  lacrimis  exiftam  miter* 

«  Ce  fera  du  moins  en  mon  malheur  quelques  larmes  de  moins  qu'il 
a»  m'en  coûtera  ».  (  Noce  de  l'ancien  éditeur.  ) 

i  Suites  affreufes  d'un  fol  amour.  Addition  du  traduûcur. 
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'  les  *  mœurs  des  hommes  font  bien  différentes: 
dînïî  que  leurs  cara&èrèS.  Lès  bonnes  moeurs  font 
tout  temps  Un  ttéfof  irïeftimable.  L'éducation 
Tes  polit  &  contribue  à  la  vertu.  La  pudeur  qui 
#  Élit  lés  bonnes  mœurs  >  â  Encore  une  autre  qualité 
quand  *ftè  eft  jointe  a  la  fagetfè  :  elle  apprend  à 
connoître  les  bienféances,  &  répand  fur  la  vie  une 
gloire  qui  ne  vieillit  point.  N  eÛ>il  pas  glorieux 
en  effet  d'afpirer  à  cette  vertu  qui  tétierit  les 
femmes  dans  les  bornes  d'un  faint  nœud ,  &  qui , 
{Aus  variée  dans  les  hommes  ,  tend  par  eux  les 
villes  floriffantes  ? 

É  F  O  D  E. 

0  berger  Paris ,  vous  parûtes  dans  les  pâturages 
«Tlda  f ,  le  lieu  de  votre  naiffance  ,  au  milieu  de 
vos  troupeaux.  Tandis  qu'ils  bondiffent  fur  l'herbe  > 
vous  chantez  des  airs  étrangers  fur  la  flûte  Phry- 

*  Cette  antiftrophe  n'eft  pas  le  morceau  le  moins  difficile  de  la 
pièce.  Tous  les  commentateurs  l'ont  fend ,  car  ils  en  ont  dit  peu  de 
chofe.  Après  l'avoir  fouvent  remaniée ,  je  crois  avoir  faifi  à  peu  près  le 
fens.  C'eft  une  morale.  Euripide  moralife  fouvent  *. 

1  L'obfcurité  de  cette  ftrophe  vient  de  ce  que  le  texte  eft  corrompu  : 
il  y  auroit  bien  des  change  mens  à  propofer  à  la  traduction  de  toute 
cette  ode  -,  mais  les  détails  néceftaires  pour  juikifier  de  tels  changement 
groffiroient  trop  ce  commentaire. 

•f  *  C'eft  toi ,  Paris ,  c'eft  ton  funefte  voyage  dans  la  Grèce ,  qui 
a»  caufe  tous  nos  maux.  Né  fur  le  mont  Ida ,  tu  conduifois  les  trou- 
■»  peaux  de  ton  père  dans  les  gras  pâturages  ,  &c  ».  Cette  verfiou  fais 
un  fens  plus  fuivi.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

Li) 
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gienne ,  à  rimitation  des  chalumeaux  *  d'OIympus; 
Les  déefles  vous  font  l'arbitre  de  leur  beauté. 
Votre  voyage  en  Grèce  en  eft  le  prix.  Vous  entrez 
dans  le'  palais  d'Hélène  1 ,  vous  donnez  &  vous* 
prenez  de  l'amour.  Amour  fatal ,  qui  jette  le  dé- 
fordre  dans  la  Grèce  ,  ôc  qui  l'entraîne  toute 
entière  fur  des  vailTeaux  à  la  perte  de  Pergame  ! 

*  Olympus ,  excellent  joueur  de  flûte  Se  difciple  de  Marfyas ,  in- 
tenu ,  dit  le  fcholiafte  d'Ariftophane  ,  une  nouvelle  méthode.  On» 
croit  que  c'eft  l'accord  de  U  flûte  &  du  luth. 

i  «  Dans  le  palais  décoré  d'yvoire  ,  où  tes  yeux  rencontrant  ceux 
»  d'Hélène  lui  infpirêrcnt  de  l'amour ,  &  noncxew  le  trouble  dans  cm» 
S  propre  coeur».  * 


•  - 
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ACTE  III. 


SCÈNE*  PREMIÈRE. 


•  LE  CHŒUR. 

Que  la  fortune  des  grands  eft  r jante  !  jetez  les 
yeux  fur  la  princefTe  Iphigénie  &  fur  Clytemneftre  5 
admirez  l'éclat  de  leur  naiiTance  &  de  leur  for- 
tune. 1  II  faut  l'avouer ,  ce  font  les  dieux  qui  corn-, 
^nuniquent  une  partie  de  leur  grandeur  aux  foibles 
mortels.  Arrêtez ,  femmes  de  Chalcis ,  recevons 
la  reine  qui  va  defcendre  de  fon  char.  Soutenons  la 
de  nos  mains  x  6c  préfentons  -  lui  nos  refpe&s. 

t  M 

I  *  J'ai  cru  devoir  m'écarter  un  peu  de  ceux  qui  ont  diftribué  les 
aftes  &  les  (cènes  de  cette  pièce.  Us  croient  que  le  chœur  finit  par  ce 
morceau  l'intermède  précédent ,  8c  que  Clytemneftre  commence  le 
troihcme  aûe.  Mais  l'interruption  du  chant ,  &  la  manière  dont  Cly- 
temneftre répond  en  entrant  aux  civilités  des  femmes  de  Chalcis  , 
marquent  évidemment  que  ces  femmes  apperçoivent  de  loin  Te  char 
de  la  reine  r  6c  commencent:  l'acte  en  fc  difpofant  à  la  recevoir»  Quand 
on  fait  réflexion  à  la  grandeur  des  théâtres  antiques,  on  ne  doit  plus 
être  furpris  d'y  yoir  paroître  un  équipage  complet.  Les  anciens  s'ap- 
f>liquoient  à  rendre  l'action  théâtrale  toute  femblable  à  l'aûion  réelle» 
les  machines  des  anciens  étoient  plus  variées  8c  plus  ingénieufes  que 
les  nôtres. 

a  •«  Les  riches  8c  les  puiflàns  fbnt  det  dieux  aux  yeux  des  mortels  peu 
k  fortunés  9. 


i66         iphigIhii  ik  AULIPÇ^, 

Interrompons  nos  chants  pour  recevoir  la  fille 
d'Agamemnon  ,  m  l'affligeons  point  par  un  trifte 
préfage  ,  &  n'infpirons  ni  chagrin  ni  crainte  à  des 
princefles  étrangères  comme  nous  en  Aiilide. 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNESTHE  #  IPHJGÉNIE,  ORESTE, 

SUITE. 


CLYTEMNISTRE  dans  fon  char. 

^Vos  manières  ôc  vos  paroles  font  pour  nous  un 
préfage  heureux ,  ëc  le  gage  d*un  doux  hymen 
pour  lequel  j  amène  ma  fille ....  qu'on  tire  du 
char  les  préfens  que  je  lui  deftine ,  &  qu  on  les 
fafle  tranfporter  au  palais ....  ça  defcendez ,  ma 
fille;  &  vous,  recevez -là  doucement  dans  vos 
feras  ,  &  h  conduifez . , , .  Que  quelqu'une  m? 
donne  la  main....  Vous  autres,  placez -vous 
devant  ces  chevaux  au  rçgard  terrible,  de  peur 
qu'ils  n'épouvantent  cet  enfant  \  Prenez  le  petit 

*  r 

•  9 

x  «  Que  quelqu'une  «Je  vous  me  prête  l'appui  de  la  main  ,  pour 
que  je  quitte  (ans  accident  le  fiège  où  je  fuis  affife  ,  &  que  le* 
»  autres  fc  tiennent  auprès  des  chevaux  attelés ,  car  l'ail  des  chevaux 
»  conçoit  ailernent  l'épouvante  &  les  rend  indociles  à  la  voix.  Prenez 
m  auul  cci  enfant ,  Orcftc ,  fils  d'Agararninon  ;  car  il  cft  encore  dans 
m  l'âge  où  l'on  ne  peut  expliquer  fa  penfée  ». 

;  •  •  • 
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Orefte. . . .  *.  Quoi ,  cher  enfant ,  tu  dors  ?  l'ébran- 
lement du  char  ta  donc  aflbupi  ?  réveille-toi,  pour 
être  témoin  de  Thymenée  de  ta  fceur.  Déjà  con* 
fidérable  par  ta  naiflance ,  tu  vas  le  devenir  encort 
plus  par  l'alliance  du  fils  de Thétis  égal  aux  dieux.... 
Demeurez  à  mes  côtés ,  ma  fille  ;  &  faites  dke , 
en  vous  montrant  à  ces  femmes  étrangères ,  que 
je  fuis  une  mère  fortunée. . . .  Voici  votre  père  \ 
allons  à  fa  rencontre. 

SCÈNE  IIL 

ies  mImjs,  AGAMEMNON. 

♦ 

»   _ 

I  P  H  I  G  à  U  t  fi. 

M  adame  ,  me  feroit-il  permis  de  lembrafièr 
après  une  fi  longue  abfence  ? 

«  L  Y  T  E   M  H  E   S   T   R  E. 

0  mon  époux  &  mon  roi 1 ,  époux  fi  juftemenr 
révéré  t,  vous  nous  voyez  rendues  a  vos  ordres. 

*  Ce  détail  eft  d'une  grande  naïveté.  S'il  choque  nos  moturs ,  on 
doit  le  pafler  du  moins  à  un  lîcclc  où  Ton  ne  rougiflbir  poùv.  encore  , 
parmi  les  grands ,  des  noms  de  mère  ic  de  pèse  ,  d'époufe  te  d'époux, 
enfin  où  les  fentimens  de  la  nature  ofoient  encore  éclater  avec  noblefîè. 

1  ce  Epoux  qui  fais  toute  ma  gloire ,  ô  roi  Agamcmnon ,  &c 
f  Ainfî  parloient  à  leurs  mark  les  femmes  d'autrefois  : 

I  F  H  X  G  é  M  I  «•    '  '  "  '  ' 

Seigneur ,  ou  courez-vous ,  Se  quels  emprefTemens 
Vous  dérobent  intôt  à  mes  erabrafTeaiens  X       *-  -P 
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,  ...    !  I  P  H  I]  G  B  N,  I  E..   S 

O  mon  père  ,  ne  vous  ofFenfez  pas  de  ma  har- 
diefle  :  une  longue  abfence  me  donne  droit  à  vos 
embratfemens. 

AGAMEMNON. 

'  Embraflez-moi ,  ma  fille  ;  je  connoîs  votre  ten- 
drefle  pour  un  père }  elle  pafle  celle  de  mes  autres 
«nfans. 

•  ... 

A  qui  dois-J e  imputer  cette  fuite  foudaine  ? 
Mon  refpeéfc  a  fait  place  aux  rranfports  de  la  reine. 
Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter  ? 
Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ofe-t-elie  éclater  ! 
Ne  puis-je    

A  G  A  M  E  M  N   O  M. 

Hé  bien  ,  ma  fille ,  embraflez  votre  père. 
"  H  vous  aime  toujours. 

Il  R  !  9  il  1  & 
-  ?  Que  cet  amour  m'eft  «hère  ! 
Quelplaîfir  de  vous  voir  &  de  vous  contempler  , 
*  Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller? 
Quels  honneurs  !  quel  pouvoir  !  déjà  la  renommée 
Par  d'étonnans  récits  m'en  avoit  informée. 
Mais  que ,  voyant  de  près  ce  fpectacle  charmant , 
Je  fens  croître  ma  joie  &  mon  étonnement  ! 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  !  '  -  < 

•  AGAMEMNOM. 

Vous  méritiez ,  ma  fille  »  un  père  plys  heureux. 

t,  IPHIGKNIF. 

Quelle  félicité  peut  manquer,  à  vos  vœux?  ,r 
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O  mon  père ,  quelle  eft  ma  joie  de  vous  revoir 
après  un  temps  fi  long  ! 

AGAMEMNON. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chofe.  La  mienne 
n'eft  pas  moindre, 

« 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre  7 
J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AGAMEMNON. 

Grands  dieux  !  à  fon  malheur  dois-je  la  préparer  f 

IPHIGÉNIE. 

Vous  vous  cachez ,  feigneur ,  &  femblez  foupirer. 
.   Tous  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 
Avons  nous  fans  votre  ordre  abandonné  Mycène  ! 

AGAMEMNON. 

* 

Ma  fille ,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  : 
Mais  les  temps  font  changés  aufli-bien  que  les  lieux* 
D'un  foin  cruel  ma  joie  eft  ici  combattue. 

I  P  H  I  GÉNIE. 

Hé ,  mon  père ,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue  ; 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement, 
*  N'ofez-vous  fans  rougir  être  père  un  moment  ? . . . . 
N'éctaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis  ? 

AGAMEMNON* 

'  Ah  ma  fille  ? 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur,  pourfuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis ,  Sec* 
Racine ,  aâe  II ,  fcène  II* 


< 
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IPHIGENIB. 

Que  votre  tendrefle  vous  axinfpiré  à  propos  le 
deflein  de  m'appeler  en  Aulide  ! 

AGAMEMNON. 

Ah ,  mafille ,  j'ignore  fi  je  dois  m'en  féliciter  ou 
non. 

IPHIGENIE. 

Hé,  mon  père,  d'où  vient  cette  froideur  après 
avoir  paru  me  voir  fi  volontiers. 

AGAMEMNON. 

Accufezr-en  les  foucis  inféparables  du  rang  <jue 
|e  tiens  de  général  &  de  roi. 

IPHIGENIE. 

Ne  pouvez- vous ,  hélas ,  vous  dérober  un  mo» 
ment  à  ces  foucis ,  pour  vous  prêter  1  ma  ten- 
drefle? 

AGAMEMNON. 

Ne  fuis-je  pas  avec  vous ,  ma  fille  ?  vous  m'occu- 
pez tout  entier. 

IPHIGENIE. 

Dépofez  donc  cet  air  de  majefté  qui  me  glace  i 
&  prenez  un  front  ferein.  # 

AGAMEMNON. 

Je  le  prends ,  ma  fille  ;  mais  ce  n'eft  que  pour  un 
moment ,  &  quand  je  vous  vois 

i  «  Oui,  ma  fille,  je  me  livre  fans  réferve  au  plaifir  de  te  voir». 
Le  mot  «wî  ne  lignifie  pas  toujours  jusque  s  ;  c'eft  quelquefois  une 
affirmation  ,  oui ,  viAiMMr.  Hcfychhii  l'interprète  ainiî. 
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Cependant  je  vois  couler  des  larmes  échappées 
malgré  vous. 

AGAMEMNON. 

Que  labfence  qui  va  nous  féparer  fera  longue  ! 

IlfHIGBNlE. 

Quoi?  mon  père,  que  dites-vous?  je  ne  com- 
prends point  ce  difcours;  *  mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  pénétrer  vos  fecrets. 

AGAMEMNON. 

Cette  difcrétion  &  cette  prudence  redoublent 
mes  chagrins. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

Hé,  comment  donc  voulez-vous  que  je  parle 
pour  ranimer  votre  joie  ? 

agamemnon(£  paru  ) 
Ah  1  je  ne  puis  plus  me  contraindre. . .  Ceft  aflez, 
ma  fille  ;  encore  une  fois  ,  je  loue  votre  dif- 
crétion. 

I  V  H  I  O  à  N  t  B.» 

Laiflez  la  guerre  de  Troie,  &  demeurez  avec 
vos  enfans. 

AGAMMEMNON. 

Plût  aux  dieux!....  mais  non,  je  ne  puis  ce  que 
je  veux  -y  &  c'eft  là  ma  douleur. 

if 

*  J'ai  ajouté  ce  me*  ;  c'eft  U  pente  d'Ewipide.  Voyez  la  réponfe 
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I  P  H  I  G  i  N  I  E. 

Périflent  les  guerres ,  ôc  tous  les  maux  que 
produit -Ménelas  ! 

AGAMEMNON. 

'  Us  en  perdront  d'autres  après  mavoir  perdu. 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  raifon  vous*  arrêtoit  fi  long -temps  en 
Aulide,  feigneur  ? 

AGAMEMNON. 

La  même  qui  m'empêche  encore  d'en  faire  fortir 
l'armée. 

IPHIGÉNIE. 

Où  *  donc  vous  faudra-t-il  chercher  les  Phry- 
giens ? 

*  Mot  A  mot ,  <c  où  dit-on  qu'habitent  les  Phrygiens  »  ?  Iphigèni* 
ne  dcvoit  pas  ,  ce  femble  ,  ignorer  leur  payi  i  mais  elle  pouvoit  ignorer 
en  quel  lieu  il  faudrait  les  chercher  &  les  combattre.  Et  voilà  au  fond* 
ce  que  fignific  le  texte ,  «  où  font  à  préfent  les  Phrygiens  »  »  ? 

i  En  effaçant  la  première  lettre  du  vers ,  on  obtiendrait  un  fci» 
plus  heureux. 

IPHIGÉNIE. 

«  Que  de  temps  vous  avez  paflTé  loin  de  nous  dans  ces 
m  retraites  de  l'Aulide  ! 

AGAMEMNON. 

»  Et  maintenant  encore  un  obflacle  m'arrête  &  m'ente 
»  pêche  de  conduire  l'armée  

I  P  H  I  G  i  I  I  I, 

»  Aux  lieux  oà  l'on  dit  qu'habitent  les  Phrygiens  f 

AGAMEMNON* 

»  Aux  lieux  où  plut  au  ciel ,  &c  ».  ' 


» 
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AGAMEMNON. 

En  des  lieux  où  plût  au  ciel  que  Paris  ne  fût 
jamais  né. 

iphigenie.  * 

Vous  allez  donc  traverfer  les  mers  ôc  rnaban- 
donner. 

\  AGAMEMNON. 

Non,  ma  fille,  vous  m'accompagnerez  ". 

h  * 

IPHIGENIE. 

Ah  *  que  je  me  croirois  heureufe  ,  fi  la 
bienféance  me  permettoit  de  membarquer  avec 
yous! 

AGAMEMNON. 

Quel  fouhait  fbrmez-vous...:oui,  ma  fille,  f  voua 

1  Ce  mot  eft  à  double  fens  en  grec ,  &  ne  dit  point  clairement  : 
«  Vous  m'accompagnerez  ».  Iphigénie  doit  l'entendre  ainfî  :  mais 
Agamcmnon  dit  :  «  Tu  vas  éprouver  un  fort  femblable  au  mien  en 
»  cela  ».  C'eft-à-dire  ,  tu  vas  £ùre  une  longue  navigation. 

• 

*  Il  eft  bon  de  prier  le  le&eur  une  fois  pour  toutes ,  de  vouloir 
bien  oublier  un  moment  notre  fiècle  ,  Se  Ce  tranfporter  à  celui  d'Euri- 
pide. Je  n'examine  point  fi  les  anciens  faifoient  mieux  que  nous  de 
porter  fi  loin  la  délicateflc  fur  les  bienséances  à  l'égard  du  fexe.  Mais 
enfin,  il  n'étoit  pas  permis  aux  dames  de  paraître  dans  les  lieux  où 
le  trouvoient  les  armées  ,  ni  même  de  s'entretenir  avec  des  hommes 
ians  des  raifons  très-particulières.  On  verra  dans  la  fuite  combien  ces 
bienièances  ont  gêné  notre  poète ,  &  de  quelles  précautions  il  a  uCé 
quand  il  a  été  befoin  de  paiîer  par  deflus. 

+  11  entend  fcs  eaux  du  Stfx,  Cette  équivoque  eft  plus  açréablt 
dans  le  grec  • 


174         f  p  H  r  g  h  n  i  e  !N  AtTtlOE; 
paflerez  les  eaux ,  n'en  doutez  point  5  alors  vous! 
pourrez  vous  fouvenir  d'un  père. 

I    P    II    I    G    É    N    I  F. 

M'embarquerai-je  feule  ,  ou  avec  la  reine. 

AGAMEMNON. 

» 

Seule,  fans  votre  père,  ni  votre  mère. 

IPHIGENIE. 

* 

J'entends  votre  penfée  j  vous  me  deftinez  un 
hymen  ailleurs. 

AGAMEMNON. 

N'en  demandez  pas  plus.  La  biexiféance  veut  que 
vous  ignoriez  mes  defleins.  ... 

IPHIGÉNIE. 

»       ,       »  •  '    ' 

Revenez  donc  au  plutôt  vi&orieux  de  la  guerre 
de  Phrygie. 

AGAMEMNON. 

Certain  facrifice  différera  mon  départ. 

IPHIGENIE. 

Le  fecret  de  ce  fpedhcle  facré  eft  réfervé  aux 
Prêtres.  Je  ne  demande  point  ce  que  c'eft. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  fçaurez  ma  fille,  vous  y  ferez,  6c  peu  loii 
de  l'autel. 

IPHIGÉNIE. 

Y  chanterons-nous  des  hymnes  ? 
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TRAGÉDIE    »'  EURIPIDE.  îff 

AGAMEMNON  (à  part 1  ); 

Elle  eft  heureufeau  moins  de  ne  pas  m'entendre,* 
&  j'envie  fon  bonheur. . . .  Retirez-vous  Iphigéni*  , 
allez  vous  renfermer  avec  vos  femmes.  Le  plaiûr 
Je  vous  embrafler  me  coûte  bien  cher ,  puifqu  il 
doit  être  fuivi  d'une  trifte  &  longue  féparation. 
(  à  part  )  O  jeunellè ,  ô  beauté ,  dignes  d'un  meilleur 
fort  !  ô  Troie  ,  ô  Hélène,  quels  maux  avez -vous 
enfantés  l  C'en  eft  trop  :  je  me  tais.  Mes  yeux  fe 
remplirent  de  pleurs  malgré  moi ,  quand  je  t'em- 
bratfe.  Adieu ,  retire-toL 

• 

i  Je  ne  crois  pas  qu'Agamemnon  dife  â  pan  ce  mot  ni  celui  que  le 
traducteur  indique  peu  après,  ce  Tu  es  plus  heure ufc  que  moi  de  n'avoir 
n  point  de  tels  foucis.  Mais  entre  dans  ces  appartemens ,  va  auprès  des 
a>  per  Tonnes  de  ton  fexe  ;  èc  en  partant,  donne-moi  un  truie  bai  fer, 
»  donne-moi  ta  main  droite  ,  car  tu  vas  t1  éloigner  pour  long-temps  de  ton 
3>  père.  O  bouche  !  6  fein  !  ô  cheveux  blonds  !  quelle  fource  de  dou- 
as leurs  eft  devenue  pour  moi  la  ville  des  Phrygiens  &  Hélène. 
»  Mais  je  finis  ces  truies  difeours  ;  car  je  fens  en  ce  prenant  dans  mes 
s»  bras,  que  des  larmes  fugitives  s'échappent  malgré  moi  de  mes  yeux. 
m  Va  dans  1s  palais  ».  Cs  palais  eft  la  sente  d'Agamesnnon. 


Jj6  IPHIGENIE    EN    A  V  L  I  D  B 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON.  ' 


AGAMEMNON. 

Pardonnez,  madame,  ces  larmes,  &  cette 
pitié  à  la  douleur  de  voir  ma  fille  fe  féparer  de 
moi  pour  fuivre  Achille.  Cette  féparation  eft  heu- 
reufe,  il  eft  vrai  j  mais  il  en  coûte  toujours  à  un 
père,  quand  il  livre  à  des  mains  étrangères  des 
enfans  élevés  avec  tant  de  foin  fous  fes  yeux. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  n'ai  point  cette  foiblefTe.  Sachez  que  ma  dou- 
leur ne  fera  pas  moindre  quand  il  faudra  me  féparer 
d'Iphigénie.  Mais  enfin  il  le  faut.  Son  âge  &  la  loi 
commune  l'exigent.  Venons  à  l'époux  deftiné.  Vous 
me  l'avez  nommé.  Apprenee-moi  fa  nauTance  & 
fon  pays. 

AGAMEMNON. 

iEgine  *  étoit  fille  d'Afopus. . . 

•  Ce  détail  généalogique  étoit  néceflaire  poux  faire  connoître  Achilfc 
•u  fpcaateur.  Quoi  qu'on  en  dKe ,  il  ne  fied  pas  mal  dans  Euripide  , 
Bon  plus  que  dans  Homère.  On  le  fait  à  Clytemneftre ,  qui  n'en  étoic 
pas  inftruite.  Chofe  peu  étonnante.  Les  femmes  des  anciens  fe  piquoienc 
peu  d'être  fçavantes  ;  elles  ignoroient  jufqu'au  nom  des  hommes  qui 
■'étoienr  pat  leurs  époux. 

CLYTEMNESTRE* 


TKÀGEBIB   Ï>*Ë     RIPÏDEv  177 
CLYTEMNÉSTRE* 

Quel  Dieu ,  ou  quel  mortel  Tépoufa  ? 

AGAMEMNON. 

Jupiter  lui-même.  Il  en  eut  pour  fils  Eaque,  roi 
3e  rifle  (Ènone  * 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  poftérité  laifla  ce  roi  ? 

AGAMEMNON. 

Pelée,  celui-là  même  qui  époufa  la  fille  de 
Nérée. 

CiYTEMNESTRE. 

Fut-ce  de  l'aveu  des  dieux  ,  ou  contre  leur 
gré? 

AGAMEMNON. 

Jupiter  la  promit ,  ôc  Nérée  agréa  cet  hymen. 

CLYTEMNÈSTRE» 

Où  fut-il  célébré  ?  Dans  les  abîmes  profonds  dè 
la  mer  ? 

AGAMEMNON. 

Non ,  la  fête  fe  pafTa  fur  le  mont  Pélion  f  où 
demeuroit  Chiron. 

*  (Enone  ou  (Enopie  ,  ide  du  golfe  Saronique.  Êlle  reçut  fuccefll- 
Yemcnt  ces  deux  noms.  Eaque  U  nomma  Éginc  du  nom  de  fa  mcrc. 

£acus  iEginam  genitricis  nomîne  dixîf. 

Ovid»  métam.  1.  7« 

f  Mont  entre  le  golfe  Pélafgique  &  la  mer  Égée. 

tome  FIL  M 


I7S  IPIUGÉNIE    EH  AULXD1, 

CLYTEMNESTR1. 

Quoi  ?  dans  le  pays  qu'on  dit  être  habité  pas 
les  Centaures  »  ? 

AGAMEMNON. 

La  même.  Les  dieux  s'y  trouvèrent  pour  célébrer 
cette  fête. 

CLYTEMNESTRE. 

Achille  f  fut-il  élevé  par  Pelée ,  ou  bien  par 
Thétis  ? 

AGAMEMNON. 

Le  père  confia  à  Chiron  l'éducation  de  fon 
fils ,  de  peur  que  le  commerce  des  méchans  ne 
corrompît  fes  mœurs. 

i  Les  poètes  racontent  que  c1  croient  des  monftres ,  moitié  hommes , 
moitié  chevaux  ,  qui  habitoient  un  canton  de  la  Theflalie.  On  fçait  <^ue 
la  cavalerie  Thefïalienne  étoit  la  plus  eftimée  de  la  Grèce  :  &  c'eft  ce 
qui  a  donné naiflance  à  cette  fable.  Chiron,  fils  de  Saturne  fie  de  Philyra, 
fut  le  plus  célèbre  de  tous  ,  grand  aftronome ,  grand  médecin ,  &  d'une 
prudence  confommée  s  c'eft  lui  qui  eft  connu  parmi  les  fignes  du  Zo- 
diaque fous  le  nom  de  Sagitaire.  (Note  de  l'ancien  éditeur). 

Le  précédent  éditeur,  de  qui  j'emprunte  cette  note  ,  ajoute  qu'il  eft  un 
peu  furptenant  que  Clytemneftre  foit  Ci  bien  inftruite  fur  le  fait  de  Chiron 
ficneconnoûTe  pas  Achille.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  Clytemneftre  ne  connoît 
Chiron  que  fur  fa  grande  réputation  de  fagefte.  C'eft  au  nom  du  Pélion 
qu'elle  reconnoît  la  patrie  des  Centaures.  Le  P.  B.  a  eu  raifon  de  juftificc 
Euripide.  Clytemneftre  ne  dit  rien  qui  ne  s'accorde  avec  l'ignorance 
où  le  poète  la  fuppofe.  Elle  ne  fçait  que  le  nom  de  fon  gendre  fie 
celui  de  fa  mère.  Auflî  ne  demande-t-clle  point  ces  noms-là  ,  mais  feu- 
lement  fi  c'eft  (à  mère  ou  fon  père  qui  ont  préfidé  à  fon  éducation. 

f  Les  anciens  s'informoient  de  l'éducation  autant  que  de  la  naif- 
fance  pour  juger  des  hommes. 


TRAGEDIE    d'eURIPIDI.  I75) 
CLYTEMNESTRE. 

'  J'admire  la  fagefle  de  Chiron  qui  l'éleva ,  &  plus 
encore  celle  de  Pelée ,  qui  choifit  un  fi  fage  gou* 
verneur. 

AGAMEMNON. 

Voilà  l'époux  que  je  deftine"  à  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  n*eft  point  à  dédaigner.  Dites-moi  préfente- 
ment  quel  climat  de  la  Grèce  il  habite. 

AGAMEMNON. 

Vers  le  fleuve  Apidanus  ,  dans  les  confins  de  la 
Phthie* 

CLYTEMNESTRE. 

Amenera-t-il  fi  loin  Iphigénie  1  ? 

AGAMEMNON. 

C'eft  à  fbn  époux  à  décider. 

CLYTEMNESTRE. 

r  Qu  ils  vivent  heureux  l  je  confens  à  cet  hymen. 
Mais  quand  fe  fera-t-il  ?  •  • 

AGAMEMNON. 

Quand  1  laftre  de  la  nuit  aura  rempli  tout  fon 
.difquef. 

*  Phthic ,  capitale  de  la  Phthiotidc  en  Thetfàlie  ,  entre  le  golfç, 
Pelafgique  &  le  golfe  Maliaquc  x. 

2  II  falloit  donc  écrire  :  «Dans  les  confins  de  Phthie  ou  de  Phthiotidc  »• 
1  «  C'eft  là^qu'il  conduira  notre  chère  Iphigcnie  »  ? 

3  «  Lorfqu'arrîvcra  le  cercle  heureux  de  la  lune  ».  Je  ne  vois  pas  de 
raifon  d'exclure  cette  épichccc  :  elle  cft  trèVanalogue  aux  fuperftirion* 
anciennes. 

f  A  la  pleine  luno. 

Mij 


■ 


i80  iphigÉnii  EM  AUIID!, 

CLYTEMNESTRE. 

Avez-vous  eu  foin  d'immoler  les  vi&imes  ordi- 
naires à  la  déefle  qui  préfide  aux  mariages  ? 

AGAMEMNON. 

J'en  prendrai  foin.  Voilà  ce  qui  m'occupe  uni- 
quement. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  ferez-vous  pas  enfuite  le  banquet  nuptial  ? 

AGAMEMNON. 

Quand  j'aurai  immolé  les  vi&imes  que  je  dois 
aux  dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

Où  1  préparera-t-on  le  feftin  pour  les  dames  ôc 
pour  moi  ? 

AGAMEMNON. 

Ici  proche  les  vaiffeaux. 

CLYTEMNESTRE. 

Cela  eft  jtifte.  *  Si  pourtant  vous  y  confentez  $ 
je  ferai  *  

i  «  Où  préparerai- je  le  repas  des  femmes  a»? 

*  Le  grec  met  rvimyxai  <To(u«m  Cancerus  traduit,  «confer  tamex) 
aliquid  ».  Que  veut  dire  cela  ?  J'ai  fuivi  Brodeau ,  qui  traduit  plus  fah» 
rement ,  «  confcntias  modo  »  -y  Se  j'ai  ajouté  un  mot  interrompu  pour 
préparer  ce  que  va  dire  Agamemnon.  Cela  me  paroît  plus  heureux  fie 
plus  naturel.  Ma  hardiefle  à  employer  quelquefois  ces  fens  fufpendus , 
cft  certainement  juftifîée  par  le  texte  même. 

a  «  Il  fuffit  j  c'eft  une  néceûué.  PuhTc  cette  fête  n'en  être  pas 
s>  moins  heureufe  ».  Mufgravc  prouve  par  des  exemples ,  que  c'eft  le 
fens  de  cette  phrafe  difeutée  par  le  P.  Brumoy.  Ce  commentateur  pro- 
pofe  une  correction  que  ma  traduction  ne  fuppofe  point. 
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TRAGEDIE    D'EU  R'I  PIDR  l8l 
.      .  AGAMEMNON. 

Madame ,  fçavez-vous  ce  que  vous  devez  faire  ? 
je  vous  conjure  de  ne  me  pas  refufer. 

■  t  m 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez.  Ma  complaifance  *  vous  eft  atfez 
connue. 

A    G    A    M    E    M    N    O  N. 

Ceft  f  à  moi  de  paroître  dans  les  lieux  où 

*  Je  n'ai  otë  traduire  obéissàhce  i  le  terme  eft  trop  fort  &  trop 
choquant  pour  notre  ficelé. 

"j*  AGAMEMNON* 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  ; 
Tout  y  reflent  la  guerre  &  non  point  rhymenéet 
Le  tumulte  d'un  camp ,  foldats  &  matelots  , 
Un  autel  hériflfé  de  dards ,  de  javelots , 
Tout  ce  fpedacle  enfin ,  pompe  digne  d'Achille , 
Pour  attirer  vos  yeux  n'eft  point  aflfez  tranquille  , 
Et  les  Grecs  y  verroient  l'époufe  de  leur  roi , 
Dans  un  état  indigne  &  de  vous  &  de  moi* 
M'en  croirez-vous  ?  laiiTez  de  vos  femmes  fui  vie  t 
'A  cet  hymen  fans  vous  marcher  Iphigénie. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui ,  moi  ?  que  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras 
Ce  que  j'ai  commencé  je  ne  l'achève  pas  ? 
Qu'après  l'avoir  d'Argos  emmenée  en  Aulide  f 
Je  refufe  à  l'autel  de  lui  fervir  de  guide  ? 
Dois- je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous? 
Et  qui  préfentera  ma  fille  à  fon  époux  ! 
Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée...... 

M  iij 


JÎ1  -IPMIGENIE   IW  AUIIDi; 

Achille  fe  trouvera  $  mais  vous  ■  

CLYTEMNESTRE. 

Quoi ,  vous  ferez  fans  moi  ce  que  ma  qualité 
de  mère  exige  que  je  fafTe  ? 

AGAMEMNON. 

Nous  ferons  la  cérémonie  en  préfence  de  l'armée. 
Il  ne  convient  pas  aux  femmes  d'y  paroître  \ 

C  IYTEMNESTRE. 

Où  voulez-vous  donc  que  foit  alors  la  mère 
d'Iphigénie  ?  1  - 

AGAMEMNON. 

A  Argos.  Partez ,  retournez  vous  renfermer 
avec  vos  filles. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  je  parte  !  que  j'abandonne  Iphigénie  ?  Se 
qui  donc  portera  la  torche  nuptiale. 

AGAMEMNON. 

J'avois  plus  elpéré  de  votre  complaifance , 
Mais  pui(que  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir  * 
Puifqu*enfin  ma  prière  a  Ci  peu  de  pouvoir , 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande  % 
Madame ,  je  le  veux  >  &  je  vous  ie  commande. 
Obéiiïez. 

Racine» 

i  Mais  vous. . . .  Addition  du  tradu&eur. 

i  Le  grec  dit  feulement  :  «  Je  livrerai  votre  fille  â  fon  époux  en 
»  préfence  des  Grecs  ».  Cette  phrafe,  une  convient  us,  ficc.  dk 
une  addition  qui  me  pafoît  fuperflue. 
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TRAGÉDIE    D*  EU  RI  PI  DE.  I&$ 
AGAMEMNON. 

Moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  !  la  bienféance  le  défend  ,  &  vous  ne 
l'ignorez  pas  \ 

AGAMEMNON. 

La  bienféance  défend  aufli  que  vous  paroiflîez 
au  milieu  d  une  armée. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  veut  qu'une  mère  préfente  fa  fille  à  fon 
époux. 

AGAMEMNON. 

Elle  veut  que  vos  filles  qui  font  à  Argos ,  ne 
demeurent  pas  plus  long-temps  fans  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Beau  *  fujet  de  précipiter  mon  retour  !  ne  font- 
elles  pas  renfermées  dans  le  palais  ? 

AGAMEMNON. 

Madame ,  c'en  eft  trop.  Je  le  veux ,  partez , 
obéifTez 

i  On  voit  par  cet  exemple  te  par  d'autres ,  que  c'étoit  chez  les 
Grecs  la  mère  de  l'époufe  qui  portoit  la  torche  nuptiale.  Chez  les 
Romains  ,  c'étoit  un  jeune  garçon  ,  &  il  falloir  que  fon  père  &  fa 
mère  fuûent  encore  vivans.  Patrimi  &  matrimi  pueri  practextati  très 
nubentem  deducunt ,  unus  qui  face  m  profert  ex  fpina  alba ,  quia  noÛi* 
juibebant.  Fi sxus. 

%  Beau  fujet  &c.  Cette  exclamation  n'eft  point  dans  îe  grec , 
ni  rien  qui  en  rappelle  l'idée.  Clytemneftre  dit  Amplement  :  «  Elles 
9  font  fous  une  garde  sûre  dans  l'appartement  qui  leur  eft  réfervé  ** 

3  De  tous  ces  mots  14 ,  Agamcmnon  ne  dit  que  le  dernier. 

M  iv 


184         IPHIGENIE    EN    A  U  L  I  D  !  j 
CLYTEMNESTRE. 

Non  certes ,  je  ne  partirai  pas.  J'en  jure  par  la 
déefTe  d'Argos  *.  Les  foins  d*un  père  vous  regar- 
dent, laiflez-moi  eu  partage  ceux  d'une  mère» 
Adieu. 

SCÈNE  V. 


A  G  A  M   E   M  N  O  N  fcuK 

Hélas  î  j'efpérois  écarter  une  mère.  Vain* 
efforts  !  frivole  efpoir  î  elfe  a  éludé  mes  détours» 
Malheureux ,  faut-il  donc  que  je  fois  réduit  à  in- 
venter mille  prétextes  pour  tromper  ce  que  fai  de 
plus  cher  au  monde  ,  &  fans  pouvoir  y  réuffir  i 
allons  trouver  Calchas ,  &  conférons  avec  lui  fur 
le  remède  qu  on  doit  apporter  aux  calamités  de  îa, 

Grèce ,  fur  les  defirs  de  Diane  8c  fur  mes  mal- 

- 

heurs.  Tout  f  homme  fenfé  doit  choifir  une  épouie 
docile  *  ou  n'en  point  avoir, 

*  Juoon* 

f  La  maxime  ça  un  peu  «uç*  Mais  elle  cil  d'un  Grec  &  d'Eu- 
lipide. 
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TRAGÉDIE    d'eURIPIDE.  185 

INTERMÈDE. 


LE  CHŒUR. 

C'en  eft  fait  » ,  l'armée  grecque  verra  les  ondes 
du  fleuve  Simoïs  :  nos  mille  vaiffeaux  iront  à  Ilion; 
&  nos  armes  puniront  cette  fuperbe  Troie  bâtie 
par  Apollon ,  cette  Troie  où  Ton  dit  que  CaflTandre 
paroît  les  cheveux  épars  &  couronnée  de  laurier  , 
quand  elle  fouffre  les  impreffions  du  dieu  qui 
l'infpire. 

Il  me  femble  déjà  voir  les  Troyens  répandus 
fur  Pergame  &  fur  leurs  murs  s'épouvanter  à  la 
vue  de  Mars  &  de  Ton  terrible  équipage  porté  fur 
nos  mille  vaifleaux  \  Il  va  s'approcher  du  Simoïs 
pour  enlever  à  Priam  la  fœur  de  Caftor  &  de 
Pollux ,  &  la  ramener  en  Grèce  entre  les  piques 
ôc  les  boucliers  des  Grecs. 

■ 

Je  crois  voir  l'armée  acharnée  au  carnage ,  en- 
vironner Pergarne  Se  fes  tours ,  égorger  les  habi- 
tans ,  ôc  caufer  bien  des  fujets  de  larmes  aux 
Troyennes  &  à  l'époufe  de  Priam.  Que  la  fière 
Hélène  i  regrettera  pour  lors  fon  époux  trahi  ! 

1  ce  C'en  eft  fait  » ,  eft  un  mot  ajouté  par  le  traducteur. 

x  Voici  la  féconde  fois  que  le  P.  Brumoy  emploie  dans  cette  ode 
cette  expreffion  de  mille  vaisseaux  ,  qui  n'eft  point  dans  le  grec. 

3  En  grec  :  te  Hélène  ,  fille  de  Jupiter  ».  C'eft  cette  défîgnatipn  que 
je  P.  Brumoy  a  cru  remplacer  par  une  épithète  qu'Euripide  ne  donne 
point  à  l'amante  de  Paris. 
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Dieux  \  éloignez  de  moi  &  de  ma  poftérité  de 
pareils  *  malheurs.  Ils  ferviront  long-temps  d'un 
iunefte  entretien  aux  riches  Lydiennes  &  aux 
femmes  des  Phrygiens ,  qui  fe  diront  mutuellement 
en  travaillant  à  leurs  ouvrages  de  laine  *  :  «  Hélas  / 
»  qui  ne  s'arrachera  les  cheveux  de  douleur ,  en 
»  apprenant  le  déplorable  renverfement  de  notre 
»  mourante  patrie  !  elle  périt ,  &  pour  qui  ?  pour 
»  vous  cruelle  Hélène  ,  qu'on  dit  être  fille  de  Ju- 
»>  piter,  qui ,  fous  la  forme  d'un  cygne,  eut  com- 
»  merce  avec  Léda ,  fi  pourtant  les  écrits  des 
»  poètes  ne  font  pas  fabuleux  *  ? 


*  Le  grec  met  s*A*iV  ,  il  fîgnifie  ici  accident ,  malheur,  infortune  , 
ou  du  moins  crainte,  comme  en  latin. 

ï  C'eft  plutôt  de  la  toile  que  le  mot  grec  défigne. 

i  Depuis  ces  mots  ,  elle  vîkit  ,  c'eft,  fi  je  ne  me  trompe  >  le 
chœur  qui  parle ,  &  non  les  femmes  Troyenncs. 


* 
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*  • 

A  C  T  E  I  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ACHILLE  feul. 

Ou  eft  le  général  des  Grecs  ?  qui  de  vous  ira 
l'avertir  qu'Achille ,  fils  de  Pelée ,  l'attend  1  ? ... . 
nous  fommes  raflemblés  &  retenus  malheureu- 
fement  fur  les  bords  de  l'Euripe.  Mais  chacun  de 
nous  a  fes  différens  intérêts.  Les  uns ,  non  encore 
liés  par  l'hymen  ,  ont  abandonné  leur  patrie  ôc 
leurs  maifons  ;  les  autres  ont  quitté  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  :  tant  eft  forte  la  paflïon  de  ren* 
verfer  Troie ,  qui  réunit^  toute  la  Grèce  Xur  ce 
rivage  !  ce  n'eft  pas  certes ,  fans  une  infpiration 
particulière  des  dieux.  Après  tout ,  je  veux  entre- 
tenir Agamemnon  fur  ce  qui  me  touche  y  que 
chacun  parle  pour  foi.  J'ai  quitté  Pharfale  *  &  mon 
père  Pelée.  Pourquoi  ?  pour  être  arrêté  par  les 
fbibles  vents  de  l'Euripe.' J'ai  peine  à  contenir  mes 

x  c«  L'attend  aux  portes  s>,  c'eft-à'dire  à  la  porte  de  fa  tente. 

*  Ville  de  Theflàlie  ,  peu  éloignée  de  Lariffe.  Elle  devint  depuis  ce- 
libre  par  la  défaite  de  Pompée. 
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Theflaliens ,  qui  me  prelîent  fans  relâche  Se  me 
difent  :  «  Achille  ,  quattendons-nous ?  quel  terme 
»  preferit-on  à  notre  départ  ?  faites  promptement 
»  ce  que  vous  avez  à  faire  ,  ou  ramenez  votre 
•>  armée  fans  vous  biffer  déformais  abufer  par  les 
»  délais  des  Atrides  ». 

m 

SCÈNE  IL 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

- 

CLYTEMNESTRE. 

G  énéreux  fils  de  Thétîs ,  votre  voix  a  parte 
jufqu  a  moi  dans  ce  palais  ,  &  je  fuis  fortie  pour 
venir  à  votre  rencontre. 

ACHILLE. 

i  i 

O  *  faintes  loix  de  la  pudeur  !  une  femme  d'une 
fi  rare  beauté  en  ces  lieux  !  que  vois-je  ? 

•  Je  demande  encore  une  fois  quelque  grâce  pour  un  fiêclc  auflS 
fcrupuleux  que  celui  d'Euripide.  Nos  idées  ,  plus  Ubrei  fut  l'article  des 
bienfeances  ,  feront  fans  doute  choquées  de  cette  fcêne.  Qui  le  croi- 
roit  ?  Achille  porte  la  déiicatefle  jufqu'à  s'é tonner  de  voir  une  femme 
en  Aulide ,  où  étoit  l'armée  ,  jufqu'à  n'ofer  s'entretenir  avec  elle  y 
jufqu' 1  refufer  le  gage  ordinaire  des  mères  qui  marioient  leurs 
filles ,  cérémonie  qui  confiftoit  à  préfenter  la  main  à  l'époux  choifi  i 
Telle  étoit  la  retenue  du  vieux  temps. 
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CLYTEMNESTRI. 

Je  m'étonne  peu  de  n'être  pas  connue  d'Achille  ; 
qui  ne  m'a  point  encore  vue ,  &  je  lui  fçais  gré  de 
prendre  les  intérêts  de  la  pudeur. 

ACHILLE. 

Mais  ,  madame  ,  qui  êtes -vous  ?  pourquoi 
venir  en  ces  lieux ,  où  l'on  ne  voit  que  des  gens 
armés  ? 

ÇLYTEMNBSTRE. 

Apprenez ,  pour  vous  raffurer  fur  rnon  arrivée 
en  Aulide ,  que  je  fuis  Clytemneftre  ,  fille  de 
Léda ,  &  femme  d'Agamemnon  \ 

ACHILLE. 

Pardonnez ,  madame  ,  à  mon  refpecT:.  Vous 
fçavez  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  entretenir 
ici  \  je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc  ?  qui  vous  oblige  à  m'éviter  ?  rece- 
vez ,  en  touchant  cette  main ,  Je  gage  heureux  de 
l'hymen  que  nous  allons  célébrer. 

ACHILLE. 

Que  dites -vous,  madame?  je  refpefte  trop 
Agamemnon  votre  époux  

i 

i  Elle  dit  finalement  :  «  Je  fuis  fille  de  Léda.  Mon  nom  eA 
»  Clytemneftre.  Le  roi  Agamemnon  cft  mon  époux  ». 
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CLYTEMNESTRE» 

Que  voulez -vous  dire  ?  la  coutume  n'auto- 
rife-t-elle  pas  cette  cérémonie  ôc  ce  gage ,  puifque 
vous  devez  époufer  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Que  parlez-vous  d'hymen  ?  certes  ,  ma  furprife 
cft  grande  ....  mais  non  -y  votre  erreur  vous  fait 
parler  ainfi  en  ma  faveur. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  furprife  eft  excufable.  La  nature  infpire 
à  tous  les  hommes  je  ne  fçais  quelle  défiance  1  des 
amis  qu'on  n'a  point  encore  pratiqués,  fur -tout 
quand  ils  parlent  d'hymen. 

ACHILLE. 

Mais  * ,  madame ,  encore  une  fois ,  je  ne  com- 
prends pas  votre  penfée.  Je  n'ai  point  recherché 
cet  honneur  ,  &  les  Atrides  ne  s'en  font  point 
ouverts  à  moi. 

CL  YTEMNESTRE. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ?  fi  mes  difcours 

I  «  Je  ne  fçais  quel  trouble  en  voyant  des  amis  &c  ». 

%  Cette  tranfition  n'eft,  point  dans  le  grec.  Et  il  y  a  plus  de  00- 
fcleffe  dans  la  manière  fimple  dont  Achille  s'exprime ,  que  dans  ces- 
tournures  françoifes.  Il  dit  donc  en  deux  vers  :  «  Je  n'ai  jamais 
y»  recherche  la  main  de  votre  fille  ,  madame ,  Se  jamais  l'offre  d'une 
»  telle  alliance  ne  me  fut  faite  par  les  Atrides  ». 


ÏHAGil>II    d' EURIPIDE.  191 

vous  étonnent ,  les  vôtres  ne  me  furprennent  pas 
moins. 

ACHILLE. 

Je  vous  lanTe  à  juger  >  madame  5  qui  de  nous 
deux  eft  dans  l'erreur.  Ceft  à  chacun  de  nous  a 
le  voir  :  car  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  tromper 
mutuellement. 

s 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  cela  eft  indigne  !  on  m'engage  à  nouer  un 
hymen  chimérique.  Quelle  confufion  ! 

ACHILLE. 

Quelqu'un  5  fans  doute ,  nous  joue  vous  &  moi. 
Mais  ,  madame  ,  ne  vous  affligez  point ,  Se  mé- 
prifez  tout  ceci. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  me  retire ,  feigneur.  Je  ne  puis  déformais 
foutenir  votre  préfence  après  une  méprife  pa- 
reille ,  Se  un  contre  -  temps  qui  me  couvre  de 
honte. 

ACHILLE. 

Ceft  plutôt  à  moi ,  madame ,  à  vous  parler 
ainfi.  Je  vais  trouver  votre  épsux  dans  le  palais. 


Xf%'  IPHtGÉKlB   BK  AULIDE, 

S  C  È  N  E  1 1 1. 

tES  MÊMES  ,  UN  VIEILLARD  a  la  porte  du  palais 

LE  VIEILLARD. 

A  rretez  * ,  illuftre  rejeton  d'Éaque ,  &  fils  d  une 
déefle.  J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire ,  aulïibien 
qu a  vous ,  madame  *. 

ACHILLE. 

Qui  m'appelle  dune  Ci  étrange  manière  »  ? 

LE  VIEILLARD. 

Ceft  un  efclave.  Ce  titre  ne  me  permet  pas  de 
m' enorgueillir  jufquau  point  

ACHILLE. 

A  qui  êtes-vous  ?  Cet  homme  n'eft  pas  i 

moi.  Agamemnon  ôc  moi  n'avons  rien  de  commun. 

i  Ceft  le  même  qu'Agamemiion  avoir  chargé  de  la  lettre  pour 
Clytemneftrc. 

*  Ces  cris  &  cette  fufpenûon  du  confident ,  qui  va  révéler  le  fecrec 
de  fon  maître,  font  un  effet  admirable  ,  te  difpofent  Clytemneftrc  à 
croire  une  chofe  qui  paroîtroit  d'ailleurs  incroyable. 

a  Cette  fcène  eft  en  vers  trochaïques  jufqu'aux  premières  parolei 
du  chœur ,  où  recommencent  les  ïambes.  Ceft  ici  la  première  fcène 
où  le  chœur  agifïc  comme  interlocuteur.  Il  a  été  muet  jufqu'ici ,  à 
l'exception  des  fcènes  d'cntr'aûe. 

3  «  Quel  eft  celui  qui  entr'ouvre  la  porte  pour  m'appeler  ainfi  3 
Que  fa  voix  fernble  émue  &  tremblante  »  I 

LE 
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lé  vieillard. 
J'appartiens  à  Agamemnon ,  à  qui  Tyndare  ma 
<îonné  «. 

ACHILLE. 

Parle  :  dis-nous  qui  t'engage  à  marrêter  ainfî  ? 

LE  VIEILLARD. 

Êtes-vous  feuls  ?  n'y  a-t-il  aucun  témoin  ? 

CLYTEiviNESTRE. 

Parle  hardiment ,  ôc  fors  de  ce  palais }  nous 
fommes  feuls. 

LE  VIEILLARD. 

0  fortune ,  favorife  mes  foins ,  ôc  fauve  ceux 
*que  je  veux  fauver. 

ACHILLE» 

Où  aboutira  un  fi  étrange  difcours  ?  quel  fujet 
«  important  le  fait  parler  de  la  forte  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  je  te  conjure ,  ne  diffère  plus  à  in  apprendre 
ce  que  tu  me  veux  révéler. 

LE  VIEILLARD. 

Mon  zèle  pour  vous  &  pour  vos  enfans ,  vous 
cft-il  bien  connu,  madame? 

1  Scion  les  meilleurs  manuferits ,  le  vieillard  dit  :  ce  TappartieM  à 
a»  la  perfonne  même  qui  s'offre  à  mes  regards  à  l'entrée  de  cette 
»>  tente ,  Tyndare  fon  père  m'a  donné  à  elle  ».  En  effet ,  dès  la 
première  fcê*ne  de  cette  tragédie ,  le  vieillard  s'eft  exprimé  de  même. 
«  Tyndare  m'a  donné  à  yotre  époufe  ,  &ç  ».  C'cft  ainfî  qu'il  a  parlé 
à  Agamemnon. 

Tome  H!;  N 
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CLYTEMNESTRE. 

Oui ,  je  rends  juftice  à  ta  fidélité.  Je  fçais  que 
tu  m'es  attaché  depuis  long-temps. 

LE  VIEILLARD. 

Vous  fouvient-il,  madame ,  qu'Agamemnon  m'a 
reçu  comme  un  homme  à  vous 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m'en fouviens ,  te  dis-je  j  je  t'amenai à  Argos , 
Se  tu  m'as  toujours„fervie. 

LE  VIEILLARD. 

Il  eft  donc  jufte  que  ma  fidélité  pour  vous  l'em- 
porte fur  celle  que  je  dois  à  votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Découvre  donc  promptement  le  myftère  que  tu 
viens  m'annoncer. 

LE  VIEILLARD. 

Un  père ....  doit  tremper  fes  mains ....  dans 
le  fang  de  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dis-tu  ?  va ,  malheureux  vieillard ,  tes  dif- 
cours  me  font  horreur. 

LE  VIEILLARD. 

Ah ,  princefle  infortunée ,  tu  porteras  donc  ta 
tête  fous  le  couteau  fatal  *. 

i  «Comme  faifant  partie  de  votre  dot». 

*  Clytemneftre  a  interrompu  le  vieillard ,  en  s'écriant  :  «  Comment  ? 
»  ô  vieillard  !  j'ai  horreur  de  tes  difcours ,  ta  raifon  s'égare  ».  Le 
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CLYTEMNESTRE. 

(  à  part.  ).  O  plus  malheureufe  mère  ! . . . .  quoi 
donc,  Agamemnon  a-t-il  lefprit  troublé  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non  1 ,  fi  ce  neft  fur  ce  qui  touche  Iphigénie } 
il  n  écoute  plus  la  raifon. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  mauvais  démon  l'agite  ? 

L  E  VIEILLARD. 

Il  fuir  l'oracle  prérendu  de  Calchas ,  pour  acheter 
à  ce  prix  une  heureufe  navigation. 

CLYTEMNESTRE. 

Où  ? . . . .  (à  part  )  déplorable  mère  !  fille  plus 
déplorable  dont  untpère  veut  devenir  le  bourreau. 

LE  VIEILLARD. 

A  Troie ,  pour  recouvrer  Hélène. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  retour  d'Hélène  feroit  donc  payé  du  fang 
d'Iphigénie  î 

•LE  VIEILLARD. 

Voilà  le  myftère  dévoilé.  Agamemnon  doit 
Timmoler  à  Diane. 

vieillard  répond  à  l'interrogation  du  premier  mot  par  une  phrafe  qui  cil 

la  continuation  de  la  précédente,  ce  En  frappant  d'un  fer 

»  meurtrier  le  tendre  fein  de  cette  infortunée  ».  Après  quoi  Clytcm- 
fieftre  s'écrie  :  «  Malheureufe  que  je  fuis  !  &c.  » 

i  «  Il  eft  plein  de  fens ,  fi  ce  n'eft  pour  vous  &  pour  votre  fille.  A 
S)  cet  égard ,  il  cft  dans  l'égarement  ». 

N  ij 

i 
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CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  donc  cet  hymen  prétexté  qui  ma  tirée 
d'Argos  ? 

LE  VIEILLARD. 

Pour  vous  obliger  d'amener  vous-même  votre 
fille  ,  comme  pour  la  mettre  entre  les  mains 
d'Achille. 

CLYTEMNESTRE» 

O  ma  fille  ,  je  t'ai  donc  amené  pour  mourir  *  ! 

LE  VIEILLARD. 

La  cruauté  d'Agamemnon  vous  a  jetées  lune 
l'autre  dans  ces  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  perdue  :  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

LE  VIEILLARD. 

Trifte  reflburce  que  celle  des  larmes  pour  une 
mère  qui  perd  fes  enfans  ! 

CLYTEMNESTRE.  » 

Mais ,  dis-moi ,  d'où  fçais-tu  cela  ?  qui  te  Ta 
dit? 

LE  VIEILLARD. 

J'allois  vous  porter  une  féconde  lettre. . .  : 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  détourner ,  ou  pour  m'exhorter  de  con- 
duire ma  fille  à  la  mort  ? 

*  Le  grec  porte  :  xetî  <rv,  xaî  fiîrnf  rftir.  Il  falloir  donc  traduire  Z 
«  Pour  mourir  toutes  deux  du  même  coup  qui  te  frappera  ».  (  Nota 
de  l'ancien  éditeur.  ) 
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LE  VIEILLARD. 

Pour  vous  en  détourner.  L<e  roi  étoit  redevenu 
père. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  malheureux  >  d'où  vient  ne  m  as-tu  pas 
rendu  cette  lettre  ? 

LE  VIEILLARD. 

Ménélas  me  la  enlevée.  Il  eft  l'auteur  de  tous 
vos  maux  *• 

CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  Pélée  ,  fils  de  Thétis ,  vous  entendez 
ôc  vous  gardez  le  filence  1  ! 

ACHILLE. 

J'entends  ,  madame.  Ce  qui  vous  touche  m'af- 
flige ,  Se  ce  qui  me  regarde  m'indigne. 

CLYTEMNESTRE, 

Ils  égorgeront  ma  fille  fous  le  prétexte  trompeur 
de  votre  hymen  ! 

ACHILLE. 

Ce  procédé  d'Agamemnon  excite  ma  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  f  moi  je  ne  rougirai  point  dembrafter  yos 

* 

*  Le  vieillard  fe  retire. 

1  Et  vous  gardez  le  filence.  Ces  mots  ne  font  pas  dans  le  grec, 
t  CLYTEMNESTRE. 

Oubliez  une  gloire  importune  î 
Ce  trifle  abbailTement  convient  à  ma  fortune, 

Niij 
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genoux  y  mortelle ,  je  puis  implorer  le  fils  d'une 
divinité.  Non,  (  fouffrez-le ,  feigneur,)  je  fuis 
mère  ,.&  je  parle  en  faveur  dune  fille.  Lairtez- 
vous  toucher  par  des  noms  fi  chers.  C'eft  votre 
époufe  ;  hélas ,  elle  a  dû  1  être  ,  &  vainement  je 
m'en  fuis  flatée  :  mais  enfin ,  c'eft  pour  vous  que 
je  l'ai  amenée ,  pour  vous  que  je  l'ai  couronnée  de 
fleurs  y  trifte  effet  de  mes  foins  !  j'ai  couronné  la 
vi&ime  ,  &  je  la  conduis  à  la  mort.  Quelle  honte 
pour  Achille  ,  s'il  lui  refufoit  fon  fecours  !  ah  > 
feigneur ,  vous  ne  l'avez  point  époufée  ;  mais  vous 
avez  du  moins  été  appelé  l'époux  de  cette  déplo- 
rable princefle.  Par  cette  main  que  je  touche ,  par 
le  doux  nom  de  mère ,  (  car  je  n'ofe  implorer 
votre  nom  qui  m'a  perdue ,  )  je  vous  conjure  de 
ne  pas  nous  abandonner.  Vous  êtes  feul  en  ces 
lieux  notre  afyle  ,  notre  ami ,  &  le  dieu  que  j'im- 
plore. Il  ne  nous  refte  que  vous.  Que  peut  une 

Heureufe  fi  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir  , 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  fans  rougir. 
Cel!  votre  époufe ,  hélas  !  qui  vous  eft  enlevée  : 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  Tavois  élevée. 
C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  % 
Et  votre  nom ,  feigneur ,  Ta  conduite  à  la  mort» 
Ira  -t-eile  ,  des  dieux  implorant  la  juftice  , 
Embraffer  les  autels  parés  pour  fon  fuppUce  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul.  Vous  êtes  en  ces  lieux  * 
Son  père ,  fon  époux  ,  fon  afyle ,  fes  dieux  ,  &c. 

Racine ,  a£e  III ,  fcène  V# 


TRAGEDIE    1>*  EURIPIDE. 

femme  feule  contre  un  roi  barbare ,  &  contre  une 
armée  féroce  &  intraitable  ?  pardonnez  ce  terme 
à  mon  défefpoir  *  ;  je  rends  d'ailleurs  juftice  à  fa 
valeur.  Ofez  nous  prêter  une  main  fecourable ,  Se 
nous  fommes  fauvées  ;  mais  iî  vous  nous  aban-, 
donnez ,  c'en  eft  fait  d'iphigénie  tk  de  moi. 

le  chœur. 

Chofe  étrange  qu'une  mère  !  à  quelles  extrémités 
ne  la  porte  point  fa  tendrefTe  ?  c'eft  un  inftinct 
commun  à  toutes  les  mères  ,  que  celui  de  fecourir 
leurs  enfans. 

ACHILLE. 

Mon  courage  ira  plus  loin.  Modefte  dans  la 
profpérité ,  je  fçais  mattendrir  fur  les  malheurs 
d  autrui*. 

*  Gytemneftre  appelle  l'année  des  Grecs  féroce  &  intraitable  :  elle 
ajoute  ,  xp"/y,^0f  <^'t«»  6/àûxti»  ,  utile  pourtant  quand  elle  veut ,  fans 
doute  dans  la  crainte  d'avoir  choqué  le  belliqueux  Achille  en  maltrai- 
tant l'armée  :  autrement  ce  feroit  une  fadeur  qui  gâteroit  cet  excellent 
morceau.  Cela  étant ,  on  me  pardonnera  le  détour  que  j'ai  pris  pour 
rendre  la  pcnfiêe  plutôt  que  rexpreflion  :  traduttore  traditore ,  dit  le 
proverbe  italien  ;  je  crains  de  n'avoir  été  que  trop  fidelle  à  mon  ori- 
ginal ,  à  fes  dépens  &  aux  miens  ». 

i  Clytemneftre  veut  dire  &  dit ,  à  ce  qu'il  me  fcmble  ,  au/G  clairement 
qu'il  étoit  néceflàire  ,  qu'Achille  peut  fe  fervir  de  fon  afeendant  fur 
l'armée  pour  prévenir  les  dcfïèins  d'Agamemnon.  Le  P.  Brumoy  n'eût 
point  trahi  fon  auteur  en  exprimant  cette  pentëe. 

* 

a,  «  Mon  cœur  altier  va  au  devant  de  votre  penfee  ,  mais  il  fçait 
3»  s'affliger  des  maux  &  fc  réjouir  des  profpérités  avec  modération  ». 
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* 

LE  CHŒUR. 

Tel  eft  le  caractère  des  héros  Se  des  fages.  La 
prudence  eft  leur  guide. 

ACHILLE. 

Il  *  eft  des  conjonctures  où  il  fiéroit  mal  d'être 
trop  modéré  :  il  en  eft  d  autres  où  Ton  ne  fçauroic 
l'être  trop.  Elevé  dans  le  fein  du  refpe&able  Chiron, 
j'ai  puifé  dans  fes  leçons  une  humeur  libre  6c  fincère. 
Prêt  d'obéir  aux  Atrides  quand  leurs  commande- 
mens  feront  juftes  ,  je  fçaurai  leur  tenir  tête  quand 
ils  s'écarteront  de  l'équité.  Jaloux  de  ma  liberté , 
que  je  fignalerai  par  mes  exploits ,  je  porterai  à 
Troie  ,  comme  en  Aulide  ,  un  cœur  indépendant* 

♦ACHILLE   à  IPHIGÉNIE* 

Madame ,  je  me  tais  &  demeure  immobile.  • 

Eft-ce  à  moi  que  Ton  parle,  &  connoît-on  Achille» 

Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier  : 

Une  reine  à  mes  pieds  Ce  vient  humilier , 

Et  me  déshonorant  par  d'injufles  alarmes , 

Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes. 

Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi  ? 

Ah  !  fans  doute ,  on  s'en  peut  repofer  fur  ma  foi. 

L'outrage  me  regarde  ,  &  quoi  qu'on  entreprenne  > 

Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 

Mais  ma  juûe  douleur  va  plus  loin  m'engager» 

C*eft  peu  de  vous  défendre ,  &  je  cours  vous  venger  , 

Et  punir  à  la  fois  le  cruel  flratagéme , 

Qui  s'ofe  de  mon  nom  armer  contre  vous-meme , 
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Comptez,  madame,  comptez  fur  mon  fecours; 
C  eft  trop  fouffrir  d'an  époux  &  de  ceux  qui  vous 
font  unis  par  le  fang.  Attendez  de  moi  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  prince,  jeune  à  la  vérité, 
mais  trop  fenfible  à  vos  malheurs  pour  ne  s'y 
pas  intéreflfer.  Non ,  non ,  votre  fille  ne  mourra 
point  y  le  cruel  Agamemnon  ne  portera  point  fes 
mains  fanglantes  fur  une  princefTe  qui  a  dû  être 
à  moL  Je  ne  fouffrirai  pas  que  le  barbare  àbufe  plus 
long-temps  de  mon  nom  pour  voiler  une  perfidie 
Quoi  ,  le  nom  d'Achille  trancheroit  les  jours 
dlphigénie  !  Hélas  !  j'ai  levé  le  fer  fur  fa  tête  : 
non.  Son  père  feul  eft  fon  bourreau.  Mais  je  ne 
croirois  pas  mes  mains  innocentes  ,  fi  le  prétexte 
de  mon  hymen  faifoit  périr  une  princefTe  opprimée 
qui  mérite  un  fort  plus  heureux.  Je  ferois  le  plus 
méchant  des  Grecs,  8c  le  dernier  des  hommes  , 
fans  en  excepter  Ménélas  ;  enfin  je  ne  ferois  plus  le 
fils  de  Thétis  ,  mais  d'une  furie  %  fi  je  devenois  le 
miniftre'de  la  barbarie,  d'Agamemnon.  RafTurez- 
vous ,  madame  y  &  comptez  que  *  Sipyle ,  d'où 

i  ce  Le  crue!  le  barbare  ».  Ces  épithètes  ne  font  pas  dans  !e  grec' 

ce  Je  ne  me  livrerai  pas  moi-même  aux  pièges  d'Agamemnon.  Car  mon 
»  nom ,  fans  lever  le  fer ,  va,  devenir  le  meurtrier  d'Iphi  génie  j  l'au- 
»  tcur  du  crime  eft  votre  époux  i  mais  je  ne  m'en  croirois  pas  exempt , 
»  &c  ».  Dans  la  fuite  de  ce  difeours ,  le  traduOeur  emploie  les  mots 
«Taimer  &  d' amour  ,  que  le  poetc  Grec  ne  met  pas  dans  la  bouche 
d'Achille. 

*  Sipyle  ctoit  une  ville  de  Lydie,  oû  demeuroit  Tantale,  perc  de 
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les  A tt  ides  tirent  leur  origine ,  fera  toujours  célèbre, 
Scque  ma  patrie  au  contraire  tombera  dans  Poubli , 
avant  que  votre  époux  ofe  porter  fes  main*  facrilèges 
fur  votre  fille.  11  n'en  fera  rien.  J'en  jure  par  le  dieu 
Nérée  qui  vit  fous  les  eaux ,  par  cet  illuftre  père  de 
ladéelTe  dont  je  tiens  le  jour.  Que  le  devin  Calchas 
reporte  les  préparatifs  du  facrifice.  Qui  font  ces 
prophètes  audacieux  ?  des  gens  vils  qui  difent  par 
conje&ure  ôc  par  hazard  le  vrai  &  le  faux  ,  plus 
fouvent  l'un  que  l'autre,  &  dont  toute  la  feience 
dépend  des  évènemens.  Au  refte ,  madame ,  ne 
penfez  pas  qu'un  intérêt  qui  m'eft  cher  me  fafTe 
agir.  Je  puis  m'en  flatter,  plufieurs  princeflès  ont 
recherché  mon  alliance.  L'affront  feul  dont  me 
couvre  Agamemnon ,  fuffiroit  pour  animer  mon 
courroux.  N'eût-il  pas  dû  me  parler  ,  &  m'autorifer 
à  aimer  Iphigénie?  J'aurois  été  aflez  heureux  , 
madame ,  pour  l'obtenir  de  votre  main.  Agamemnon 
redoutoit-il  la  tendreffe  d'un  époux  ?  Ah  !  eût-il 
fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  fi  cher ,  fi  l'intérêt  de 
la  Grèce  l'eût  demandé ,  j  ofe  le  dire ,  madame  *  % 
Achille  auroit  pu  fe  réfoudre  a  facrifier  fon  amour 

Kiobc ,  de  qui  Agamemnon  &  Mc>élas  tiroîent  leur  origine.  Je  dois 
à  Barnes  l'interprétation  de  cette  penfée ,  c'eft-à-dire ,  la  comparaifo» 
de  Sipyle  avec  la  patrie  d'Achille.  Les  autres  commentateurs  n'ont  pas* 
pris  le  fens. 

*  Cela  paraîtra  peu  galant.  Mais  Achille  n'eft  ni  François  ,  ni  héros 
de  roman.  La  fierté  eft  plus  de  fon  caractère  que  l'amour.  Yoyei  le 
parallèle  de  l'Ipbigénie  grecque  &  françoile ,  vers  U  fia. 
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au  bien  public.  Mais ,  je  ne  fuis  plus  rien  dans  Pefpric 
des  Atrides  \  Il  m'eft  pourtant  aifé  de  leur  faire 
fentir  que  je  puis  les  fervir  ou  leur  nuire.  Cette 
épée  que  je  vas  teindre  de  fang  *  avant  que  de  la 
plonger  dans  le  fein  des  Troyens ,  me  répondra 
Je  quiconque  auroit  l'audace  de  vouloir  m  enlever 
votre  fille.  Soyez  en  repos,  madame,  vous  m'avez 
imploré  comme  un  dieu  j  je  ne  le  fuis  pas  *J*  :  mais 
je  fçaurai  le  devenir  pour  vous. 

LE  CHŒUR. 

0  Achille ,  ces  généreux  fentimens  font  bien 
dignes  de  vous  Ôc  de  la  déefle  qui  vous  a  donné 
le  jour. 

CLYTEMNESTXE. 

Ah  ,  feigneur ,  que  dois-je  faire  ?  je  ne  puis 
trop  louer  votre  générofité.  La  reconnoiflance 
l'exige  -y  mais  la  crainte  de  vous  déplaire  me  retient, 

1  «  II  importe  peu  à  leurs  yeux  de  me  traiter  avec  égards  ou  avec 
î>  mépris  ». 

*  Dans  la  tragédie  grecque,  la  propofition  d'Achille  n'eft  pas 
abfoluc  ;  elle  cft  conditionnelle.  «  Ce  fer,  dit-il  en  montrant  fon 
»>  épée ,  avant  que  de  fe  plonger  dans  le  coeur  des  Troyens ,  pourroit 
»  rougir  de  quelque  autre  ûng  ,  fi  l'on  entreprenoit  de  me  ravir 
»  Iphigénic  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  Canccrus  &  les  autres  commentateurs  traduifent  ainfi ,  aÀA.'  S/t«# 
jWrf/utt,  je  ne  fuis  pas  dieu,  mais  peut-être  le  deviendrai  je.  Co 
^ui  cA  d'un  froid  i  glacer.  Euripide  n'a  point  dit  une  fottife  pareille. 
Il  a  fous-entendu  vu ,  «  jc  le  deviendrai  pour  vous  ».  Le  lecteur  fin. 
fugera  fi  j'ai  eu  tort  de  penfer  ainfî. 
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Je  fçais  combien  les  louanges  déplaifent  aux  héros; 
Je  rougis  cependant  de  n'avoir  à  vous  préfenter 
que  des  larmes  :  quel  entretien  pour  Achille ,  que 
le  trifte  récit  des  maux  qui  fe  font  fentir  à  moi 
feule ,  8c  qui  ne  paflent  point  jufqu  a  lui.  Que 
dis-je  ?  pardonnez  j  quand  on  eft  aflez  généreux 
pour  fe  prêter  aux  afflictions  des  autres ,  on  les 
reflent  comme  eux.  Continuez  donc,  feigneur, 
de  vous  attendrir  fur  le  fort  d'une  mère  indigne- 
ment traitée  ;  je  m'étois  flatée  d'avoir  un  fils  dans 
Achille.  Mon  efpérance  a  été  vaine  ;  voilà  mon 
premier  malheur.  Mais  d'un  autre  côté  ,  quel 
funefte  préfage  pour  votre  hymen ,  que  la  mort  de 
Tépoufe  qui  vous  fut  deftinée  ?  ce  fécond  malheur 
intéreffe  1  époux  aufli  bien  que  la  mère.  Enfin  , 
qu  ajouterois-je  à  vos  paroles  ?  votre  difcours  com- 
prend tout ,  ôc  ,  comme  vous  l'avez  dit ,  le  fort  de 
ma  fille  ne  dépend  que  de  vous.  Souhaitez-vous , 
feigneur  ,  qu  elle  vienne  tomber  à  vos  pieds  ? 
Quoique  les  loix  de  l'exacte  bienféance  femblent 
le  défendre,  vous  la  verrez,  fi  vous  l'ordonnez , 
paroître  en  votre  préfence  avec  cette  noble  pudeur 
qui  éclate  fur  fon  front.  Du  moins  en  fon  abfence, 
accordez  à  la  mère  ce  que  la  fille  obtiendroit  de 
vous. 

ACHILLE. 

Qu'elle  refte  dans  fon  appartement }  fe  ne  veux 
oint  gêner  fa  modeftie. 
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CLYTEMNESTRE. 

Il  eft  jufte  ,  feigneur ,  qu'elle  vienne  en  rou- 
guîant  rendre  grâce  à  fon  libérateur. 

ACHILLE. 

Gardez  -  vous  encore  une  fois  ,  madame  ,  de 
l'amener  en  ma  préfence.  Évitons  de  donner  lieu 
à  un  reproche  imprudent.  Ignorez-vous  les  entre- 
tiens d'une  armée  nombreufe  ôc  oifive  ?  je  vous 
lai  déjà  dit ,  madame ,  fans  cette  inutile  démarche, 
je  n'en  ferai  pas  moins  ardent  à  vous  fervir.  En 
dut-il  coûter  des  combats  pour  finir  vos  malheurs  , 
le  dertein  en  eft  pris.  Il  fuffit.  Si  je  trompe  votre 
efpérance ,  ôc  fi  je  ne  vous  rends  votre  fille  * , 
puiffé-je  périr  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vivez ,  feigneur ,  &  faites  toujours  des  heureux. 

ACHILLE. 

Madame  ,  pour  réuflîr  plus  sûrement  dans  notre 
defTein ,  daignez  encore  m'écouter. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez  1 ,  feigneur  ,  je  vous  écoute  avec  le  plus 
grand  plaifir  du  monde. 

*  Le  texte  ajoute  ,  a  fi  au  contraire  je  la  fauve ,  je  ne  périrai  pas  ». 
Cet  allongement ,  qui  eft  gracieux  dans  le  grec  ,  feroit  infupportable 
en  françois.  Les  auteurs  grecs  ne  manquent  guères  ces  fortes  d'alter- 
natives. 

i  u  Parlez,  feigneur.  Ceft  à  moi  de  vous  écouter  ».  Ou  bien  :  «  Je 
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ACHILLE. 

Tâchons  dabord  d'engager  Agamemnon  i 
reprendre  des  fentimens  de  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Nous  le  tenterons  en  vain.  Il  eft  foible }  il  craint 
trop  l'armée. 

ACHILLE. 

Mais  enfin ,  on  peut  oppofer  raifons  à  raifons. 

CLYTEMNESTRE. 

Foible  efpoir  !  ordonnez  cependant ,  feigneur  ; 
&  j  agirai. 

ACHILLE. 

Je*  vous  confeille,  madame,  d  aller  d  abord  vous 
jeter  à  fes  pieds ,  pour  le  détourner  d'immoler  fa 
fille.  S'il  eft  fourd  à  vos  cris ,  revenez  à  moi.  Si 
au  contraire  il  fe  rend  à  vos  larmes  ,  mon  fecours 

»  dois  me  foumettre  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ».  Le  mot  grec , 
qui  lignifie  Écouter.  ,  defigne  fouvcnt  I'ob éissAMCl.  Il  n'y  a  rien 
dans  ce  lexte  qui  rappelle  l'cxprcflion  ajoutée  par  le  P.  Brumoy. 

*  ACHILLE  à  CLYTEMNESTRE  &  IPHIGÉNIE. 

Enfin  vous  le  voulez.  Il  faut  donc  vous  complaire  : 
Donnez-lui  Tune  &  l'autre  un  confeil  falutaire  : 
Rappelez  fa  raifon  ,  perfûadez-le  bien 
Pour  vous ,  pour  mon  repos ,  &  fîir-tout  pour  le  fïen* 
Je  perds  trop  de  momens  en  des  difeours  frivoles  : 
Il  faut  des  aftions  &  non  pas  des  paroles. 

Racine,  aôe  III ,  feene  VIL 
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deviendra  inutile.  Iphigénie  fera  délivrée ,  j'en 
ferai  plus  difpofé  à  ne  pas  haïr  Agamemnon ,  ôc 
moins  blâmé  des  Grecs ,  pour  avoir  ufé  de  douceur 
plutôt  que  de  violence.  Enfin  ,  vous  jouirez  du 
plaifir  d  être  fortie  de  cet  embarras ,  au  conten- 
tement des  perfonnes  qui  vous  font  chères,  1 
votre  fatisfa&ion ,  &  fans  le  fecours  de  mon  bras. 

CLYTEMNESTRE. 

La  *  fagefle  dicte  vos  confeils ,  feigneur  :  je 
m'y  rends.  Mais  fi  je  ne  réuflïs  pas  ,  où  reverrai-je 
Achille?  où  retrouverai -je  ce  bras,  ce  ferme 
appui  dans  mes  maux  ? 

ACHILLE. 

Je  ne  m'éloigne  pas  de  ces  lieux ,  madame  ;  je 
paroîtrai ,  quand  il  en  fera  temps,  &  je  vous  épar- 
gnerai le  chagrin  &  la  confufion  de  porter  vos 
larmes  au  milieu  d'une  armée.  Ce  feroit  dégrader 
une  reine ,  la  fille  du  grand  Tyndare ,  nom  fi 
refpe&é  des  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Allez ,  feigneur ,  fervez-moi  de  guide  en  cette 
entreprife.  Il  eft  de  mon  intérêt  de  vous  féconder, 

*  Seigneur,  daignez  m'attendre  ,  &  ne  la  point  quitter  ; 
A  mon  perfide  époux,  je  cours  me  préfenter, 
Il  ne  fou  tiendra  point  la  fureur  qui  m'anime  : 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  viftime. 
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Du  refte ,  s'il  eft  des  dieux  rénumérateurs  de  la 
jûftice ,  (  &  s'il  n'en  étoît  pas ,  que  deviendroient 
nos  laborieufes  vertus  ?  )  puifTent-ils  vous  combler 
de  leurs  biens  1  ! 

INTERMÈDE, 

LE  CHŒUR. 


STROPHE. 

^^uelle  *  différence, grands  dieux,entre  l'hymen 
de  Thétis  ôc  celui  d'Iphigénie  !  en  faveur  de  la 
déefle ,  avec  quelle  grâce  ne  parut  pas  Hymenée  9 
fi  fouvent  chanté  fur  la  flûte  Libyenne  ,  fur  le  luth 
ami  des  danfes ,  ôc  fur  les  chalumeaux  !  Que  les 
fons  de  ces  inftrumens  furent  alors  gracieux,  quand 
les  Piérides  aux  beaux  cheveux  fe  trouvèrent  fur 
le  mont  Pélion  aux  noces  de  Pélée  !  ornées  de  bro- 

/  «  Il  eft  vrai  :  ordonnez ,  c'eft  à  moi  d'obéir.  S'il  eft  des  dieux  , 
»  jufte  comme  vous  l'êtes ,  vous  ferez  couronné  de  biens.  S'il  n'en 
a»  eft  pas  ,  que  fervent  de  vains  efforts  j>  ? 

*  Cette  addition  naît  'du  fujet.  C'eft  le  fonds  de  tout  l'inter- 
mède a. 


x  C'eft  la  première  phrafe  de  ce  chœur  que  le  traducteur  a  ajoutée  : 
il  eût  mieux  fait ,  je  crois ,  de  la  fupprimcr  pour  fuivrë  de  plus  près 
le  mouvement  de  la  phrafe  grecque  ôc  pour  imiter  le  défordre  lyrique 
qui  carafterife  l'intermède. 

dequin 
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Hequins  d'or,  elles  frappoientla  terre  en  cadence 
d  un  pied  léger.  Elles  çhantoient  divinement ,  Ôc 
dans  leurs  chants  elles  confondoient  les  noms  de 
Pélée  Ôc  de  Thétis.  Cette  fête  embelliflbit  la  forêt 
de  Pélion  ôc  les  montagnes  des  Centaures.  Le 
jeune  Phrygien  Ganymède  ,  favori  de  Jupiter  , 
verfoit  le  doux  nedfcar  dans  les  coupes  d  or ,  tandis 
que  les  cinquante  filles  de  Nérée  danfoient  autour 
des  époux  \ 

ANTlSTHOfHE. 

• 

La  troupe  équeftre  des  Centaures  accourut  avec 
des  flèches  de  bois  en  main  *  Ôc  des  couronnes  de 
jonc  fur  la  tête.  Le  feftin  des  dieux ,  ôc  la  joie 
que  répandoit  Bacchus  avec  le  vin ,  les  attiroit. 
Les  filles  de  ThefTalie  élevèrent  au  ciel  par  leurs 
cris  redoublés ,  la  déefie  Thétis  comme  un  aftre 
naifTant  *.  Apollon  ,  qui  voit  lavenir ,  ôc  Chiron ^ 
qui  connoît  l'origine  des  Mufes ,  annoncèrent  dès- 
lors  Achille,  &  prédirent  qu'il  devoit  un  jour, 

■ 

i  «  Danfoient  pour  célébrer  cet  hvmen  ». 

i  et  Des  flèches  de  fapin  ».  Cette  épithète  fait  équivoque  en  fran- 
çois ,  fur-tout  lorfqu'on  dit  en  générai  bis  flèches  de  bois.  Il  eût 
peut-être  mieux  valu  la  fupprimer. 

3  L'auteur  grec  emploie  la  tournure  directe,  ce  Grande  dée(Iè  , 
»  s'écrioient  les  jeunes  Theflalienncs ,  &c  ».  Et  de  même  pour  les 
prophéties  d'Apollon  &  de  Chiron. 

Tome  VIL  O 
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avec  fes  Myrmidons  armés  de  piques ,  entrer  dah$ 
les  champs  de  Troie  6c  renverfer  les  états  de 
Priam  ;  qu'il  y  paroîtroit  revêtu  des  armes  fabri- 
quées par  Vulcain ,  préfent  que  doit  lui  faire  uii 
jour  fa  divine  mère.  Enfin  * ,  les  dieux  célé- 
brèrent  les  louanges  f  de  l'amante  &  celles  de 
lamanr. 

*  Barncs  donne  un  autre  fens  4  cette  phrafe.  Le  Tparrccr  grec, 
veut  dire  ,  félon  lui ,  que  les  dieux  ce  célébrèrent  les  noces  de  Thétis , 
»  ce. urne  étant  la  principale  des  Néréides  &  l'hymcnée  de  Pélée  ». 
J'ai  trouvé  un  fens  plus  naturel  &  plus  délicat.  Thétis  étoit  déeiTe  , 
Pélée  étoit  mortel  :  il  paroiiToit  jufte  que  les  louanges  de  l'époufc  pré- 
cédaient celles  de  l'époux. 

•f*  S'il  étoit  parlé  de  louanges  dans  le  texte  grec,  l'obfcrvation  da 
P.  Brumoy  feroit  heureufe  &  jufte.  Mais  le  choeur  ne  fait  ici  mention 
que  de  noces  fie  d'hymenée ,  fffynt ,  v/ttiva/ovr .  Or ,  il  cil  abfurde 
de  dire  que  les  dieux  célébrèrent  le  mariage  de  Thétis  d'abord  ,  U 
enfuite  celui  de  Pélée ,  comme  û  ce  n'eût  pas  été  le  même.  La  note 
de  Jofué  Barnes  n'eft  donc  pas  û  peu  judicieufe  ,  quand  il  entend  par 
WfJrtu  ou  vfûrns ,  la  principale  ,  ou  fi  l'on  veut ,  Paînée  des  Nc^ 
féïdes.  Sans  doute  qu'en  qualité  de  déefle ,  elle  cft  par  tout  nommée 
h  première,  Thétis  et  Vêtit  }  mais  cela  ne  fait  rien  â  notre 
queftion  ï.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

x  Mufgrave  oppofe  au  fentiment  de  Barnes  la  mythologie  ,  qui 
dcfîgne  Amphitrite  comme  l'aînée  des  Néréides  plutôt  que  Thétis.  Je 
Vois  cependant  qu*  Amphitrite  cft  appelée  mère  des  Néx4f!tVtl  par  Ifc 
poetc  Arion.  Akalect.  Brunck.  t.  III ,  p.  517.  Ainfi  je  crois  robje&ion 
peu  folide.  J'ajouterai  ici  en  partant ,  &  pour  le  petit  nombre  de 
iefteurs  qui  s'intéreftent  à  la  critique  grecque,  qu'on  trouve  dans  cette 
epigramme  d' Arion  que  je  viens  de  citer ,  une  expreflîon  que  Mufgrave 
cherchoit  pour  autorifer  la  correction  qu'il  propofe  de  faire  à  ce  paiTaç» 
d'Euripide. 
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B  P  O  D  E. 

Pour  vous  *  trifte  Iphigènie  ,  les  Grecs  vous 
couronneront  de  fleurs  6c  ûe  batidelettes.  Ils  enfon- 
ceront le  couteau  faocé  dans  votre  feÎH  i  votre  fore 
fera  femblable  à  celui  d'une  tendre  génifle  fortie  du 
fonds  d  une  grotte  >  errante  for  les  montagnes  9  6c 
nourrie  au  ion  des  inftrumens  champêtres.  A  in  h 
élevée  dans  les  bras  d'une  mère  qui  vous  deftinôic 
un  doux  hymen  chez  les  Argiens  >  vous  ferefc  leur 
vrftmte.  Quel  pouvoir  auront  alors,  pour  vous 
défendre ,  les  charmes  de  la  pudeur  6c  de  la 
vertu  ?  hélas  !  dans  le  fïècle  où  nous  femmes , 
Fhnpiété  eft  en  crédit.  Elle  va  tête  levée ,  tandis 
que  la  vetra  eft  foulé*  au*  pieds.  L'injtiftice 
triomphe  de  1  équité  j  6c  toilà  ce  qui  doit  faire 
craindre  à  tous  les  mortels  la  colère  vengerefïe 
des  dieux. 


lll  I  r  H  ICÉNIE    EN  AUIIDH, 

ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


CLTTEMNESTRE  feitle. 

s  !  je  le  cherche  en  vain.  Vainement  je 
fors  du  palais  pour  le  trouver  *.  Mon  barbare  1 
époux  ne  revient  point  l  cependant  ma  fille  éplorée 
s'abandonne  aux  regrets  &  aux  gémiuTemens  depuis 
qn'elle  a  appris  le  fort  que  lui  prépare  fon  père. 
Mais  le  voici  ce  père  cruel ,  qui  doit  impitoya- 
blement égorger  fes  enfans. 

*   CLTTEMNESTRE   à  ACHILLE. 

.Tout  eft  perdu  >  (èîgneur ,  fi  vous  ne  nous  fâuvez  : 
Agamemnon  m'évite ,  &  craignant  mon  vifage  > 
Il  me  fait  de  l'autel  refufer  le  paifage  ,  &c 

Racine ,  aôe  III ,  fcène  VIL 

i  Bausaub.  Cette  épithète  n'eft  pas  dans  le  grec*  Le  P.  Brumoy 
Ajoute  fouvent  cette  épithéte  &  celle  de  cruel  (ans  néceflïté.  Ce» 
additions  altèrent  un  peu  les  caraâérei.  Il  y  a  dans  ceux  du  théatr» 
grec  j>lus  de  retenue  &  de  gravité. 
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SCÈNE  II 

CLYTEMNESTRE ,  AGAMEMNON. 

AGAMEMNON. 

A«  ,  madame ,  Je  vous  rencontre  à"  propos  hors 
du  palais ,  &  fans  témoins.  J'ai  bien  des  chofes 
à  dire  i  une  mère ,  qu'il  eft  bon  que  votre  fille 
n  entende  pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  eft  ce  nouveau  myftère? 

AGAMEMNON. 

Envoyez  *  votre  fille  avec  moi  au  facrifice.  Tout 
eft  préparé ,  l'eau  luftrale ,  les  gâteaux  d'immof  a-  -  * 
don,  le  feu  facré  où  Ion  doit  les  Jeter,  &  les 
victimes  dont  le  fang  doit  couler  en  l'honneur  de 
Diane  avant  Thymen  d'Iphigénie* 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  t  paroles  font  Juftes  ;  mais  comment 

*AGAMEMHO». 

Calchàs  eft  prêt,  madame,  &  l'autel  eft  paré  z 
J'ai  frit  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

Racine ,  a<3e  VI ,  fcène  m. 

tCtYTEMHBSTRB, 

Venez |  venez,  ma  fille  j  on  n'attend  plus  que  vous» 

Oiij 
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nommer  votre  conduite  ?  forcez  f  ma  fille ,  paroif- 
fez  :  vous  fçavez  les  defleins  d'an  père.  Il  fuffit. 
Apportez  fous  vos  voiles  Orefte  votre  frère- 
voici,  feigneur ,  prête  à  vous  obéir.  Écoutez  -ku 
Je  parlerai  enfuite  fur  fes  intérêts  &  les  miens, 

SCÈNE  III. 

r 

IPHIGÉNIE,  CLYTEMNESTRE, 
AGAMEMNON,  LE  CHŒUR» 


M 


AGAMIMNON. 


a  fille  mais  doit  viennent  ces  larmes 

&  ces  triftes  regards  ?  vous  baiflez  les.  ye.vpc  9$ 
yous  les  couvrez  de  vos  voiles  "  ! 

r 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime , 

Et  qui  veut  à  l'autel  tous  conduire  lui-même, 

AGAMEMNON* 

Que  voîs-je  ?  quel  difcours  !  ma  fille ,  vou»  pleurez  i 
Et  baîflez  devant  moi  vos  yeux  mal  aiïurés. 
Quel  trouble  *  mais  tout  pleure,  &■  'a  fille  Se  la  mère* 
Ah  !  malheureux  Anas  >  tu  m'as  tsahi.»... 

IbW.  ftène  IV* 

* 

l  Ces  voiles ,  c*eft  le  ?> nos  ,  manteau  léger %  commun  aux  hommes 
*  aux  femmes ,  dont  les  Grecs  fe  couvroient  le  vifage  dans  te  deuil  5c; 
dam  la  profonde  douleur. 
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Dieux  !  par  où  commencer  le  récit  de  mes  in- 
fortunes ?  *  le  préfent ,  le  pafïe ,  Pavçnir ,  tout 
m'accable  &  confond  mes  penfées  f  ! 

A    G    A    M    E    M    N    O  N. 

Que  vois-je  ?  d  où  viennent  ce  trouble  &  cette 
confufion  ?  elles  femblent  s  accorder  à  m'effraye*  : 
tout  paroît  éperdu ,  &  la  fille  &  la  mère  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Répondez ,  Agamemnon ,  à  ce  que  je  vais  voué 
demander  ;  mais  répondez  fans  artifice, 

AGAMEMNON. 

Parlez ,  madame  ;  je  répondrai  comme  je  dois, 

CLYTEMNESTRE. 

Avez-vous  réfolu  ^  cruel ,  d'égorger  votre  fille 
&  la  mienne  ? 

*  Ici  le  traducteur  corrige  Euripide ,  &  il  a  raifon  ;  mais  il  ne  le 
rend  pas.  Je  pente  qu'on  pouvoir  conferver  le  fens  (ans  tomber  dans 
l'ineptie  ,  en  raîfant  dire  à  Iphigénie  :  ce  Les  autres  peuvent  garder  • 
»  quelque  ordre  dans  leurs  difeours,.  Mais  la  multitude  de  mes  infor- 
»  tunes  eft  fi  grande ,  que  je  ne  fçais  par  où  commencer  ».  (  Note  de 
l'ancien  éditeur.  )  • 

t  Voici  le  grec ,  oran  >«j>  9fmr^  Xf»*****'  ?  x? ' 
vïcLTurt ,  x«i  fjuUowi  w.fltrraxV  »  c'eft-à-dire  ,  félon  tous  les  inter- 
prètes :  «  Car  en  tout  difeours ,  il  faut  un  commencement ,  un  milieu 
9î  Se  une  fin  ».  Ce  n'eft  point  ainfi  que  la  douleur  parle.  N'eft-il  pat 
plus  fen&  de  croire  qu'Iphigénie  vew  dire  :  a  3e  ne  fçais  par  où  cora- 
»  mencer  le  récit  de  mes  infortunes ,  s'il  faut  les  rapporter  toutes ,  let 
»  premières ,  les  dernières ,  cV  les  autres  -,  c'eft-à-dire  ,  le  parte  *  1* 
•»  préfent  a  fie  ravenir  »  i  ce  qui  revient  au  tour  que  J'ai  choifi,. 

Oiv 
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AGAMEMKOK. 

Ah  ciel  !  i . . . .  quelle  affreufe  parole  vous  eft 
échappée  !  quel  foupçon  ,  madame  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Encore  une  fois ,  feigneur ,  répondez  à  cette 
xjueftion. 

AGAMEMNON. 

Madame,  faites  des  queftions  moins  étranges; 
êc  je  vous  répondrai. 

CLYTEMNBSTRE. 

* 

Je  m'en  tiens  à  celle-ci.  Ne  vous  écartez 
point. 

AGAMEMNON. 

O  fortune ,  6  deftin ,  ô  génie ,  auteur  de  mes 
maux  i 

CLYTEMNESTRE. 

C'eft  le  même  génie  pour  ma  fille  Ôc  pour  moi. 
Il  fait  trois  malheureux. 

AGAMEMNON. 

Madame ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  barbare,  ofez-vous  le  demander  ?  Votre 
artifice  fe  détruit  de  lui-même.  ; 

AGAMEMNON    (à  part.  ) 

Malheureux ,  je  fuis  trahi  ! 


TRAGEDIE  D*  ÊtJRlPIDE,  217 
CLYTEMNESTRB. 

Que  fert  de  feindre  *  :  je  fçais  tout ,  on  m'a 
tout  révélé.  Ce  filence  même  ,  ces  fanglots ,  ces 
foupirs ,  tout  avoue  votre  perfidie. 

AGAMEMNON   (à  part.  ) 

Je  fuis  réduit  à  me  taire.  C'en  eft  trop  d'ajouter 
Pimpofture  à  mes  autres  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Ecoutez  moi  j  je  vais  parler  à  mon  tour  $  mais 
fans  déguifement ,  &  fans  énigme.  Quel  époux  ai-je 
trouvé  dans  Agamemnon  ?  un  ravuTeur  qui  m'en- 
lève contre  mon  gré  ,  après  avoir  tué  f  Tantale  , 
mon  premier  époux  ;  après  avoir  arraché  de  mon 
fein  un  fils  j  après  l'avoir  écrafé  en  le  précipitant 
à  mes  yeux.  Mes  frères  ,  Caftor  &  Pollux ,  vous 
déclarent  la  pierre  pour  me  venger  -y  vous  tombez 
aux  genoux  de  Tyndare  :  ce  généreux  vieillard  vous 
dérobe  à  ma  vengeance  " ,  j'oublie  le  pafTé  j  je  re- 

*CLYTBMNESTRE. 

Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  faufle  rriflefle ,  &c« 

Racine ,  aâe  IV ,  fcène  IV. 

T  Homère  '  a  cru  que  Clytemncftre  avoir  été  mariée  en  premières 
noces  au  roi  Agamemnon.  Euripide  a  penfê  autrement ,  puifquHl  lui 
donne  Tantale  pour  époux  avant  Agamemnon.  Euftathe  ,  fur  le  livre  II 
de  Tiliade.  fiarnes  ajoute,  avec  raifon,  que  ce  Tantale  étoit  autre 
que  le  père  de  Pélops  &  le  grand'père  d'Agamemnon.  Cela  eft  vifiblc. 
C'étoit  le  fils  de  Thyeftc. 

1  Ou  plutôt  à  pin,  vengeance.  Le  grec  dit  Amplement,  ti  H* 

uVm. 
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viens  à  vous.  Témoin  de  ma  conduite  *  irrépro^ 
chable ,  depuis  ce  retour  vous  me  rendrez  juftice. 
Mes  complaifances  &  vos  richefles  accrues  par  mes 
foins  ,  vous  ont  fait  regarder  comme  le  plus  heu- 
reux des  mortels  au  dedans  &  au  dehors.  Un  fort 
tel  que  le  vôtre  eft  bien  rare  &  bien  digne  d'envie  : 
enfin  pour  couronner  cette  félicité ,  je  vous  donne 
rrois  filles  avec  cet  enfant  chéri  ;  &  pour  récom- 
penfe  de  tant  de  biens  ,  vous  m'ôtéz  Iphigénie. 
Mais  fi  Ton  vous  demande  pourquoi  vous  l'im- 
molez ,  dites -moi ,  que  pourrez-vous  répondre  ? 
Vous  gardez  le  filence  !  je  vais  parler  pour  vous. 
C  eft  afin  de  rendre  Hélène  a  Ménélas  f.Il  eft  beau 
en  effet  de  payer  le  retour  d'une  ingrate  du  fang 
innocent  de  nos  enfans ,  &  de  racheter  ce  que 

*  Clytemneftre  n'eut  pas  lieu  dans  la  fuite  4e  Ce  ramer  ainfi  de  fa 
fidélité.  Ces  reproches  montrent  qu'elle  s'en  repentoit  peut-être  déjiL 
L'amour  d'Égifthe  &  le  meurtre  d'Agaraemnon ,  vengèrent  depuis  lu 
crimes  qu'elle  avoit  reprochés  à  cet  époux  malheureux. 

tciYTEMNESTRI. 

Sï  du  crime  d'Hélène  on  punît  fa  famille  , 

Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  fa  fille* 

Laifîez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix  ! 

Sa  coupable  moitié  dont  il  eft  trop  épris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  fa  victime  ? 

Pourquoi  vous  imputer  la  peine  de  fon  crime  ; 

Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc  % 

Payer  fà  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  fang  ? 

Racine  t  ibid.  fcène  IV. 
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nous  haïfïbns  le  plus  par  ce  qui  nous  refte  de  plus 
cher.  Ah ,  cruel  !  fi  la  guerre  de  Troie  te  contraint 
de  m  abandonner ,  fi  ton  abfence  dure ,  quels  fe- 
ront mes  fentimens  dans  ma  trifte  folitude , 1  quand 
je  redemanderai  vainement  Iphigénie  aux  lieux 
qu'elle  habitoit  autrefois  s  quand  je  la  chercherai 
dans  l'appartement  de  mes  filles  ,  privées  pour  ja- 
mais de  la  revoir  !  «  O ,  ma  fille ,  ma  chère  fillç, 
»  m'écrierai-je ,  c'eft  ton  père  \  oui ,  c'eft  ton  père 
*  feul  qui  t'a  fait  périr.  Tel  eft  le  prix  &  l'exemple 
a>  funefte  qu'il  laifle  à  fa  famille  ».  Non , 1  bar- 
bare ,  non  y  je  ne  fçais  dans  ma  fureur  qui  m'empê- 
chera ,  moi  &  mes  filles  ,  de  faire  retomber  fur  toi 
le  fort  que  tu  nous  prépares.  Mais  que  dis-je  ?  Ah  f 
feigneur ,  n'irritez  pas  une  mère  en  furie ,  &  ne  la 
forcez  pas  de  vous  haïr.  Vous  immolerez  votre 
fille  !  hé  !  quelles  prières  ferez-vous  aux  dieux  en 
la  facrifiant  ?  Que  leur  demanderez -vous  donc  fi 
vous  égorgez  vos  enfans  ?  fera-ce  votre  retour  ? 
retour  aufli  fatal  que  votre  départ  aura  été  honteux. 
Dois-je  le  fouhaiter  &  le  demander  pour  vous  ? 
Quelle  idée  aurois*je  des  dieux  %  fi  je  lès  implorois 

l  «  Lorfquc  )e  porterai  les  yeux  fur  la  place  que  ma  fille  occupoit, 
»  lorfque  j'entrerai  dans  fcs  appartenons  défero  j  feule ,  abreuvée  de 
»  mes  larmes  ,  fans  çeflc  occupée  à  gémir  :  O  ma  fille ,  m'écrierai- 
*>  je ,  &ç  ». 

x  «  Dès-lors  il  ne  faut  qu'un  prétexte  pour  que  tes  filles  ic  moi* 
»  même  nous  w  recevions  à  ton  tour  comme  tu  l'auras  mérité  *v 
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pour  un  parricide  ?  mais  je  veux  que  vous  l'obte- 
niez y  revenu  dans  Argos  ,  que  ferez-vous  ?  irez- 
vous  embrafTer  vos  enfans  ?  hé  !  ne  vous  privez- 
vous  pas  de  cette  confolarion  ?  qui  d'entr'eux  ofera 
regarder  un  père  qui  les  aflaffine  de  fang  froid  i 
Vous  ne  répondez  point  \ .  * . .  Je  le  vois  ,  votre 
filence  approuve  mes  raifons.  Allons  plus  loin. 
Vous  *  fied-il  de  n  aimer  que  le  titre  de  général 
&  de  roi  *  ne  deviez-vous  pas  parler  aux  Grecs 
en  père.  Que  ne  leur  difiez-vous  :  «  O  Grecs  9 
»  vous fouhaitez daller  à  Troie  j  j'y  confens.  Que 
«  le  fort  décide  qui  de  nous  doit  immoler  fa 

»  fille  »  L'intérêt  étant  commua,  le  péril 

de  voit  l'être.  Falloit-il  que  vous  fuffiez  le  feul  à* 
donner  une  victime  à  la  Grèce  l  n'étoit-il  pas  plus 
jufte  que  Ménélas  facrifiât  Hermione  pour  une  mère 
dont  l'intérêt  le  demande  ?  Quoi  !  ma  vertu  &  ma 
fidélité  feront  récompenfées  par  la  perte  de  ma 

i  Vous  ne  répondez  point.  Cette  addition  altère  la  pentëe.  Le» 
Grecs  s'intcrrompoient  rarement.  Us  achevoient  de  s'expliquer ,  fie  ne 
follicitoicnt  pas  une  réponfe  prématurée. 

*CLYTEMNBSTRB» 

Maïs  non  :  l'amour  d'un  frère  &  fon  honneur  blette  , 
Sont  les  moindres  des  foins  dont  vous  êtes  preffé. 
Cette  foif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  (èrvir  &  vous  craindre  y 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés , 
Cruel ,  c'eft  à  ces  dieux  que  vous  facrifiez ,  &c 
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fille  y  tandis  que  la  perfide ,  la  coupable  Hélène , 
plus  heureufe  que  moi ,  ramènera  la  fienne  triom- 
phante &  adorée  à  Sparte  1  ?  répondez  à  mes  rai- 
fons ,  fi  vous  les  trouvez  peu  juftes.  Si  au  contraire 
vous  en  fentez  la  force  &  l'équité ,  revenu  à  vous- 
même  ,  rendez-moi ,  rendez-vous  Iphigénie. 

LE  CHŒUR. 

Laiflez  -  vous  fléchir ,  ô  Agamemnon.  Il  eft  beau 
de  conferver  &  d'épargner  fon  fang.  La  tendrefïe 
paternelle  eft  un  fentiment  avoué  de  tous  les 
hommes. 

IPHIGENIE. 

O  mon  père  * ,  fi  j'avois  l'éloquence  d'Orphée 
ôc  l'art  d'enchanter  les  rochers ,  pour  les  forcer  à 
me  fuivre  ;  fi  j'avois  le  talent  d'attendrir  les  cœurs 
par  mes  paroles  ,  j'aurois  recours  à  ce  moyen  pour 
toucher  un  père.  Mais ,  hélas  !  je  n'ai  d'autre  élo- 
quence que  celle  de  mes  larmes.  Je  verfe  des 
pleurs,  c'eft  tout  ce  que  je  puis.  1  Suppliante  à  vos 

* 

i  II  faut  traduire ,  en  fuivant  les  meilleurs  manufcrtts  :  «  Tandis  que 
v»  la  coupable  Hélène  élevant  (a  fille  à  Sparte  &  fous  Tes  yeux ,  vivra 
»  au  fein  du  bonheur  ».  Hélène  n'avoit  pas  emmené  Hcrmione  avec 
elle  ;  elle  l'avoir  laiflee  dans  le  palais.de  Ménéîas  ;  &  Clytcmneftrc  , 
qui  ne  prévoie  point  la  durée  du  fiège  de  Troie  ,  fuppofe  qu'Hélène 
ièra  de  retour  à  Sparte  afTez.  tôt  pour  préfider  à  l'éducation  de  fa  fille. 

» 

*  Ce  commencement  fent  un  peu  la  harangue.  C'eft  que  les  Grecs 
étoient  naturellement  harangueurs. 

a  «  Au  lieu  du  rameau  des  fupplians ,  c'eft  moi-même  que  je  mecs 
»  à  yos  pieds  ». 
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pieds  ,  je  n'ai  pour  ma  défenfe  que  le  titre  de  votf  è 
fille.  Ne  me  ravhfez  pas  le  jour  que  j'ai  reçu  de 
vous  ,  tandis  que  je  puis  en  goûter  la  douceur  s 
&  ne  me  forcez  pas  avant  le  temps  de  voir  la 
région  fourerraine  des  morts.  *  Ceft  moi  qui  k 
première  vous  appellai  du  doux  nom  de  père  > 
Se  que  vous  honorâtes  du  tendre  nom  de  votre 
fille  :  ceft  moi  qui  paflant  la  première  dans  vos 
bras  ,  épuifai  la  tendreffe  paternelle  par  mille  ca- 
rences réciproques.  Hélas  !  vous  me  difiez  alors  * 
€(  o  ma  fille ,  aurai-je  un  jour  le  bonheur  de  te 
»  voir  floriflante  &  révérée  dans  la  maifon  d'un 
»  époux  heureux  &  digne  de  moi  »  ?  Attachée  à 
votre  fein ,  &  baifant  cet  augufte  vifage  ,  que  je 
touche  à  préfent  de  mes  mains  :  «  Ah ,  mon  père  , 
9i  difois-je  à  mon  tour  ,  mon  cher  père  ,  jouirai- 
j»  je  du  plailîr  de  vous  recevoir  un  jour  dans  mon 
»>  palais  ,  ôc  de  rendre  â  votre  vieillefle  la  recon- 
a  noiflfance  due  à  une  pénible  éducation  »  ?  Ces 
tendres  entretiens  font  toujours  préfens  à  mon  ef- 
prit  ;  hélas  !  ils  font  fortis  de  votre  mémoire  ,  & 

*  i  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Fille  d' Agamemnon  c'eft  moi  qui  la  première  > 
Seigneur ,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père* 
Ceft  moi  qui ,  fi  long-temps  le  plaifir  de  vos  yeux. 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux , 
Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  careiïes  , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foiblefTes. 

Racine ,  ibid.  iCcne  IV. 
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vous  ne  fongez  plus  qui  me  donner  la  mort.  Ah  ! 
feigneur  ,  quittez  cette  affreufe  penfée  ,  je  vous 
en  conjure  pr  les  mânes  de  Pélops  &  d'Atrée , 
par  une  mère  qui  m'a  enfantée  avec  douleur,  Se 
qui  fouffre  à  mon  fujet  les  plus  vives  douleurs  d'un 
fécond  enfantement  Que  m'importe  l'hymen  de 
Paris  &  d'Hélène ,  auquel  vous  me  facrifiez  ?  jetez 
du  moins  un  regard  fur  moi  ;  pourquoi  détourner 
les  yeux  ?  laiiTez-moi  jouir  de  votre  vue  &  de  vos 
embraiTemens  j  fi  mes  prières  ne  vous  fléchhTenr 
pas  ,  que  j'emporte  du  moins  en  mourant  ce  der- 
nier gage  de  votre  amour.  Ton  enfance ,  ô  mon 
frère  ,  me  fera  d'un  foible  fecours.  Aide-moi  ce- 
pendant de  tes  larmes  pour  émouvoir  un  père  ; 
fauve  moi  du  trépas.  Oui ,  un  âge  fi  tendre  eft 
fufceptible  de  fêntiment  &  de  compaflion. 1  Vous 
le  voyez ,  mon  père  ,  le  filence  de  cet  enfant 
parle  en  ma  faveur.  Laiflèz  agir  l'amour  ôc  la  pitié* 
Nous  vous  en  conjurons  par  votre  augufte  vifage. 
Vous  voyez  à  vos  genoux  deux  fupplians  bien 
chers  ,  l'un  encore  enfant ,  l'autre  à  la  fleur  de 
l'âge.  Les  rebuterez-vous  ?  Enfin  pour  faire  éva- 
nouir tous  vos  prétextes  ,  fongez  que  rien  n'eft: 
plus  cher  aux  mortels  que  la  vie  ,  rien  plus  affreux 
que  la  mort.  La  fureur  feule  peut  rendre  cellerci 

x  ce  Vous  le  voyez  ,  ô  mon  père ,  il  vous  adreiie  une  muette 
»>  prière  ».  Ce  qui  fuit  eA  la  prière  qu'Iphigénic  prête  à  fou  frère, 
Je  qu'elle  fait  en  même- temps  pour  cUc-mêaie. 
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fo  ah  ai  cable  :  une  vie  malheureufe  eft  même  plul 
prifée  qu'une  glorieufe  mort  ». 

LE  CHŒUR. 

Miférable  Hélène  ,  dans  quelle  confufion  ta 
perfidie  jette  les  Atrides  &  leurs  enfans  ! 

AGAMEMNON. 

Je  ferois  le  plus  infenfé  des  humains  * ,  fi  je 
naimois  tendrement  mes  enfans.  Mon  cœur  n'eft 
pas  infenfible  ,  vous  m'en  devez  croire.  Mais  je 
fçais  jufqu'où  doit  aller  la  pitié.  Il  m'eft  dur  fans 
doute  d'en  venir  à  cette  cruelle  extrémité  my  mais , 
madame  ,  il  eft  plus  dangereux  de  m'en  exempter*. 
Tel  eft  mon  malheur  3  il  le  faut.  Confidérez ,  je 
vous  prie  ,  ce  nombre  prodigieux  de  vaifleaux ,  & 
ces  rois  puiffans  à  qui  Troie  devient  inacceffible  & 
imprenable ,  fi  Iphigénie  ne  meurt ,  fuivant  l'oracle 
de  Calchas.  Le  defir  qui  les  anime  à  traverfer  au 
plutôt  les  mers  eft  une  force  de  fureur.  Ils  brûlent 

1  Le  génie  de  la  langue  grecque  paroît  déterminer  un  fens  encore 
plus  inexcufable.  «  Vivre  lâchement  vaut  mieux  que  mourir  avec 
»>  gloire  s>.  C'cft  avec  raifon  fans  doute  que  Racine  fils  a  cenfuré  ce 
partage  dans  la  comparaison  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de  cette 
pièce. 

*AGAMEMNOH* 

Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  meurtrières  t 
Mon  amour  n'avoir,  pas  attendu  vos  prières.....  &c. 

Racine  ,  ibid.  fcène  IV. 

a  Agamemnon  emploie  deux  fois  le  même  mot.  ce  II  eft  affreux 
•>  d'ofer  former  un  tel  deflein  }  il  eft  affreux  de  ne  point  l'ofer  ». 

brûlent 
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lent  de  pafler  dans  cette  terre  barbare  ,  &  d'ex- 
terminer les  ravifleurs  de  nos  femmes.  Si  j'élude 
l'oracle,  cette  armée  fiuieufe  viendra,  n'en  doutez 
point ,  égorger  mes  filles  jufques  dans  Argos.  Ni 
vous ,  ni  moi ,  madame ,  ne  ferons  épargnés,  Au 
refte  ,  ma  fille  ,  ce  n'eft  point  Ménélas  qui  m  af- 
fervit  à  fes  projets.  Ses  fentimens  ne  font  pas  la 
règle  des  miens.  C'eft  a  la  Grèce  que  je  vous  im- 
mole. Je  le  fais  à  regret  ;  mais  il  faut  céder  à  la 
néceffité  ;  il  faut  acheter  la  liberté  publique  au 
prix  de  ma  tendrelfe  Se  de  votre  fang  ,  pour  ap- 
prendre aux  barbares  que  les  Grecs  ne  laiifent  pas 
les  raviffeurs  impunis. 

SCÈNE  IV*. 

t 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR. 


CLYTEMNESTRH. 

Jj  e  barbare  !  il  fuit  Se  te  livre  à  la  mort  :  ô  ma 
fille  !  ô  étrangères  ,  ô  mère  infortunée  ! 

*  Euripide  change  dans  cette  fcène  la  mefure  du  fers,  auffi  bien 
que  dans  la  feptième  &  huitième  du  même  »âc  ,  &  dans  tous  les 
choeurs.  La  cadence  qu'il  prend  ici  eft  plus  courte ,  plus  vive ,  &  plus 
propre  à  exprimer  la  douleur.  J'ai  tâché  d'y  ajufter  mes  expreflïons, 
autant  qu'il  m'a  été  poffible.  Il  fout  encore  obferver  dans  cette  fcène  la 
Situation  de  Clytemueftre ,  qui  doit  être  tombée  entre  les  mains  de  fes 
femmes  comme  une  perfonne  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur. 

Tome  VIL  p 
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I    P   II    I    G    É    N    I  E. 

Les  *  f  mêmes  plaintes  conviennent  à  ma  foi* 
tune.  O  ma  mère  ,  o  Clytemneftre  !  hélas  ,  je  ne 
verrai  plus  la  lumière  du  foleil.  Il  m'éclaire  pou* 
la  dernière  fois.  Forêts  de  Phrygie  ,  montagnes 
d'Ida  ,  où  Priam  expofa  Paris  arraché  du  fein  de 
fa  mère ,  vous  qui  lui  donnâtes  votre  nom ,  que 
n  acheviez-vpus  fa  trifte  deftinée  !  pourquoi ,  de- 
venu berger ,  a-t-il  pu  conduire  fes  troupeaux  1  fur 
les  bords  d'une  claire  fontaine ,  &  dans  une  prairie 
émaillée  de  fleurs  dignes  detre  cueillies  par  les 
fiéeues  ?  hélas  !  elles  y  vinrent  pour  mon  malheur; 
Venus  fière  de  fon  empire  fur  les  cœurs  ,  Pallas 

*  En  cet  endroit ,  le  P.  Brumoy  a  bien  traduit  fie  mal  repris. 
«rai/To  fit\ot  ne  veut  nullement  dire ,  a  la  même  mefure  de  vers  »  % 
ce  qui  fcroit  d'un  froid  infoutenable.  Mais ,  tt  idem  carmen  lugubre  , 
a>  mifcrabile  carmen  »  ,  comme  dit  Virgile  :  les  mêmes  plaintes  ,  las 
mêmes  chants  funèbres.  Toute  la  note  porte  donc  à  faux.  (  Note  de 
l'ancien  éditeur.  ) 

-f-  Euripide  dit  :  et  la  même  mefure  de  vers  convient  1  ma  fortune  ». 
C'cft  une  vraie  faute.  L'aûeur  ne  doit  jamais  dire  qu'il  parle  en  vers. 
Ce  langage ,  qu'il  emploie  pour  flatter  plus  agréablement  l'oreille,  pafle 
infcnfiblement  pour  le  langage  ordinaire.  Je  dois  m 'imaginer  entendre 
Iphigénie  elle-même  ,  fie  non  pas  le  poète. 

i  ce  Autour  des  eaux  tranfparentes ,  aux  lieux  où  coulent  les  fources 
»  confacrées  aux  nymphes ,  où  les  prés  fleuris  fe  couronnent  de  fleurs 
»  nouvelles  ,  &  où  la  rofe  fie  l'hyacinthe  naiûent  pour  être  cueillies 
»  par  la  main  des  déefles  »  Je  ne  mets  ici  cette  verûon  que  pour  in- 
diquer les  images  que  le  poète  prodigue  dans  fes  chants  ,  fie  dont  l'éclat 
$c  la  fraîcheur  ne  pourraient  être  con&rvts  que  par  les  foins  fie  le  talent 
d'un  pojîtc. 
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Jk  Junon,  lune  comptant  fur  fa  valeur  ,  l'autre 
fur  fa  qualité  <f  époufe  de  Jupiter  ,  fe  difputèrent 
entr'elles  le  prix  de  la  beauté  en  préfence  de  Mer- 
cure. Jugement  odieux  de  Paris,  tu  fais  la  gloire 
des  Grecs ,  &  ru  me  caufes  la  more, 

t  fi  CHŒUR. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  aimable  Iphigénie ,  c'eft 
afin  d'ouvrir  le  chemin  d'Ilion  que  Diane  vous 
choifît  pour  victime. 

IPHIGENIE. 

v  O  Clyteraneftre  ,  o  ma  mère ,  ce  qui  m'accable 
de  douleur ,  c'eft  que  celui  qui  m'a  donné  le  jour 

m'abandonne  &  me  trahit  Que  je  fuis  malheu- 

reufe  d'avoir  vu  Hélène  !  Pour  elle  je  meurs ,  & 
je  meurs  par  les  crueHes  mains  cFun  père  qui  fe 
dépouille  à  mon  égard  de  tout  fentiment  d'hu- 
manité Non ,  l'Aulide  ne  devoit  jamais  recevoir 

dans  fes  ports  les  vaiifeaux  des  Grecs.  Vents  , 
auteurs  de  mes  maux  ,  vous  deviez  porter  la  flotte 
à  Troie  %  &  non  pas  la  retenir  fur  l'Euripe  Mais 
le  maître  des  vents  A  le  dieu  Jupiter  difpofe  à  fon 
gré  de  leur  fouffle  à  l'égard  des  mortels.  Favorable 
aux  uns ,  peu  propice  aux  autres ,  il  donne  à  ceux-ci 
une  courfe  heureufe ,  il  arrête  ceux-là  dans  le  port  ; 
il  difpenfe  la  joie  &  la  douleur  comme  il  lui  plaît, . 

*  Cette  fentence ,  outre  £bn  Cens  propre  ,  renferme ,  comme  o* 
▼oit ,  un  fens  moral ,  que  le  potte.  a  eu  principalement  en  vue. 

Pij 
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Que  la  deftinée  des  foibles  humains  eft  dépkn 
rable  !  falloic-il  encore  ajouter  la  mort  à  leurs 
calamités  ! 

LE  CHŒUR. 

Hélas ,  hélas ,  la  fille  de  Tyndare  eft  la  fource 
féconde  des  malheurs  qui  affiègent  les  Grecs.  Mais 
je  plains  encore  plus  votre  fort  :  vous  en  méritiez 
un  plus  beau. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIE,  CLYTEMNESTRE,  LE  CHŒUR  j 
ACHILLE,  SOLDATS. 


IPHIGÉNIE. 

A  h  ,  madame ,  qui  font  ces  hommes  dont  FaborcJ 
m'effraie1? 

CLYTEMNESTRE. 

RafTurez-vous  ,  ma  fille  ;  voici  Achille  ,  voici 
l'époux  pour  lequel  je  vous  amenois  en  Aulide. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'on  m  ouvre  les  portes  du  palais  pour  me 
dérober  à  fes  regards. 

s  Elle  ne  dit  pas  en  Grec  que  ces  hommes  l'effi-aienr:  maïs  le  feus 
êc  la  fuite  ne  l'indiquent  pas  moins  que  le  changement  brufque  du 
merre  ,  qui  devient  rapide  &  précipité.  C'cft  le  trochaïquej  il  continue 
pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  fecae. 
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CLYTEMNESTRE. 

Qui  fuyez-vous ,  Iphigénie  ?  votre  libérateur 1  ? 

I  p  H  i  g  i  M  i  i, 
Oui,  cet  Achille  même  ,  je  rougis  de  lever  les 
yeux  fur  lui.  * 

CLYTEMNE  S  T  R  E» 

Comment  ? 

IPHIGENIE. 

La  trifte  ifliie  de  cet  hymen  me  couvre  de  con- 
fiifion. 

CEYTEMNESTRE. 

Demeurez  L'amour  n'aura  point  de  part  en 
cet  entretien.  Cette  pudeur  eft  ici  hors  de  faifon. 
Elle  ne  vous  fauvera  pas  ,  fî  pourtant  il  eft  encore 
poflîble  de  vous  fauver. 

ACHILLE. 

Que  je  vous  plains  ,  madame  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  n'en  avez  que  trop  de  lieu ,  feigneur. 

ACHILLE. 

On  n'entend  que  cris  confus  dans  l'armée. 

CLYTEMNESTRE. 

A  quel  fujet  ?  parlez. 

»  «  Votre  libérateur  ».  Cette  addition  gâte  le  fens.  Iphigénie ,  qui 
n'a  point  connoinance  de  l'entretien  que  fa  mère  a  eu  avec  Achille  , 
a'auroit  pas  comprit  ce  mot  U. 

a  II  n'eft  point  queftion  d'amour  dans  le  grec.  Clytemneftre  dit  t 
*  Tu  n'es  point  dans  une  fituatioa  qui  autorife  la  fierté.  Demeure ,  &c  an 
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A  C  H  I  L  L  I. 

Au  fajet  d'Iphigénic. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  préfage  !  8c  que  venez-vous  de  me  dire  ! 

A  C  H  I  L  L  Et 

Toute  l'armée  crie  qu'il  faut  l'immoler. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  perfonne  ne  s'oppofe  à  ces  clameurs  ? 

ACHILLE. 

J'ai  moi-même  été  en  danger  

CLYTEMNESTRE. 

De  quoi ,  feigneur  ? 

ACHILLE* 

Detre  la  victime  de  leur  aveugle  furéur  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  fauver  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  infolent  a  ofé  attenter  à  votre  vie  ? 

ACHILLE. 

Tous  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  vos  foldats  n'ont  pas  volé  à  votre  fecours  ? 

ACHILLE. 

Ils  ont  été  les  premiers  à  fe  foulever  corme  moi. 

*  Grec  :  D'ècra  accablé  de  pierroa.  ; 
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CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  ma  fille  ,  c'en  eft  fait ,  nous  fommes 
perdues. 

ACHILLE. 

Ils  ont  eu  l'infolence  de  me  nommer  indigne 
d'un  hymen  que  je  préférois  au  falut  de  la  Grèce  *• 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  que  leur  avez-vous  dit  ? 

ACHILLE. 

Épargnez  *  du  moins  ,  leur  difois-je  ,  celle  qui 
devoit  être  mon  époufe  

CLYTEMNESTRE. 

Hélas  ! 

ACHILLE. 

Celle  qu'un  père  ma  deftinée. .... 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu'il  m'a  fait  amener  d'Argos  pour  vous. 

ACHILLE. 

Vains  efforts  !  il  a  fallu  céder  aux  cris  redoublés. 

CLYTEMNESTRE. 

Multitude  cruelle  &  intraitable  I 

ACHILLE. 

Cependant  je  fçaurai  vous  fecourir ,  madame. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ?  feul  contre  tous  ? 

I  Ce  n*eft  pas  le  fcns.  Achille  dir  amplement  :  ce  Ils  m'appeloient  un 
i>  homme  vaincu  par  l'hymen  ». 

»  Le  grec  B'einfloie  ft  k  tournure  direôe.  ce  D'épargner,  «ce  ». 

Piv 
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ACHILLE  montrant  Ces  foldats.  , 

Voyez-vous  ces  fidelles  amis  fous  les  armes  ? 
voilà  vos  défenfeurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Puiffe  réuffir  votre  valeur  ! 

ACHILLE. 

Comptez  fur  un  heureux  fuccès. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  mourra  donc  point  ? 

ACHILLE. 

Non.  Du  moins  tant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir 
de  la  défendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  qui  voudroit  vous  l'enlever  1  ? 

ACHILLE. 

Ah ,  madame ,  l'armée  entière.  Ulyfle  doit  venir 
la  prendre. 

CLYTEMNE.STRE. 

Qui  ?  ce  prince  iflu  de  Sifyphe  ? 

ACHILLE. 

Lui-même. 

CLYTEMNESTRE. 

De  fon  propre  mouvement  a  ou  choifî  par  les 
Grecs  ? 

x  C'cft  une  fimple  queftion  que  fait  Clytemneftre.  «  Quelqu'un 
»  viendra-t-il  çn  ces  lieux  pour  tenter  de  me  la  ravir  »  ?  Achille  repond  : 
«  Une  troupe  nombreufe  viendra  dans  ce  de/Tcin.  UlyfTc  la  conduira  ». 
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ACHILLE. 

Choifi  par  les  Grecs,  &  de  fon  propre  mou- 
vement. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  lâche  !  de  quel  emploi  il  s'eft  chargé  ! 

ACHILLE. 

Je  fçaurai  l'écarter. 

CLYTEMNESTRE. 

L'inhumain  aurok-il  le  cceur  aflez  dur  pour 
m' arracher  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Lui ,  madame  ?  il  la  traîneroit  à  vos  yeux  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  ferai-je  donc ,  feigneur  ? 

ACHILLE. 

Retenez  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourrai-je ,  par  mes  foibles  efforts ,  l'empèchet 
d'être  immolée  ? 

Achille  montrant  fon  épce  ou  Tes  foldats* 
Voici  qui  me  répondra  d'elle  f. 

iphigenie. 
Clytemneftre ,  &  vous  >  Achille ,  écoutez  me» 

*  Grec  :  Par  les  cheveux. 

f  Barnes  feul ,  que  je  fçache ,  a  bien  expliqué  ce  mot ,  «A\a 
/tw\  iU  tvtoV  ifctu  «  Voici  qui  terminerai  'affaire ,  clic  en  viendra  IL  » 
Et  non  pas ,  «  Ulylïc  yiendra  pour  cela  même  ». 
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paroles  *.  Je  vois  ,  madame  ,  que  vous  avez 
éclaté  en  vain  contre  votre  époux.  Ne  tentons  pas 
fimpoffible.  Il  eft  jufte  de  louer  la  générofité  d'A- 
chille ;  mais  il  faut  penfer  aufli  à  ne  pas  foulever 
fans  fruit  toute  l'armée  contre  vous  de  contre  lui» 
Apprenez  donc ,  madame ,  le  parti  que  le  ciel 
m'a  infpiré  de  prendre  \  Je  fuis  réfolue  de  * 
mourir.  C'eft  peu  K  Je  veux  fans  murmure  & 
fans  plainte  me  fignaler  par  une  mort  glorieufe 
&  volontaire.  Confidérez ,  je  vous  prie ,  combien 
ce  parti  eft  jufte.  La  Grèce  toute  entière ,  a  les 
yeux  attachés  fur  moi.  De  moi  feule  dépend  le 
départ  des  vaitfeaux  &  le  renverfement  de  Troie. 
Ma  mort  vengera  l'enlèvement  d'Hélène ,  &  cm* 

ï  Iphigénie  ne  nomme  que  fa  mère  }  mais  elle  parle  au  plurier  ûc 
t'adrefle  à  la  fois  à  Achille  fie  à  Clvterrraeftre. 

a  C'eft  li  une  expreffion  moderne.  Iphigénie  ne  parle  point  d'une 
fefpiration  du  ciel.  «  Écoutez ,  ma  mère ,  U  delTeiû  que  J'ai  formé  fie 
»  qui  eft  le  firuic  d'une  réflexion  ferieufe  ». 

*  Je  ne  dois  pas  di/Rmulcr  qu'Ariftote  (  toi*,  t.  U.  )  «  dit  cro'Ea- 
»  ripide  a  péché  contre  l'égalité  des  moeurs,  en  ce  que  l'Iphigénie  Aip- 
»  pliante  qu'on  voit  au  commencement ,  n'eft  pas  la  même  que 
»  l'Iphigénie  courageufe  qu'on  voit  à  la  fin  ».  Sur  quoi  M.  Dacier  ne 
balance  pas  a  condamner  Eoripide.  Seroit-co  on  crime  d'en  juger  autre- 
ment fur  l'impreflion  que  fait  cette  tragédie  ?  Ce  mélange  de  foiblefîe 
fie  de  courage  n'cft-il  point  plutôt  un  coup  de  l'art  d'un  grand  maître? 

3  te  C'eft  peu  ».  Ce  mot  ajouté  défigure  la  penfee  d'Iphigénie.  Elle 
ne  fait  point  valoir  fon  facrifice  -,  elle  juftafie  fa  réfolution.  ce  Je  lui» 
»  déterminée  à  mourir.  Mais  Je  veux  que  ma  mort  foit  glorieufe  fie 
»  volontaire  ». 
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péchera  les  barbares  d'ofer  porter  à  l'avenir  leurs 
profanes  mains  fur  les  femmes  Grecques.  Je  les 
fauverai  toutes  en  mourant.  Libératrice  de  la 
Grèce,  ce  beau  nom  rendra  ma  gloire  digne 
d'envie.  Dois-je  après  tout  fi  fort  regreter  le  jour? 
Vous  me  lavez  donné  moins  pour  vous  que  pour 
la  patrie.  Combien  de  Grecs  armés  fur  terre  & 
fur  mer ,  touchés  des  malheurs  de  la  Grèce ,  oferonr 
combattre  &  mourir  pour  elle  ?  &  moi ,  lâche- 
ment avare  de  mon  fang ,  j'arrêterois  feule  une 
fi  noble  entreprife  !  de  quel  front  ?  &  que  leur 
répondrions-nous  ?  De  plus  ,  dois-je  permettre 
qu'Achille  combatte  feul  contre  tous ,  &  prodigue 
fa  vie  pour  fauver  la  mienne?  la  *  vie  d'un  homme 
feul  f  eft  plus  précieufe  que  celle  d'un  grand 

*  Ce  trait  juflifie  les  auteurs  qui  difent  qu'Euripide  n'aimoit  pas  lo 
fexe.  li  met  yviatxtt*  fAvplw.  a  Une  infinité  de  femmes  »  ,  il  feroit 
très-dur  d'exprimer  dans  toute  fa  force  la  haine  d'Euripide.  Dolcc , 
poetc  italien,  traduit  fans  balancer, 

Mille  femine  infîeme  •  e  mille ,  e  mille. 

t  On  fçak  bien  qu'Euripide  fut  par  excellence  ju«ro>vW  >  «  l'en- 
»  nemi  des  femmes  ».  Mais  fi  on  rapproche  ce  vers  prétendu  fi  malin 
du  vers  précèdent,  toute  la  malice  difparoît.  Iphigénie  vient  de  dire, 
qu'il  n'eft  pas  jufte  d'expofer  les  jours  d'Achille  pour  l'amour  d'une 
femme  :  à  quoi  elle  ajoute  , 

*try  eèVirp  xptiW*»  -yttiKtxvv  ptvfimi  ipeer  (petof. 

Non  pas  un  homme  en  général ,  mais  «  un  tel  homme ,  un  héros  tel 
»  qu'Achille  cil  plus  digna  de  vivre  qu'une  multitude  de  femmes  ». 
(  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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nombre  de  femmes.  Enfin  fi  Diane  veut  qu'on 
m'immole ,  foible  mortelle ,  pourrai-je  réfîfter  à 
une  déefTe  ?  foyons  donc  la  victime  de  la  patrie^ 
Je  me  dévoue.  Grecs ,  me  voici  prête ,  facrifiez- 
moi ,  8c  renverfez  Troie.  Vos  trophées  feront 
ma  gloire,  ôc  me  tiendront  lieu  pour  toujours 
d'hymen,  d'époux  8c  de  poftérité.  L'ordre  veut 
que  les  Grecs  commandent  aux  barbares,  8c  nom 
les  barbares  aux  Grecs.  Ceux-là  font  né«  pour  Fef- 
clavage  ;  &  ceux-ci  pour  la  liberté* 

L  £  CHŒUR. 

Iphigénie  ,  votre  detfein  eft  bien  généreux. 
Que  celui  de  la  fortune  8c  de  la  déefTe  eft  dif- 
férent I 

ACHILLE. 

Digne  fille  d'Agamemnon  ,  les  dieux  jaloux 
de  mon  bonheur,  me  rendroient  trop  heureux 
s'ils  vous  donnoient  à  moi.  J'envie  le  fort  de  la 
Grèce ,  8c  votre  deftin.  Vous  augmentez  fa  gloire, 
elle  accroît  la  votre.  Vous  avez  parlé  d'une  ma- 
nière digne  de  la  patrie  8c  de  vous.  Sans  fonger 
à  réfifter  aux  dieux ,  plus  puiflfans  que  nous ,  vous 
avez  cédé  à  la  néceffité  *  8c  à  l'utilité  publique  : 

*  Le  tour  grec  eft  plus  fententieux  &;  plus  beau,  ce  Vous  avez  fai- 
y>  nement  jugé  que  le  meilleur  parti  eft  de  fupponcrconftamment.ua 
»  mal  néceflaire  ». 

.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.) 

< 
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&  voilà  ce  qui  redouble  mon  amour  *.  Cette 
grandeur  d'ame ,  (  il  faut  que  je  l'avoue ,  )  &  ce 
caractère  aimable  que  je  viens  de  connoître ,  me 
font  fouhaiter  plus  que  jamais  le  bonheur  de  de- 
venir votre  époux.  Ne  refufez  donc  pas  de  vous 
prêter  au  >bras  fecourable  qui  cherche  à  vous  dé- 
rober à  la  mort.  Je  meurs  déféfpéré  1 ,  j'en  attefte 
Thétis ,  fi  je  ne  vous  délivre  en  combattant  contre 
les  Grecs.  Confidétfez  donc,  je  vous  prie,  com- 
bien la  mort  qui  vous  attend  eft  affreufe  ,  & 
celiez  de  la  fouhaiter. 

IPHIGENIE. 

* 

J'ai  parlé  fans  intérêt ,  8c  fans  égard  pour  per- 
fonne  ,  feigneur  K  Qu'Hélène  ,  qui  me  furpafle 
en  beauté ,  anime  les  Grecs  à  combattre  &  à 
mourir  pour  elle.  Je  n'ai  pas  cette  vanité.  Epar- 
gnez-moi la  douleur  de  voir  répandre  votre  fang , 
ou  celui  des  Grecs  j  foufFrez  que  je  fauve  ma  patrie 
par  ma  mort. 

1  «  Mon  amour  ».  £0  grec  :  «  Le  defir  de  vous  avoir  pour  époufe  ». 

1  «  Je  meurs  déféfpéré  ».  Achille  dit  feulement  :  «  Je  ferai  pénétré 
»  de  douleur  ». 

3  En  adoptant  la  correction  propose  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie dis  belles-lettres  ,  t.  IV ,  p.  196 ,  &  qui  confifte  dans  le 
changement  d'une  lettre  ,  le  fens  deviendra  plus  heureux.  «  C'eil  aflez 
»  des  meurtres  &  des  combats  qu'excite  la  beauté  d'Hélène  :  ne  raoure^ 
»  point  à  caufe  de  moi  &  ne  donnez  point  la  mort  à  d'autres  ;  mais 
»  kiffei-moi  fauver  la  Grèce  ,  il  eft  en  mon  pouvoir  ». 
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ACHILLE. 

O  grandeur  d'ame  que  j'admire  malgré  moi  *  I 
votre  courage ,  Iphigénie ,  m'oblige  de  me  rendre. 
Pourquoi  diiîimuler  ?  je  ne  puis  blâmer  ces  nobles 
fentimens.  Mais  peut-être  vous  repentirez  -  vous 
de  les  avoir  portés  trop  loin.  Scachez  donc  que 
pour  juftifier  ma  parole ,  je  vais  me  placer  avec 
ces  foldats  ôc  ces  armes  proche  l'autel ,  non  pour 
être  témoin  de  votre  funefte  mort  -y  mais  pour 
devenir  votre  libérateur.  Peut-être  alors ,  voyant 
le  fer  menacer  votre  tête ,  vous  rendrez-vous  à 
mes  confeils.  Ne  croyez  pas ,  Iphigénie ,  que  je 
vous  abandonne  a  votre  projet  téméraire.  Je  vais 
au  temple  de  Diane  ,  &  je  vous  y  attends, 

• 

*  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  un  amant  fouferire  en  quelque 
forte  à*  la  mort  volontaire  de  fon  amante.  M.  Racine  porte  plus  loin 
l'amour  d'Achille.  Cher  lui ,  ce  héros  jure  de  fauver  Iphigénie  malgré 
elle.  11  brave  les  dieux  &  l'armée.  Le  fer  brille ,  Se  le  fang  commence 
à  couler.  Cela  devoir  être  ainfi  pour  notre  temps.  Mais  le  rcfpett  profond 
des  anciens  pour  les  facrifïces  &  pour  les  dévouemens  volontaires  , 
obligeoit  Euripide  de  rendre  Achille  plus  modéré.  Ce  prince  s'efforce 
de  rompre  le  projet  d'Iphigénic  ,  qu'il  ne  peut  pourtant  s'empêcher 
d'admirer  i  il  ne  pouvoir  faire  plus  :  enfin  ,  il  part  réfolu  de  la  délivrer  , 
fi  elle  révoque  fon  voeu.  Mais  tant  qu'il  fubiïflc ,  c'eft  une  victime 
facréc.  Elle  lie  les  mains  à  Achille  i. 

j  II  faut  ajouter  a  cette  obfervation ,  (  très-jufte  &  confirmée  par 
divers  exemples  )  ,  qu'Achille  n'eû  pas  amant  d'Iphigénie  dam  la  tra- 
gédie d'Euripide. 
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SCÈNE  VI. 

■ 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE. 

IPHIGENIE. 

Vous  vous  taifez ,  madame ,  &  vos  yeux  font 
baignés  de  pleurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Malheureufe  !  nai-je  donc  pas  iiijet  de  pleurer  ! 

I  r  H   I   G  É  N   I  E. 

Ne  rn  attendrifTez  pas  \  fongez  plutôt  à  m'af- 

fermir  Mais  ,  madame  ,  accordez-moi  une 

grâce. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez.  Puis-je  vous  rien  refufer, 

IPHIGENIE. 

Que  ni  vos  cheveux  indignement  coupés,  ni 
vos  voiles  * ,  ni  vos  vêtemens  n'annoncent  le  regret 
de  ma  mort. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dites-vous  ?  hélas ,  mère  dénaturée ,  je  ne 
ferois  pas  éclater  la  douleur  de  vous  avoir  perdue! 

IPHIGENIE. 

,  Vous  ne  me  perdrez  point.  Je  vivrai  toujours , 
ôc  ma  gloire  réjaillira  fur  vous. 

*  Grec  :  Ni  vos  habits  noirs. 
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CLYTEMNESTRE. 

•». 

Je  ne  pleurerois  pas  ma  fille  defcendue  au 
tombeau  ! 

s  I  P  H  I  G  i  N  I  E. 

Il  neft  point  de  tombeau  pour  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi  ?  ne  mourrez-vous  pas  1  ? 

IPHIGENIE. 

I/autel  de  la  déefle  me  fervira  de  monument  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  bien ,  ma  fille ,  je  ferai  ce  que  vous  fou- 
Jiaitez. 

IPHIGENIE. 

Regardez -moi  ,  madame  ,  comme  Theureufe 
libératrice  de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dirai-je  en  votre  nom  à  vos  triftes  fceurs  ? 

IPHIGENIE. 

Ne  fouffirez  pas  non  plus  que  leur  douleur  pa- 
roiire  fur  leurs  vêtemens. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  quelle  agréable  parole  leur  porterai-je  de 
vous  ? 

* 

1  On  devroit  traduire,  je  crois  ,  un  peu  différemment  en  fui  va  ne  le 
fens  littéral  de  chaque  mot.  a  Quoi ,  ta  mort  eft  ordonnée  fie  non  ta 
3>  iepulture  »  î 

*  Elle  dit  prophétiquement  cette  énjgme ,  dont  le  fens  eft  qu'elle 
fera  enlevée  par  Diane  pour  etre  la  prâtrctfè  de  fon  temple  en  Tauride. 

IPHIGENIE* 
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IPHIGÉNIE. 

Que  je  les  embrafle.  Quant  au  jeune  Orefte  , 
ëlevez-le  avec  tendreffe. 

CLYTEMNESTRE. 

Embraflez-Ie  pour  la  dernière  fois. 

i  p  h  i  g  à  n  I  E. 
Cher  enfant ,  tu  m'as  fervie  autant  qu'il  a  été 
en  ton  pouvoir. 

CLYTEMNESTRE. 

De  retour  à  Argos ,  que  ferai-je  pour  vous  ? 

IPHIGENIE. 

Chérifies  mon  père  &  votre  époux; 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  il  mérite  d'efliryer  les  plus  grands  malheurs 
pour  venger  votre  mort  \ 

IPHIGENIE. 

Ceft  malgré  lui ,  &  pour  la  Grèce  qu'il  m'a 
perdue. 

CLYTEMNESTRE. 

Dites  par  artifice  ,  dites  dune  manière  indigne 
du  fang  d'Atrée. 

i  «  Il  aura  d'effrayant  combats  a  foutenir  à  caufe  de  coi  ».  Ceft 
à  deffein  que  Clytemneftre  s'exprime  obfcurcment.  Le  mot  combats 
qu'elle  emploie,  a  en  grec  une  très-grande  latitude  :  il  figoific  poéti- 
quement des  malheurs ,  de  grands     tragiques  évenemens. 

Tome  FIL  Q 
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IPHIGENIE. 

Qui  va  me  conduire  à  l'autel  ?  vidîme  volon- 
taire ,  je  n'attendrai  pas  qu'on  m'y  traîne  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Moi 1 ,  ma  fille  ,  je  ne  vous  quitte  point  -y  Je 
m'attache  à  vos  vêtemens. 

IPHIGENIE. 

Non ,  madame  j  rentrez ,  je  vous  fupplie  :  il  le 
faut ,  &  pour  vous  &  pour  moi.  f  Que  quelqu'un 
des  officiers  de  mon  père  m'accompagne  jufqu'à 
la  prairie  confacrée  à  Diane  ,  où  je  dois  être  im- 
molée. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  partez  donc ,  Iphigénie. 

IPHIGENIE. 

Pour  toujours  &  fans  retour. 

*  Grec  :  Par  les  cheveux. 

i  Je  ne  Cens  pas  la  raifon  qu'a  eue  le  P.  Brumoy  de  réunir  ici  deux 
mots  entrecoupés  dans  le  dialogue  grec. 

clytemnestre.  Cefl  moi  qui  remplirai  cet  office. 

iphigénie.  Non  ,  ma  mère ,  il  n'eft  pas  fait  pour  vous. 

clytemnestre.  Je  m'attacherai  à  tes  vêtemens. 

iphigénie.  Ma  mère ,  cédez  à  mes  inftances.  Demeurez 
en  ces  lieux ,  la  décence  l'exige  &  pour  vous  &  pour  moi. 

•f  Elle  parle  aux  domeAiques  d'Agamemnon  qui  furviennent.  II 
paroît  par  la  fuite  qu'Agamcmnon  même  cft  avec  eux  dans  l'enfon- 
cement du  théâtre. 
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CLYTEMNESTRE. 

Vous  abandonnez  une  mère  ! 

■ 

IPHIGENIE. 

Et  pour  aller  à  la  mort  que  je  n'ai  pas  méritée. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrêtez  ,  cruelle  >  ne  me  quittez  pas  dans  l'état 
où  je  fuis. 

IPHIGENIE. 

Je  *  ne  veux  plus  prolonger  vos  douleurs  *. 

1  Littéralement  :  «  Je  ne  permets  pas  de  pleurer  ».  Peut-être  faut-fl 
traduire  :  «  Que  les  larmes  ne  troublent  point  cet  a&e  religieux  ».  Ce 
mot  peut  s'adreflèr  au  chœur  ,  à  l'officier  qu'Iphigénie  a  pris  pour 
condufteur  auflî  bien  qu'à  Clytemneftre.  Peut-être  y  a-t-il  un  inter- 
valle entre  cet  ordre  &  le  mot  précédent  prononcé  par  Clytemneftre. 
Cet  intervalle  pourrait  être  rempli  par  le  mouvement  de  la^cène: 
Iphigénie  fc  dégage  des  bras  de  fa  mère ,  elle  s'éloigne  un  inftant  j  on 
conduit  Clytemneftre  dans  le  palais.  Iphigénie  s'approche  de  l'orcheftre 
où  eft  le  chœur  &  fait  les  apprêts  de  fon  facxifice. 

*  Il  eft  croyable  que  Clytemneftre  tombe  évanouie ,  &  qu'on  l'en- 
levé dans  le  palais ,  tandis  qu'Iphigénie  exhorte  le  chœur  à  chanter  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Diane.  On  devoit  voir  au  fonds  du  théâtre 
une  partie  de  l'appareil  du  facrifice  x  le  chœur  femblc  en  être  témoin 
«culaire. 


Q  U 
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SCÈNE  VIL 

IPH  IGÉNÏE  ,  LE  CHŒUR. 


IPHIGÉNIE. 

Commencez,  jeunes  filles  8,  à  chanter  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Diane.  Préludez  par  vos 
chants  au  facrifice ,  ôc  attirez  aux  Grecs  un  heureux 
préfage.  Que  quelqu'un  porte  des  corbeilles  pour 
commencer  la  cérémonie  facrée.  Qu'on  allume  le 
feu  deftiné  aux  gâteaux  d'immolation.  Que  mon 
père  porte  fa  main  fur  l'autel.  Je  vais  procurer  la 
vi&oire  &  le  falut  de  la  Grèce.  Conduifez-moi 
comme  une  vi&ime  vi&orieufe  d'Ilion ,  &  fatale 
aux  Phrygiens.  Préparez  des  couronnes  ,  ornez-en 
ma  tête.  Répandez  l'eau  luftraU;  &  dans  vos  liba- 
tions ,  invoquez  Diane ,  la  reine ,  l'heureufe  Diane  , 
autour  de  fon  temple  &  de  fes  autels.  Je  vais,  puif- 
qu'il  le  faut,  accomplir  l'oracle  par  mon  fang  ré-, 
panda. 

LE  CHŒUR. 

O  mère  vénérable ,  ô  Clytemneftre  !  nous  *  ne 

x  «  Jeunes  étrangères  ».  Elles  étoient  mariées.  Voyez  l'intermède  de 
l'ade  I. 

*  Le  grec  dit  à  peu  près  le  contraire,  ce  Que  de  larmes  nous  don^ 
s»  nerons  bientôt  à  vos  malheurs  !  mais  nous  les  retenons  pour  le  pré- 
»  Cent  i  la  cérémonie  ne  les  permet  pas  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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pouvons  plus  donner  de  larmes  à  votre  fore.  La 
cérémonie  ne  le  permet  pas  K 

IPHIGENIE» 

Ne  fongez ,  mes  filles ,  qu  a  chanter  les  louanges 
de  Diane.  Elle  habite  dans.  l'Aulide  :  elle  préfide 
aux  rivages  où  la  Grèce  en  armes  eft  arrêtée  pour 

moi  O  terre  où  j* ai  reçu  le  jour  ,  ô  Argos , 

o  Mycène  où  Je  devois  régner. .  * 

LE  CHŒUR. 

Pourquoi  implorez-vous  cette  ville  de  Perfee , 
bâtie  par  les  mains  des  Cyclôpes  ? 

IPHIGENIE. 

O  Mycène ,  tu  mas  vu  naître  dans  ton  fein  comme 

un  aftre  brillant  Mais  non ,  je  ne  refufe  point 

de  mourir. 

LE  CHŒUR. 

la  gloire  qui  fuivra  cette  mort  fera  immortelle. 

IPHIGENIE. 

O  jour ,  ô  foleil ,  ô  lumière  de  Jupiter  l  fur  le 
point  de  paffer  dans  une  autre  région ,  prête  à  jouir 
d'une  autre  deftinée ,  je  vous  dis  un  éternel  adieu* 

*  Ce  mot  confirme  ce  qu'on  a  dit  ci-deflus  au  fujet  du  refpeS  des 
ancien*  pour  les  faeriiïccs  &  les  devouemens  volontaires. 


Qu, 
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SCÈNE  VIII'. 


LE  CHŒUR. 

"Voyez  * ,  voyez  partir  la  victime  qui  triomphe 
d'Ilion  &  des  Phrygiens.  La  voici  couronnée ,  prête 
à  recevoir  le  bain  fatal  &  à  porter  fa  tête  fous  le 

couteau  facré          Dieu  !  elle  va  enfanglanter 

l'autel  Elle  approche  Allez ,  aimable  vic- 
time ;  un  père  vous  attend  avec  Feau  luftrate  au 
milieu  de  l'armée  ,  qui  ne  foupire  qu'après  le 

voyage  de  Troie  Voici  le  moment  du  facn- 

fice.  Invoquons  Diane ,  ôc  redoublons  nos  vœux 
pour  l'engager  à  nous  être  favorable  Véné- 
rable déefle ,  s'il  vous  faut  des  vi&imes  humaines, 
conduifez  du  moins  les  Grecs  dans  les  climats  de 

i  Cette  fcène  a  tous  les  caraûères  d'un  intermède.  L'action  vifible 
cefle  j  la  fcène  fuivante  eft  donc  le  commencement  d'un  fixième  aûe. 

*  Quelques  commentateurs  ont  cru  qu'il  manquoit  quelque  chofe 
entre  la  fcène  VI  &  VII.  Cela  peur  être.  Mais  je  penferois  plutôt  que 
celle-ci  eft  défcc"tueufc ,  parce  qu'elle  eft  un  peu  courte  pour  le  teunps 
du  facrifîce.  Le  récit  fuivant  fuppofe  un  intervalle  plus  long.  Les  com- 
mentateurs n'en  difent  rien  ,  quoique  la  difficulté  foie  réelle.  Tout 
confidéré ,  il  me  femblc  vraifemblable  que  les  inftrumens  de  mufique  , 
pour  augmenter  l'agitation  du  fpe&ateur ,  rempliflôient  feuts  le  ruide 
de  cette  fcène.  Comme  perfonne  ,  je  crois  ,  n'a  donné  fes  conjectures 
là-dcffus  ,  celle-ci  peut  paflêr  pour  bonne  ,  en  attendant  qu'il  co 
vienne  une  meilleure. 
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la  perfide  Troie  ;  donnez  la  victoire  à  Agamemnon, 
&  faites  qu'il  revienne  avec  fon  armée  triomphante 
vous  offrir ,  au  nom  de  la  Grèce ,  une  brillante  cou- 
ronne,  comme  un  monument  éternel  de  fa  gloire. 

SCÈNE  IX. 

UN  ENVOYÉ,  CL  YTEMNESTRE, 

LE  CHŒUR. 

■ 

l'envoyé. 

Sortez  ,  6  Clytemneftre  >  fortez  de  ce  palais  *, 
venez  entendre  les  prodiges  que  je  dois  vous  ra- 
conter. 

CLYTEMNESTRE» 

Je  fors  tremblante  8c  confternée.  Viens -tu 
rn  annoncer  de  nouveaux  malheurs  ? 

L*  E  N  V  O  Y  E. 

Non.  Je  veux  au  contraire  vous  apprendre  fur 
le  fort  de  votre  fille  des  prodiges  étonnans. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  diffère  donc  point  de  fatisfaire  mon  impa- 
tience. 

l/  E  N   V   O  Y  É. 

Vous  fçaurez  tout ,  madame,  à  moins  que  mon 


*  La  reine  écoit  donc  encrée  dans  le  palais  à  la  fin  de  la  fcène  VU 

Q  iv 
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récit  ne  foit  interrompu  par  le  trouble  où  m'ont 
jette  tant  de  prodiges. 

Nous  étions  arrivés  au  bois  &  h  la  prairie  de 
Diane  ,  où  votre  fille  étoit  conduite  par  toute 
l'armée.  Les  Grecs  s'afTemblent  autour  d'elle. 
Agamemnon  fa  voit  s'avancer  vers  le  terme  fatal  -y 
il  gémit ,  il  détourne  la  vue  ,  il  verfe  des  larmes  , 
&  *  fe  couvre  le  vifage  de  fa  robe.  Sa  fifle  srap- 

*  Voili  ce  qui  a  donné  lieu  au  tableau  û  vanté  de  Timanthe  le 
po'ëtc  méïitoie  au  moins  autant  d'éloges  que  le  peintre.  Racine  a  voile 
auffi  Ton  Agamemnon  ,  mais  d'une  manière  qui  n'eft  pas  à  l'abri  de 
toute  critique. 

Achille  eft  à  l'autel.  Calchas  eft  éperdu  ; 

Le  fatal  facrifice  eft  encor  fufpendu. 

On  fe  menace ,  on  court ,  l'air  gémit ,  le  fer  brille» 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  fes  amis  pour  lui  prêts  à  fe  dévouer. 

Le  trifte  Agamemnon  qui  n'ofe  l'avouer, 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il  prcfâge* 

Ou  pour  cacher  fes  pleurs  s'efi  voilé  le  vifage. 

Racine. 

Comment  cet  Agamemnon  ,  ce  chef  des  rois ,  au  lieu  de  prendœ 
les  armes  pour  empêcher  la  fédition  ,  fe  contente-t  il  de  fe  voiler  le 
vifage  y  lui  qui  peu  de  temps  auparavant  avoit  die , 

Ma  gloire  intéreflee  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  coeur. 

Il  devoit  donc ,  ce  femble ,  paraître  en  général  d'armée  au  milieu 
«le  ce  trouble ,  &  non  pas  en  père  accablé  de  douleur.  J'ai  entendu 
cette  réflexion  d'une  perfonne  qui  a  beaucoup  de  fagacité  cTcfprit.  Eu- 
ripide n'eft  point  dans  le  même  cas  j  toute  l'armée  cil  tranquille  fie 
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proche ,  &  lui  parle  de  cette  forte  :  «  Me  voici 
n  prête ,  ô  mon  père  ;  je  me  dévoue  volontiers 
»  pour  ma  patrie  &  pour  toute  la  Grèce.  On  ma 
*>  conduite  à  l'autel  j  qu'on  m'immole  ,  puifque 
n  l'oracle  l'ordonne.  Grecs  ,  foyez  heureux ,  fi 
»  votre  bonheur  ne  dépend  que  de  ma  mort. 
>»  Prenez  votre  victime  qui  vous  allure  la  victoire, 
»  &  revenez  triomphans.  Au  refte  que  perfonne  ne 
»  porte  fes  mains  fur  moi  :  je  préfenterai  mon 
»  fein  ».  Elle  dit,  &  tous  font  frappés  d'étonne- 
ment  de  voir  dans  un  âge  fi  tendre  un  courage  fi 
rare  joint  à  tant  de  vertu.  Talthybie  étoit  debout 
au  milieu  de  l'afTemblée  $  &  comme  il  préfidoic 
au  facrifice  ,  «  Grecs ,  s'écrie-t-il ,  gardez  un  re- 
»  ligieux  filence  ,  &  formez  d'heureux  préfages  ». 
Calchas  tire  le  glaive  ,4e  met  dans  un  vafe  d'or% 
&  couronne  la  vi&ime.  Achille,  lui-même, 
prend  une  coupe  remplie  d'eau  facrée  ,  &  s'avance 
vers  l'autel  :  •«  ô  déeffe  ,  dit-il ,  fille  de  Jupiter  , 
5>  vous  qui  prenez  plaifir  à  la  chalTe  des  bêtes  fé- 
»  roces ,  vous  qui  faites  briller  l'aftre  de  la  nuit , 
*>  acceptez  cette  vi&ime ,  qu'Achille  ,  Agamem- 
»  non  ,  &  toute  l'armée  vous  préfentent.  Le  pur 

profternée  au  pied  de  l'autel  :  Achille  môme  obéit  aux  dieux  maigre 
lui ,  &  refpeûc  le  vceu  d'Iphigénie.  Agamemnon  a  donc  pu  Ce  livrer 
à  fa  douleur  ,  &  pour  lors  il  eft  beau  de  le  voir  le  vifàge  voilé. 

x  <t  Dans  une  corbeille  enrichie  d'or. ....  Le  fils  de  Pélée  prend 
»  à  la  fois  la  corbeille  fie  l'eau  luftrale ,  &  coure  autour  de  l'autel  ». 


1 
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»  fang  d'Iphigénie  va  couler  fur  vos  autels  ;  dai- 
a>  gnez  en  fa  faveur  accorder  à  nos  vœux  une 
»  heureufe  navigation ,  &  la  prife  de  Pergame 
Cependant  les  Atrides  &  tous  les  Grecs  demeu- 
rent trittcment  les  yeux  fixés  à  terre.  Le  Prêtre 
prend  le  glaive  ,  invoque  les  dieux  ,  marque  de 
l'œil  l'endroit  où  il  doit  frapper.  Je  frémiflTois  8c 
baiffois  les  yeux,  lorfque  voilà  tout-à-coup  un  pro- 
dige furprenant.  Calchas  frappe  :  rous  entendent 
le  coup  'y  mais  la  victime  difparoît ,  fans  qu'on  ap- 
perçoive  aucune  trace  de  fa  retraite.  A  la  vue  de 
ce  miracle ,  opéré  fans  doute  par  quelque  divinité  , 
le  pontife  pouffe  un  cri ,  l'armée  lui  répond  :  on 
voit  le  prodige ,  ôc  Ton  en  croit  à  peine  fes  yeux. 
Une  biche  d'une  taille  extraordinaire  ,  &  d'une 
rare  beauté  ,  étoit  étendue  à  terre  &  encore  pal- 
pitante :  l'autel  étoit  arrofé  de  fon  fang.  Repré- 
fentez-vous  ,  madame  ,  la  joie  de  Calchas  à  ce 
fpe&acle.  «  Braves  chefs  de  cette  armée ,  s'écrie- 
*  t-il ,  voyez-vous  cette  nouvelle  victime  ?  con- 
»  tente  de  notre  foumiffion  ,  Diane  a  fubftitué 
»  cette  biche  à  la  place  d'Iphigénie.  Le  fang  d'une 
»  princefTe  fi  accomplie  lui  a  paru  trop  précieux 
»  pour  le  répandre  fur  fes  autels.  C'en  eft  fait  : 
»  La  déefTe  exauce  nos  vœux ,  elle  facilite  notre 
»  courfe ,  &  les  approches  de  Troie  ».  1  A  ces 

i  Ces  mots  paroi (Tcnt  être  la  fuite  du  difeours  de  Calchas.  Il  faut 

donc  traduire  :  «  Vous  tous  donc  ,  matelots  ,  relevez  votre  cowag* 
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mots  Parmée  paroît  fe  ranimer.  On  court  vers  les 
vaifleaux  'y  on  fe  précipite  ;  on  fe  difpofe  au  départ. 
Et  fi  j'en  crois  cette  ardeur ,  dès  ce  jour  nous  quit- 
tons TAulide  ,  ôc  nous  voguons  fur  la  mer  Égée. 
Enfin ,  après  que  Calchas  a  laifle  la  victime  fe 
confumer  dans  les  flammes ,  il  a  formé  des  vœux 
pour  l'heureux  retour  de  Tannée. 

Voilà,  madame,  ce  qu'Agamemnon  m'a  ordonné 
de  vous  raconter.  «  Pars  ,  m'a-t-il  dit ,  apprends 
»  à  la  reine  les  nouvelles  faveurs  des  dieux ,  &  la 
»  gloire  où  m'élève  la  Grèce  ».  1  Témoin  de  ce 
fpectacle ,  vous  devez  m'en  croire.  Pardonnez  à 
votre  époux ,  ne  pleurez  plus  Iphigénie  j  elle  s'eft 
envolée  chez  les  dieux  :  le  même  jour  l'a  vue  mou- 
rir ôc  revivre.  Ainfî  les  juftes  dieux  jettent-ils  un 
regard  favorable  fur  les  foibles  mortels  quand  ils 
y  penfent  le  moins  ;  ils  fauvent  ceux  qui  leur  font 
chers. 

LE  CHŒUR. 

Que  je  vous  félicite ,  madame  !  votre  fille  vit ; 
&  vit  dans  la  compagnie  des  dieux. 

35  abattu  :  volez  à  vos  vaifTcaux  -,  car  dès  ce  jour  ,  il  faut  que  nous 
s>  quittions  les  profondes  retraites  de  i'Aulide  pour  traverfer  les  flots 
»  de  la  mer  Egée  ». 

i  En  parlant  d'Agamemnon  ,  le  ménager  ne  rapporte  pas  fes  propres 
paroles ,  il  ufe  en  grec  d'une  tournure  indire&e.  Il  dit  enfuite  :  ce  J'ai 
»  tout  vu  de  mes  yeux  j  j'étois  prefent  au  facrifîce  \  on  ne  fçauroit 
»  douter  que  votrs  fille  n'ait  été  tranfportée  au  féjour  des  dieux  ». 


15*       IPHIGÉNIB  IN  AUIID!,&c: 
CLYTEMNESTRE. 

O  ma  fille  !  quel  dieu  ta  enlevée  ?  de  quel 
nom  déformais  te  dois -je  appeler  ?  mais  ne  me 
trompe-t-on  point  ?  ce  prodige  neft-il  point  in- 
venté pour  finir  mes  regrets  ? 

l'  e  n  v  o  Y  É. 

Madame ,  Agamemnon  vient  lui-même  con* 
fumer  mon  récic 

SCÈNE  X. 

AGAMEMNON,  les  mêmes. 


AGAMEMNON. 

Cessez  detre  inquiète  fur  le  fort  de  votre  fille; 
madame  :  elle  jouit ,  n'en  doutez  point ,  du  com- 
merce des  dieux.  Prenez  cet  enfant ,  &  retournez 
à  Argos.  La  flotte  fe  difpofe  à  partir  :  recevez  dès 
ce  moment  mes  adieux.  Nos  entretiens  feront  plus 
longs  à  mon  retour  de  Troie  :  partez  &  vivez 
heurenfe. 

LE  CHŒUR. 

O  fils  d'Arrée  ,  que  la  joie  vous  accompagne 
dans  le  voyage  &  le  retour  !  puiffiez-vous  revenir 
vainqueur  ,  &  chargé  des  riches  dépouilles  de 
Troie  ! 

F  I  N» 
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SUR 

L  IPHIGÉNIE  EN  AULIDE 

D'EURIPIDE,  DE  LODOVICO  DOLCÊ, 
DE  ROTROU,  ET  DE  RACINE. 

Iphigénie  eft  plus  connue  en  France  par  M.  Racine 
que  par  Euripide.  Le  poëte  Grec  ne  mérite  pour- 
tant pas  moins  d'éloges  que  le  François ,  quoique 
le  portrait  qu  a  tracé  l'un  &  l'autre  foit  différent. 
Si  l'imitateur  a  donné  des  grâces  nouvelles  à  l'o- 
riginal ,  il  en  a  emprunté  d'autres  qu'il  avoue  lui- 
môme  avoir  été  les  plus  approuvées.  C'eft  en  bâtif- 
fant  avec  autant  d'élégance  que  de  folidité  fur  le 
fonds  des  anciens  ,  qu'il  a  mérité  cet  éloge  de 
Boileau. 

Que  tu  fçais  bien ,  Racine ,  à  l'aide  d'un  a  fleur, 
Étonner ,  émouvoir ,  ravir  un  fpe&ateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  , 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  aflemblée , 
Que  dans  l'heureux  (pedacle  à  nos  yeux  étalé  , 
En  a  fait  fous  Ton  nom  verfer  la  Chammeflé. 

(  Épître  à  M.  Racine.  ) 


La  néceffité  de  remplir  une  tragédie  françoife  d  e- 
vènemens,  l'a  pour  le  moins  autant  engagé  à  ima- 
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giner  Pépifode  d'Eriphile  ,  que  l'envie  d  épargner 
aux  fpectateurs  le  prodige  de  la  biche  fubftituée 
à  Iphigénie.  Cet  épifode  eft  véritablement  tiré  du 
fujet ,  comme  il  l'obferve  ,  &  par -là  il  eft  plus 
excufable  que  celui  d'Aricie  dans  Phèdre.  Mais  Tua 
&  l'autre  eft:  toujours  épifode  ,  &  par  ces  deux  r ef- 
forts qui  fe  reflemblent  fi  fort ,  il  arrive  qu'Achille 
perd  prefqu'autant  de  fon  caractère  dans  la  pièce 
d'Iphigénie  ,  qu'Hippolyte  dans  celle  de  Phèdre. 
Achille ,  galant  &  François  au  point  où  il  eft  , 
dément  un  peu  l'Achille  Grec.  Mais  ce  héros  de- 
venu françois  a  laifle  dans  les  efprits  des  impreflions 
fi  profondes  ,  que  le  Grec  a  befoin  de  quelque 
réflexion  Ôc  de  quelque  indulgence  pour  ne  pas 
nous  choquer  entièrement.  Ainfi  les  vieux  portraits 
des  ancêtres  habillés  a  l'antique  ,  perdent-ils  leur 
mérite  à  la  vue  des  portraits  modernes ,  dont  la 
draperie  eft  de  pure  imagination.  Iphigénie  eft  aufiî 
un  peu  différente  de  part  &  d'autre  ,  ainfi  que 
Clytemneftre  ;  pour  Agamemnon  fes  traits  font  à- 
peu-près  les  mêmes.  Il  n'eft  ni  moins  père,  ni 
moins  roi  dans  Euripide  que  dans  Racine  ;  mais 
autrement  roi  dans  ce  dernier.  Deux  autres  Au- 
teurs célèbres  ont  traité  le  même  fujet  avec  beau- 
coup de  fuccès  ;  i  fçavoir  ,  Louis  Dolcè ,  Italien, 
&  Rotrou.  Nous  comparerons  tous  les  quatre. 
L'Iphigénie  de  Dolcè,  réimprimée  en  1566  ,  ôc 
celle  de  Rotrou,  mife  au  jour  en  1649  ,  méritent 
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d'entrer  dans  le  parallèle,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  connoître  le  progrès  de  l'efprit  humain  dans 
le  tragique.  Les  critiques  frànçois  ,  comme  le 
P.  Rapin ,  parlent  trop  peu  ,  &  d'une  manière 
trop  vague  des  divers  théâtres  de  l'Europe.  Il  n  y 
a  que  le  détail  Ôc  la  comparaifon  qui  foient  inf- 
trudifs  en  cette  matière.  Voyons  d'abord  l'éco- 
nomie de  chaque  pièce. 

ACTE  PREMIER. 

Les  trois  imitateurs  d'Euripide  fe  font  contentés 
de  traduire  fa  première  fcène  .:  ils  ne  pouvoient 
mieux  faire.  Ceft  un  morceau  fini.  L'embarras 
d'Agamemnon  redevenu  père  produit  un  double 
effet  ,  l'un  ôc  l'autre  admirable  :  c'eft  i°.  d'at- 
tendrir ôc  d'intéreffer  le  fpe&ateur  dès  l'entrée  , 
Se  en  fécond  lieu  d'expofer  le  fujet  ôc  toutes  fes 
dépendances  fans  obfcurité  ,  fans  détour  ôc  de  la 
manière  que  le  feroit  la  nature  ,  fi  elle  ofFroit 
la  réalité  au  lieu  de  la  repréfentation.  Rotrou  a 
voulu  enchérir  fur  Euripide ,  en  faifant  voir  d'abord 
Agamemnon  au  fond  de  fa  tente  ,  où  il  écrit  ôc 
déchire  une  lettre  ,  puis  la  recommence  ,  puis  ap- 
pelle un  valet.  Ce  monologue  eft  interrompu  par 
des  allées  ôc  venues  pour  introduire  un  confi- 
.    dent.  Le  refte  de  la  fcène  eft  Euripide  tout  pur  ; 
Dolcè  n'a  fait  que  l'allonger  ;  Racine  n'en  a  rien 
perdu.  La  différence  unique  qu'il  y  ait  entre  ces 
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quatre  morceaux  vient  de  la  différence  des  temps 
ôc  des  mœurs.  Chez  Euripide  on  voit  un  roi  à  la 
grecque ,  c  eft-à-dire  ,  un  peu  bourgeois  ,  félon 
notre  manière  de  penfer.  Dolcè  lui  a  donné  un 
air  de  prince  Italien  ;  Rotrou  le  relève  encore 
davantage  :  mais  Racine  le  rend  tout-à-fait  majef 
tueux  à  la  françoife.  Les  écrits  des  auteurs  ; 
comme  les  tableaux  des  peintres,  fe  reffentent  tou- 
jours de  ces  différences  de  lieux  &  de  fiècles  ,  en 
forte  qu'un  œil  un  peu  fin  pourroit  deviner  à-peu- 
près  lage  d'un  tableau  ou  d'un  ouvrage  par  les 
traits  qu'il  y  découvriroit.  Cette  réflexion  a  lieu 
dans  le  théâtre  ,  &  doit  être  appliquée  non-feu- 
lement à  tout  le  refte  des  quatre  Iphigénies  ,  mais 
encore  à  toutes  les  pièces  tragiques ,  tant  anciennes 
que  modernes. 

Euripide  ,  après  cette  unique  fcène ,  amène  le 
chœur  qui  en  fait  une  autre  &  finit  l'a&e.  Cela 
a  paru  trop  fimple  aux  autres  poètes.  Pour  allonger 
l'ade ,  Dolcè  introduit  Calchas  ;  &  Rotrou  jette 
une  nouvelle  incertitude  dans  lefein  d'Agamemnon. 
Mais  tout  cela  revient ,  à  peu  de  chofe  près  ,  au 
fyftême  du  poëte  Grec.  Pour  Racine ,  il  fait  venir 
fur  la  fcène  Achille  &  Ulyffe  qui  parlent  le  lan- 
gage d'Homère  ,  fource  de  grandes  beautés.  Voici 
un  trait  qu'il  a  imité  de  Rotrou ,  à  qui  il  doit 
aufli  le  perfonnage  d'Ulyffe.  C'eft  Agamemnon  qui 
parle  au  roi  d'Ithaque. 

Ah! 
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Ah  !  feigneur ,  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime  , 
Votre  cœur  aifément  Ce  montre  magnanime  ! 
Mais  que ,  fi  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Télémaque  approcher  de  l'autel , 
Nous  vous  verrions,  touché  de  cette  affreufe  image, 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage  , 
Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui, 
Et  courir  vous  jeter  entre  Calchas  &  lui  *  ! 

Rotrou  avoit  dit  moins  élégamment  : 

J'avois  fans  ce  difcours  alTez  de  connoiflfance 
De  l'adrefle  d'UlyiTe  &  de  fon  éloquence  ; 
Mais  il  éprouveroit  en  un  pareil  ennui , 
Que  le  fàng  eft  encor  plus  éloquent  que  lui  t. 

Il  y  a  dans  Racine  d  autres  imitations  pareilles  ; 
foit  d'Homère  ,  (bit  de  Rotrou  j  mais  elles  font  fi 
faeureufes  qu'on  eft  bien  éloigné  d'en  fçavoir  mau- 
vais gré  au  poëte.  C'eft  un  talent  bien  rare  que  celui 
d'imiter  ainfi. 

ACTE  II. 

L'économie  de  Racine  eft  ici  différente  de  l'ori- 
ginal ,  à  caufe  de  l'épifode  d'Ériphile.  Le  poëte 
françois  a  toutefois  confervé  la  belle  fcène  de  l'en- 
rrevue  d'Iphigénie  &  de  fon  père ,  qu'on  voit  au 
troifième  a&e  du  grec  :  il  l'a  rendue  plus  françoife 

• 

*  Racine  ,  ithxg.  a&.  I ,  fc.  III. 
f  Rocrou,  iPHxc.aa.II,  fc.  III, 
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que  Rocrou  ;  en  un  mot ,  il  n'a  rien  pris  du  fécond 
a&e  d'Euripide ,  que  la  furprife  de  l'arrivée  d'Iphi- 
génie  malgré  les  précautions  du  roi.  Dolcé  &  Ro- 
trou  ont  fuivi  le  grec  pas  à  pas  i  excepté  un  petit 
nombre  de  cbangemens  peu  confidérables.  Leurs 
difcours  font  plus  étendus,  mais  non  pas  plus  éner- 
giques. Celui  de  Ménélas  chez  Rotrou  eft  remar- 
quable. 

Ne  vous  fouvîent-il  pas  avec  combien  d'adrefle  , 
Vous  vous  êtes  fait  chef  des  troupes  de  la  Grèce. 
Ah  !  comme  ce  grand  cœur  fe  fçavoit  abahTer  : 
Le  front  ne  portoit  pas  l'image  du  penfer , 
Et  votre  modeftie  alors  incomparable,  ; 
Fut  un  adroit  chemin  à  ce  rang  honorable. 
Jamais  pour  s'élever  on  ne  fe  mit  fi  bas. 
Vous  offriez  à  l'un ,  à  l'autre  ouvriez  les  bras , 
Serriez  à  l'un  la  main  ,  jetiez  les  yeux  fur  l'autre, 
Portiez  votre  intérêt  beaucoup  moins  que  le  nôtre; 
De  qui  vous  demandoit  vous  préveniez  les  pas, 
Parliez  à  qui  vouloit ,  &  qui  ne  vouloit  pas , 
Et  lors  votre  maifon  à  tout  le  monde  ouverte , 
Jufques  aux  battes -cours  n'étoit  jamais  déferte» 
Mais  quand  cette  affectée  &  faune  humilité 
Vous  eut  de  notre  chef  acquis  la  qualité  , 
Un  foudain  changement  de  mœurs  &  de  vifiige, 
Fut  de  cet  artifice  un  trop  clair  témoignage,  Sec*. 

Ce  n'eft  pas  là  de  la  poéfie  de  Racine  j  mais  il 

*  Rotrou,  iphio.  aô.  II,  fc.  II. 


V 


SUR  I-'lPHIGÉNIE  BN  AULIDE.  Z59 

n'y  manque  guère  que  ce  tour  élégant  &  châtié. 
La  conteftation  de  Méoélas  avec  fon  frère  eft  du 
xefte  auffi  vive  que  dans  Euripide.  Racine  ,  en 
fupprimant  le  perfonnage  de  Ménélas  ,  en  a  mis 
plufieurs  traits  dans  la  bouche  de  Clytemneftre  , 
d'UlylTe  &  d'Achille,  pour  en  perdre  le  moins 
qu'il  pourroit.  Mais  la  jatoufe  Ériphile  a  plu  &  a 
dû  plaire  davantage ,  comme  étant  plus  conforme 
au  goût  dominant  de  notre  fiècle.  La  conteftation 
dont  je  parle  eft  cependant  un  beau  morceau  :  on 
y  trouve  toute  l'éloquence  qui  peut  rendre  une 
caufe  douteufe  'pour  fufpendre  les  efprits,  &  pour 
entretenir  les  fpe&areurs  dans  cette  émotion  fi 
péceflaire  au  théâtre ,  fans  forcir  du  fujet.  Racine 
gui  la  très-bien  vu ,  la  fupplée  par  une  autre  que- 
relle entre  Agamemnon  &  Achille.  C'eft  la  fcène 
fixième  de  fon  quatrième  a&e  ,  où  l'on  lit  cet  en- 
droit merveilleux  d'Homère  ,  ôc  fi  fort  applaudi 
<le  nos  jours.  Achille  parle  :  •  '  . ; 

Hé  ,  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troîe  où  je  cours  *  - 
Au  pied  de  Ces  remparts  quet  intérêt  m'appelle  ? 

,  Pour  qui ,  fourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle  y 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 
Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  ? 
Jamais  vaiiïeaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  Theffaliens  osèrent-ils  defceridre  t  1 
Et  jamais  dans  Larine  un  lâche  ravineur- , 

•  Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  four  *  è 

*  Racine,  ivma  a&  IV,  ft»  VI. 
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Cet  endroit  6c  tant  d'autres  ,  traduits  par  les  bons 
écrivains  françois  ,  font  des  preuves  fans  réplique 
en  faveur  des  anciens.  Qu'on  leur  donne  des  Ra- 
cines pour  interprêtes  ,  &  ils  fçauront  plaire  au- 
jourd'hui comme  autrefois. 

ACTE  III. 

Euripide  n'a  été  fuivi  de  perfonne  dans  fa  pre-' 
mière  fcène  du  troifième  aéte.  Ni  Dolcé ,  ni  Rotrou, 
&  moins  encore  Racine  ,  n'ont  ofé  faire  paroître 
un  char  fur  le  théâtre  ,  &  en  faire  defcendre  Cly- 
temneftre  &  fa  fille  avec  le  petit  Orefte  endormi» 
Ce  fpe&acle  fi  naïf  ne  convenoit  qu'aux  mœurs 
antiques  \  il  n'en  eft  pas  moins  beau  pour  qui  fçait 
prifer  le  naturel.  Une  mère  efcortée  d'une  foule  de 
femmes ,  &  qui  veut  qu'on  la  croie  heureufe  d'être 
mère  d'une  telle  fille  ;  une  jeune  princefle  donc 
la  modeftie  laifle  entrevoir  la  joie  &  la  vanité 
qu'elle  a  d'avoir  bientôt  Achille  pour  époux  ;  un 
enfant  que  la  fatigue  endort ,  &  que  fon  âge  dif- 
penfe  de  prendre  aucun  intérêt  bien  fenfible  à  ce 
qui  fe  paffe  -,  l'inquiétude  ôc  les  précautions  de 
cette  mère  attentive  pour  fes  enfans  $  ces  prépa- 
ratifs à  un  bonheur  qui  ne  fera  rien  moins  $  quelle 
vérité  dans  cette  peinture  î  Racine  en  a  pris  ce 
qu'il  a  pu  ,  eu  égard  à  nos  manières,  qu'il  ne  fal- 
loir pas  choquer.  Ses  deux  autres  prédécetfeurs 
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n'ont  pas  non  plus  négligé  quelques-uns  de  ces 
traits.  Dans  le  refte  de  Faite  ,  Racine  ,  fuivant 
toujours  fa  pointe ,  anticipe  fur  Euripide.  Il  met 
en  œuvre  la  brouillerie  d'Agarnemnon  avec  Cly- 
temneftre  ,  &  il  en  tire  de  grands  mouvemens. 
Achille  s'éctaircit  avec  elle  y  il  aime  de  plus  en 
plus  Iphigénie  ;  il  découvre  le  myftère  du  facrifice  ; 
il  entre  en  fureur  -y  Étiphile  en  triomphe.  Voilà 
fur  quoi  roule  cet  a&e.  Dolcé  &  Rotrou  font  plus 
fidelles  à  Euripide  y  aufli  le  font -ils  trop  ,  plus 
traducteurs  en  çela  que  poètes  :  il  eft  vrai  que  Fen- 
trevue  d'Iphigénie  avec  fon  père ,  celle  de  Clytem- 
neftre  avec  fon  époux ,  &  les  efforts  d'Agarnemnon 
pour  écarter  de  l'autel  fon  époufe ,  fuffifoient  bien 
pour  remplir  un  a&e.  Mais  Racine  a  diftribué  toute 
cette  matière  félon  fon  plan  avec  plus  d'étendue , 
&  Euripide  Fa  fait,  fuivant  le  fïen,  avec  plus  de 
limplicité ,  de  manière  que  dans  le  premier  le 
théâtre  eft  plus  diverfifié ,  &  dans  le  fécond  le  fpec- 
tateur  eft  plus  attendri*  Divers  mouvemens  agitent 
le  théâtre  chez  Fun ,  ôc  partagent  Fattention  du 
fpe&ateur  -y  chez  Fautre  rien  ne  détourne  les  yeux 
de  deflus  Iphigénie  y  pas  un  mot  qui  ne  foit  pour 
elle  -y  fa  naïveté  même  la  rend  plus  chère,  car  pour  ne 
parkr  que  de  la  fcène  où  elle  aborde  le  roi ,  cette 
fcène  eft  à  la  vérité  plus  courte  &  plus  noble  dans 
le  françois  j  mais  auffi.  eft-elle  plus  poufTée  &  plus 
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tendre  dans  le  Grec.  Iphigénie  y  paroît  molntf 
princeffe  &  plus  aimable  ;  Agamemnon  moins  roi  } 
ôc  plus  père.  Nous  remarquerons  bientôt  une  autre) 
différence  qui  a  dû  frapper  les  lecteurs.  11  faut  dire, 
à  la  louange  de  Dolcé ,  qu'il  a  traité  cette  fcènei 
en  grand  maître  qui  entendoit  bien  fon  original. 
Il  a  marqué  avec  cette  naïveté  fine ,  (qui  eft  plus 
du  goût  de  la  langue  italienne  que  de  la  notre)  , 
toute  celle  d'Iphigénie  dans  les  diverfes  queftions 
qu'elle  a  faites  à  fon  père.  Celui-ci  touché  de  fort 
efprit  &  de  fa  fimplicité  en  prend  un  prétexte  pour 
cacher  la  caufe  véritable  des  foupirs  &  des  larmes 
qui  lui  échappent.  «  Eh  !  comment  voulez-vous  que 
»  je  parle  (répond-elle)  pour  ranimer  votre  joie  »  ? 
ainfi  ai-je  tradtût.  Dolcé  a  ofé  traduire  plus  littéra* 
Jement  ,  heureux  de  n'avoir  pas  rendu  ridicule  la 
penfée  de  1  auteur  ,  qui  eft  fi  gracieufe  dans  l'ori- 
ginal. 

Efler  vorrei  per  aggradîrvi  fcîocca 
Arbitra,  fxùy   IfitH  ,  u  trty  tv<ppct*M. 

Ce  qui  montre  l'excès  de  l'embarras  &  du  père  ; 
&  de  la  fille ,  fans  compter  plufieurs  traits  que 
Racine  n'a  ofé  toucher  ,  &  qui ,  dans  notre  fiècle \ 
où  la  nature  eft  plus  contrainte  par  je  ne  fçais  quelle 

t  M.  Carmcli  traduit  ainfi. 

—  Dunquc  noi  cotp.  mea  fagge 
Dircm  ,  fc  fia ,  en'  io  ti  rallegri. 
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dignité,  ne  feroienr  pas  en  effet  bien  reçus  ,  ni 
bazardés  par  les  anciens  s'ils  revenoient  au  monde 
d'aujourd'hui. 

> 

ACTES   IV  &  V. 

Dans  l'a&e  quatrième,  la  néceflîté  de  faire  jouer 
Tépifode  d'Ériphile  a  contraint  Racine  de  faire 
pour  cette  jaloufe  prince(Te  une  fcène  entièrement 
détachée  du  reftej  car  Clytemneftre  paroît  d'un  côté 
du  théâtre,  tandis  qu  Ériphile  s'en  va  de  l'autre  , 
fans  autre  raifon  de  venir  ou  de  s'en  aller.  La  fuite 
eft  tirée  d'Euripide ,  excepté  la  fcène  d'Achille  3c 
d'Agamemnon ,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  le 
poëte  grec,  on  a  vu  qu'il  remplit  cet  acte  d'une 
fcène  d'Achille  avec  Clytemneftre ,  d'une  autre  de 
l'officier  qui  vient  dévoiler  le  fecret  du  facrifice  j 
enfin  de  l'emportement  d'Achille  au  fujet  de  cette 
nouvelle. 

Le  cinquième  acte  de  Racine  eft  fondé  fur  la 
révolution  que  fait  Ériphile  en  trahiflfanr  Iphigénie, 
qui  par-là  fe  voit  livrée  à  Calchas.  Achille  pénètre, 
l'épée  à"  la  main ,  jufqu'a  l'autel  :  . 

Et  quoique  feul  pour  elle ,  Achille  furieux 
Épouvantoit  l'armée  &  partageoit  les  dieux. 

Calchas  arrête  tout ,  regarde  Ériphile  ,  &  déclare 
que  c'eft  elle  ,  qui ,  fous  un  nom  emprunté  ,  eft 
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l'-Iphigénie  que  demande  Diane.  Onpourroit  peut* 
être  dire  fur  cela ,  pourquoi  Calchas  fçachant  rout 
ne  déclaroit-il  pas  plutôt  le  fecret ,  &  pourquoi  en 
eft-il  cru  fi  aifément  fur  fa  parole  ;  lui  que  les 
chefs  ne  ménagent  pas  trop  dans  la  pièce  ?  Mais 
ce  feroit  peut-être  aufli  une  chicane  }  il  faut  fe 
prêter  à  l'enchantement  du  théâtre  ;  &  après  tout  > 
cela  eft  imaginé  le  mieux  du  monde  pour  nos 
mœurs ,  comme  Racine  lavoir  bien  prévu.  Car 
quelle  apparence  de  faire  mourir  Iphigénie  ,  ou  de 
ne  la  fauver  que  par  un  prodige  incroyable  !  Dolcé 
même  n'a  pu  fupporter  le  prodige ,  &  entr'autres 
petites  libertés  ,  il  fait  dire  à  l'a&eur  qui  vient 
raconter  Thiftoire  du  facrifice  :  «  Quelques-uns 
»  ont  cru  voir  une  biche  au  lieu  dlphigénîe 

Ma  creder  non  voglio  io  quel  çfce  non  vidî. 

De  forte  que  chez  lui ,  non  -  feulement  Iphi- 
génie meurt ,  mais  elle  eft  décapitée  dans  les 
formes. 

Allor  tornando  à  la  fanciulla  veggo 
Qui  Tinfelice  tefla ,  e  cott  il  corpo. 

Pour  Rotrou ,  il  change  un  peu  ta  machine  ; 
&  après  avoir  mis  le  facrifice  fous  les  yeux  du 
fpettateur  ,  ce  qui  ne  laiffe  pas  d'être  un  beau  coup 
de  théâtre  ,  il  fait  enlever  la  vi&ime  Ci  foudaine- 
ment ,  qu'on  demande  y 

Qui  des  deux  nous  la  cache ,  ou  la  terre  ou  les  cieux  ï 
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A  Jfi-tôt  Diane  paroît ,  &  finit  ainfi  la  pièce  avec 
quelque  vraifemblance ,  puifque  le  fpe&ateur  a  été 
averti  qu'Iphigénie  avoit  été  vouée  à  Diane  dès 
fon  enfance.  Dans  tout  le  refte  Dolcé  &  Rotrou 
fuivent  aflez  le  procédé  d'Euripide  ,  hormis  en 
deux  circonftances  confidérables  ,  où  Dolcé  de- 
meure fidelle  à  fon  original ,  tandis  que  Rotrou 
de  Racine  ont  grand  foin  de  s'en  écarter.  Ces  deux 
chofes  font  fi  eflentielles  à  toute  la  pièce  ,  qu'il 
eft  important  de  les  examiner  de  plus  près  :  ce 
font  les  caractères  d'Iphigénie  &  d'Achille.  Euri- 
pide avoit  fi  bien  marqué  ceux  d'Agamemnon  & 
de  Clytemneftre  ,  que  fes  fuccefTeurs  n'y  ont  rie» 
ajouté.  Racine  feul  >  en  donnant  plus  de  grandeur 
à  l'un  Ôc  à  l'autre ,  un  peu  aux  dépens  de  la  ten- 
drefle  ,  a  fagement  retranché  les  reproches  que 
Clytemneftre  fait  à  fon  époux ,  reproches  odieux 
qui  bleflent  nos  mœurs  ,  &  qui  rendent  ces  per- 
fonnages  moins  eftimables  ,  quoique  plus  ref- 
femblans  ;  en  effet ,  Rotrou  ne  croit  pas  que 
ce  foit  afTez  que  Clytemneftre  dife  au  roi  fon 

Va ,  père  indigne  d'elle ,  &  digne  fils  d'Atrée  , 
Pour  qui  la  loi  dû  fang  fut  fi  peu  révérée  ; 
Et  qui  crut  comme  toi  faire  un  exploit  fameux  , 
Au  repas  qu'il  drefla  des  corps  de  fes  neveux  % 

♦  Rotrou,  aû.  IV,  fc.  VI. 
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Ce  que  Racine  a  imité  &  adouci  en  cecce  ma- 
nière :  « 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funefle. 
Ouï ,  vous  êtes  le  fang  <T Atrée  &  de  Thvefte , 
Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  refte  enfirt 
Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  fefti*  *. 

Rotrou  après  Euripide ,  y  ajoute  encore  le  titre 
dafTaflin  d'un  premier  époux  ,  &  d'un  fils  du  pre- 
mier lit  ,  avec  le  nom  de  ravi  fleur ,  chofe  que 
Racine  a  bien  fait  de  fupprimer.  Revenons  aux 
deux  autres  caractères. 

Iphigénie  ,  chez  Euripide  ,  n'eft  pas  tout-i-coup 
héroïne  :  il  lui  en  coûte  pour  fe  déterminer  à 
mourir  :  la  nature  parle  chez  elle  avant  la  vertu. 
Comme  elle  ignore  d'abord  le  prix  de  fon  facri- 
fice ,  &  qu'elle  fe  regarde  plutôt  comme  victime 
de  Ménélas  que  des  Grecs ,  elfe  ne  rougit  pas  de 
demander  grâce  à  fon  père.  Elle  emploie  pour 
le  fléchir  les  efforts  de  Clytemneftre  ,  fes  raifons 
perfonnelles  ,  fes  larmes ,  fes  attraits  ,  &  jufqu  au 
fîlence  éloquent  du  petit  Orefte.  Tout  cela  eft  extrê- 
mement touchant  ,  &  n'a  point  choqué  Athènes  ». 
Dolcé  n'a  pas  cru  que  cela  dût  déplaire  à  l'Italie  > 
quand  il  fait  dire  à  Iphigénie, 

*  Racine,  mna.  aû.IV,  fc.  IV. 

i  On  critiquoit  à  Athènes  ce  caradère  d'Iphigénie  ;  mais  coma» 
manquant  de  confiance  ou  d'uniformité.  Voye*  la  note  *  page  1*4. 
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s  Ben  ftpete  ,  che  à  tutti  è  dolce  il  lume 
Di  quefto  Cielo  :  e  vi  ritorni  à  mente 
Ch'io  prima  di  tutt*  altri  miei  fratelli 
Vi  chiamai  padre  ;  &  voi  di  tutti  ancora 
Queiîi ,  fîgliuola  mi  chiamafle  prima. 
Ricordivi ,  che'!  primo  dolce  pe(b 
Fui  de  le  voftre  braccia ,  e  prima  io  n'ebbi 
I  cari  baci ,  e  ve  gli  diedi  fpeflb  ,  &c  *. 

Rotrou  &  Racine  ont  penfé  autrement  ;  &  ils  ont 
eu  raifon  en  France  ,  où  Ton  eftime  à  la  vérité  la 
vie  autant  qu'ailleurs ,  mais  où  Ton  veut  qu'on  la 
méprife  pour  la  montre.  Ils  ne  donnent  aucune 
foiblefle  à  Iphigénie  :  Dès  quelle  apprend  le  def- 
fein  d'Agamemnon ,  elle  lui  dit  chez  Racine  : 

Mon  père , 

Ceffez  de  vous  troubler ,  vous  n'êtes  point  trahi. 

Quand  vous  commanderez,  vous  ferez  obéi; 

Ma  vie  eft  votre  bien.  Vous  pouvez  le  reprendre  ; 

Vos  ordres ,  fans  détour ,  pouvoient  fe  faire  entendre* 

D'un  œil  auflî  content ,  d'un  cœur  auffi  fournis 

Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez  promis  , 

Je  fçaurai ,  s'il  le  faut ,  viftime  obéuTante ,  g 

Tendre  au  fer  de  Calchas  ma  tête  innocente , 

Et  refpe&ant  le  coup  par  vous-même  ordonné  , 

Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m'avez  donné  î« 

Et  chez  Rotrou, 

Le  fang  qui  fortira  de  ce  feîn  innocent , 
Prouvera  malgré  vous  fà  fource  en  fe  verfant  §• 

*  Ludov.  Dolcé ,  me.  aû.  IV ,  fc.  II. 
f  Racine,  iphig.  aô.  IV,  fc.  IV. 
S  Rotrou,  iphig.  a£.  IV,  fc.  III. 
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Il  eft  vrai  que  les  deux  poètes  françois  ont  fend 
la  beauté  &  la  décence  même  de  cette  foiblefTe 
qu'Euripide  donne  d'abord  à  Iphigénie  ;  &  le  plus 
récent  ne  manque  pas  ,  fur  les  traces  de  l'ancien  % 
d'en  laifTer  échapper  quelques  traits  par  ces  vers  , 

Si  pourtant  ce  rcfpeâ ,  fi  cette  obéiflance 
Paroîc  digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompenfe  , 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  > 
Jofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  fuis 
Peut-être  aflez  d'honneurs  envîronnoient  ma  vie  > 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût  ravie  , 
Ni  qu'en  me  Tarrachant  un  févère  deftin 
Si  près  de  ma  naiflance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'Agamemnon  ,  c'eff  moi  qui  la  première  r 
Seigneur,  vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  père; 
Ceft  moi  qui ,  fi  long-temps  le  plaifir  de  vos  yeux  , 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux* 
Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carefies , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foiblefles  *. 

D'ailleurs  Iphigénie  confent  à  s'enfuir  avec 
Clytemneftre ,  &  cette  fuite  rendue  fans  effet 
prolonge  agréablement  le  fpectacle.  Iphigénie  feroit 
affurément  peu  eftimable  dans  l'original  ,  fi  elle 
s'obftinoir  à  fe  fouftraire  à  la  mort  \  mais  après 
avoir  réfléchi  fur  la  gloire  de  fon  trépas  ,  elle 
l'accepte  fi  généreufement ,  elle  refufe  avec  tant 
de  confiance  le  fecours  d'Achille ,  elle  fait  les 

♦  Racine,  mue.  «a.  IV,  fc.  IV. 
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préparatifs  du  facrifice  ,  &  fe  livre  enfin  avec  tanc 
de  grandeur  d'ame  >  que  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature ,  Se  les  foupirs  même  qui  lui  échappent 
dans  fes  derniers  adieux ,  ne  font  que  relever  fon 
héroïfme.  Ce  mélange  de  foiblefle  &  de  courage 
eft  certainement  la  méchanique  fecrette  de  la  ten- 
drefle  du  théâtre  ,  &  l'inftrument  poétique  qui 
fait  couler  fes  larmes  des  fpe&ateurs.  Iphigénie 
eft  moins  amante  dans  Euripide  que  dans  Racine  ^ 
Se  par-là  ,  outre  qu'elle  fe  montre  moins  Foible, 
elle  interrompt  moins  l'attention  fur  fon  malheur 
par  des  fcènes  poftiches.  Son  dévouement  en  eft 
plus  volontaire.  Car  le  moindre  des  foupirs  qu  elle 
donne  à  fon  amant  dans  le  François ,  ou  le  plus 
léger  retour  vers  la  vie ,  auroit  autorifé  Achille 
dans  Euripide  à  la  fauver.  Mais  elle  rejette  les 
offres  de  ce  héros  jufqu  a  Faurel  ,  Se  préfente 
généreufement  fon  fein  à  Calchas ,  qui  frappe. 
»  L'Iphigénie  françoife  ne  va  pas  jufques-là.  Le 
poète  engage  fon  amant  ,  que  les  adieux  de  fà 
maîrrefle  ont  trop  attendri  ,  à  la  tirer  d'embarras  » 
Se  le  fpe&ateur  d'inquiétude.  L'héroïne  n'eft  donc 
pas  mife  à  la  dernière  épreuve  ,  Se  par  conféquent 
fon  dévouement  en  a  d'autant  moins  d'éclat ,  que 
la  volonté  Ôc  l'effet  en  pareil  cas  font  deux  chofes 
forr  différentes. 

Le  caractère  d'Achille  eft  tout-à-faic  François 
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chez  Racine.  Le  poète  la  voulu  tel ,  parce  qu'il 
falloit  plaire  à  des  perfonnes  qu'il  avoit  faites  i 
cette  manière  galante  de  traiter  la  tragédie.  11 
feint  qu'Achille  étoit  déjà  autorifé  à  aimer  Iphi- 
génie.  Cela  fait  une  difficulté  qu'il  lève  adroitemenr, 
pu  plutôt  qu'il  pallie.  Car  il  neft  pas  trop  vraifem- 
blable  qu  Agàmemnon  voulant  attirer  fa  fille  en 
Aulide  pour  l'immoler ,  fe  ferve  du  prétexte  du 
mariage  avec  un  héros  dont  l'amour  foit  public , 
ni  que  Ton  tympaaife  dans  l'armée  la  nouvelle 
de  cet  hymen.  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  Euripide.  Car  il  fuppofc 
qu'Achille  ignore  qu'on  lui  ait  deftiné  Iphigénie 
pour  époufe.  L'arrivée  même  d'Iphigénie  furprend 
toute  l'armée ,  qui  n'en  fçait  pas  le  véritable  motif. 
Ces  deux  différentes  fuppofitions  font  que  ce  neft 
plus  le  même  Achille  de  part  &  Vautre.  Racine 
le  fait  paroître  dès  la  féconde  fcène ,  tout  occupé 
de  fes  projets  amoureux  ôc  guerriers  ,  n  ayant  en 
vue  que  de  précipiter  fon  hymen  pour  voler  à 
Troie.  Il  a  fallu  beaucoup  d'art  pour  alliex  ainfi 
l'amour  &  la  gloire  dans  un  héros  dont  l'em- 
portement ,  la  bravoure  &  la  hauteur  ont  fait  de 
tout  temps  le  vrai  caractère.  Toutes  les  autres 
fcènes  d'Achille  foat  de  ce  goût ,  quoique  le 
motif  de  l'honneur  fe  mêle  dans  la  fuite  à  l'intérêt 
de  l'amour.  .  .  . 
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Le  poëte  grec  n'amène  Achille  au  palais  d'A- 
gamemnon  ,  que  par  une  impatience  qui  lui  prend 
départir  pour  Troie.  Clytemneftre,  qu'il  rencontre, 
le  falue  comme  gendre.  Achille,  qui  ne  comprend 
rien  à  ce  difcours,  manifefte  fa  furprife  d'une 
manière  aflez  peu  conforme  aux  nôtres,  mais  fi 
naturelle  pour  le  fiècle  d'Euripide  ,  qu'on  ne  peut 
y  trouver  à  redire  fans  chicaner.  On  pafle  donc 
à  l'Achille  ancien  de  refufer  une  marque  de  civilité 
que  veut  lui  donner  Clytemneftre  :  mais  on  com- 
prend moins  ,  &  par  conféquent  on  a  plus  de 
peine  à  lui  palTer-un  autre  point  ;  à  fçavoir,  i°.  Qu'il 
dife  à  Clytemneftre  ,  en  parlant  d'Agamemnon  : 
«  N'eût-il  pas  dû  me  parler  &  m'autorifer  à  aimer 
»  Iphigénie  ?  j'aurois  été  affèz  heureux ,  madame, 
^  pour  l'obtenir  de  votre  main.  Agamemnon  re- 
9>  doutoit-il  la  tendrefle  d'un  époux  ?  Ah  !  eût- 
»  il  fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  fi  cher  -y  fi 
»  l'intérêt  de  la  Grèce  l'eût  demandé  ,  j'ofe  le 
r  dire  ,  madame  ,  Achille  auroit  pû  fe  réfoudre  1 
w  facrifier  fon  amour  au  bien  public».  Ou,  comme 
dit  Dolcé. 

Suo  debit'era  avermî  fatto  conto 
L'intento  fuo ,  &  datomi  la  figlia  ; 
Chc  Favrei  forfè  concedura  anch*io 
A  tante  bellicofe  inclite  fchiere , 
Se  pur  landata  à  Troja  ( ch'io  no'l  credo } 
Atender  û  dovea  da  la  fua  morte. 
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Ch'anch'io  bramo  Fhonor,  l'utile,  tl  bene 
Del  la  famolà  Grecia  ,  &c  *. 

20.  Qu'Achille  refufe  d  abord  de  voir  Iphigénie  ^ 
quoique  Clytemneftre  lui  en  donne  une  fi  belle 
occafion  ,  quand  elle  veut  elle-même  l'amener  à* 
fes  pieds.  30.  Qu'après  lavoir  vue  &  s'être  épris 
d'amour  pour  elle ,  charmé  tout-à-coup  de  fa  gé- 
nérofité  ôc  de  fon  dévouement,  il  fouffire  tran- 
quillement qu'elle  courre  à  la  mort ,  &  ne  lui 
promette  fon  fecours  qu'au  cas  qu  elle  fe  repente 
de  fon  deflein  ;  en  quoi  il  lui  tient  fi  bien  parole 
qu'il  la  laûTe  en  effet  mourir ,  ôc  qu'il  contribue 
lui-même  au  facrificepar  des  libations.  Voilà  certes 
un  amant  bien  extraordinaire  pour  nos  jours. 
Dolcé  l'a  rendu  tel  de  fon  temps  en  Italie.  Rotrou 
n'a  ofé  le  faire  en  France  ,  ôc  beaucoup  moins 
Racine.  On  ne  fçauroit  les  blâmer  j  mais  doit-on 
blâmer  Euripide  ?  il  connoiflbit  le  goût  de  fes 
fpe&atetirs  ,  comme  nos  poètes  connoifTent  le 
goût  de  ceux  d'aujourd'hui.  Reprenons  ces  trois 
articles. 

i°.  Achille  a  raifon  de  parler  à  Clytemneftre 
plutôt  en  héros  ofFenfé  qu'en  amant  d'Iphigénie  ; 
puifque  ne  l'ayant  pas  encore  recherchée ,  l'intérêt 
de  la  gloire  devoir  plus  agir  fur  fon  cœur  que 

f  L«dov.  Dolcé,  iFicur.atw  III,  fc,  V. 

celui 
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celui  de l'amour.  Il  en  marque  même  plus  de  détln- 
térelTement  à  une  mère  affligée,  en  lui  faifanc 
entendre  que  c'eft  moins  l'amour  qui  l'anime  à 
fauver  Iphigénie ,  que  l'honneur  &  l'équité» 

20.  Clytemneftre  lui  demande  s'il  veut  qu'Iphi- 
génie  vienne  elle-même  fe  profterner  à  fes  pieds. 
Il  refufe  de  la  voir  fur  la  févéricé  des  bienféances 
grecques ,  &  outre  qu'il  en  apporte  de  bonnes 
raifons ,  il  montre  encore  plus  par-là  combien  fon 
zèle  eft  défintéreffé  «. 

30,  Il  eft  véritablement  plus  difficile  de  con- 
cevoir comment  Achille  laiflô  mourir  fon  Iphi- 
génie ,  uniquement  parce  qu'elle  s'eft  dévouée  ,  Ôc 
parce  qu  elle  le  veut  ainfi.  Mais  (  comme  on  l'a 
déjà  obfervé  )  fi  l'on  a  égard  au  refpeéfc  des  anciens 
pour  les  dévouemens  ôc  pour  les  perfonnes  qui  fe 
faifoient  volontairement  victimes ,  l'on  jugera 
qu'Achille  n'a  pu  en  ufer  autrement ,  fans  fe  rendre 
exécrable  par  une  impiété  trop  criante.  Que  ne 
fait-il  pas  au  refte  pour  rompre  le  deffein  d'Iphi- 
génie  ?  prières ,  infinuations  ,  tendrelîes  ,  il  mec 
tout  en  œuvre.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  9 
mais  il  n'omet  rien  pour  l'en  détourner.  Il  va 

1  II  eue  été  plus  (impie  de  dire  que  l'Achille  d'Euripide  n'eft  point 
amoureux.  Comment  auroit-il  le  defir  de  voir  Iphigénie  qu'il  ne 
connoîc  point ,  qu'il  n'aime  point ,  qu'il  n'a  jamais  vue  ?  Lo  ri  qu'il  la 
voit  enfin  &  qu'il  lui  parle  avec  intérêt ,  il  n'eft  que  Ton  défenfeur  6c 
jamais  fon  amant. 
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même ,  bien  armé  &  efcorté  de  foldats  fidelles , 
entourer  l'autel  pour  délivrer  Iphigénie  au  moindre 
figne  quelle  paroîtra  donner ,  ne  fût-ce  que  par 
un  foupir.  Il  efpère  qu'elle  y  confentira  :  mais  ea 
vain.  La  princefle  a  pris  fon  parti.  Auffi  Clytem- 
neltre  défefpère-t-elle  de  la  fauver ,  &  n'exige  pas 
d'Achille  qu'il  la  dérobe  au  couteau  facré  ,  malgré 
fon  vœu.  C'eft  donc  par  égard  à  un  a&e  de  reli- 
gion ,  qu'il  faut  entrer  dans  le  caractère  des  trois 
perfonnages  :  de  cela  feul  fait  évanouir  la  diffi- 
culté ,  malgré  l'impoflibilité  d'y  conformer  nos 
idées.  A  ces  difficultés  près,  Plphigénie  d'Euripide 
eft  juftifiée  par  l'heureux  fùccès  de  l'Iphigénie  de 
Racine. 

Quelques  fortes  que  ces  raifons  me  paroiflTent 
en  faveur  d'Euripide  ,  je  fens  trop  qu'on  aura 
peine  à  les  goûter.  Que  peuvent  tous  les  raifon- 
nemens  du  monde  contre  un  préjugé  né  de  l'ou- 
bli ,  ou  du  mépris  des  manières  anciennes  ?  toute 
ma  ptétention  fe  borne  à  mettre  le  le&eur  dans 
la  néceflité  ou  de  faire  grâce  à  Euripide ,  ou  de 
regarder  fon  fiècle  comme  le  plus  infenfé  qui 
fût  jamais  :  alternative  qui  ne  fouffie  pas  de 
milieu ,  &  qui  peut  fervir  de  fblution  à  prefque 
toutes  les  objections  qu'on  a  faites  contre  les 
anciens  par  égard  à  leurs  ufages.  Car  il  paroîc 
bien  dur  de  prononcer  que  cette  Athènes,  fi  fça- 
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vante  &  fi  fpirituelle,  manquoit  de  goût  3c  de  bon 
fens  au  point  d'approuver  des  extravagances  pal- 
pables. G'eft  fe  contredire  foi-même  :  c'eft  attribuer 
à  un  fiècle  &  a  un  auteur  ,  des  qualités  3c  des 
vices  qui  ne  peuvent  s'allier ,  un  fens  droit  3c  de 
travers ,  un  difcernement  fin  3c  grofïïer  ,  la  lu- 
mière 3c  les  ténèbres.  Si  l'on  ne  prétendoit  relever 
que  des  défauts  ordinaires  ,-tels  que  ceux  qui  font 
attachés  aux  chofes  les  plus  parfaites  par  le  (ort 
de  l'humanité ,  il  n'y  auroit  pas  de  contradiction 
fans  doute.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  ces 
défauts  qu'on  reproche  à  l'antiquité.  On  lui  en 
impute  de  fi  frappans ,  (  3c  à  côté  des  beautés  les 
plus  frappantes  ,  )  qu'il  faut  nécessairement  con- 
clure la  contradiction  dont  je  parle  ,  ou  rentrer 
dans  la  voie  de  l'examen ,  pour  fçavoir  lequel  des 
deux  a  raifon,  ou  notre  fiècle,  ou  celui  d'Euripide 
par  exemple ,  3c  fi  l'Achille  de  Racine  ne  choque- 
roit  pas  les  anciens  Grecs,  comme  nous  fommes 
choqués  de  l'Achille  d'Euripide. 

Quant  à  Racine  ,  fa  gloire  ,  qui  croît  tou- 
jours à  mefure  qu'il  devient  ancien  à  notre 
égard ,  ne  fçauroit  être  intéreflfee  par  le  parallèle 
qu'on  ofe  faire  entre  ce  grand  poète  3c  fon  mo- 
dèle. Il  ne  peut  perdre  à  être  comparé.  Mais  comme 
cette  comparaifon  fait  honneur  aux  anciens ,  dont 
il  a  puifé  ce  goût  naturel  qui  le  rend  fi  cher  aux 
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François  ,  il  m'a  paru  qu'on  ne  pouvoir  mieux 
fenrir  les  beautés  d'Euripide ,  qu'en  les  rapprochant 
de  celles  de  Racine  \ 


i  L'jftion  de  rimiGÉmi  eh  aulide  d'Euripide  répond  1  ccrtc 
qucltion  :  a  Les  Grecs  veulent  le  facrtâce  d'Iphigénie ,  l'obtiendront- 

ils  »  ?  La  réfolution  que  doit  prendre  Agamemnon  forme  le  nœud. 
Cette  réfolution  eft  combattue  par  fa  tendrefle  &  par  celle  de  Clytera- 
neftre,  par  les  raifons  de  Clyremneftre  &  d'Iphigénie.  Celles  qu'il 
allègue  lui-même  &  fur-tout  la  crainte  des  Grecs  le  raffermnTent.  Oa 
voie  la  manière  dont  il  peint  les  combats  qu'il  éprouve  (  a  et  V  „ 
Ce.  IlT  )  que  tes  Grecs  font  dans  cette  tragédie  les  vrais  auteurs  d» 
l'entreprife  qui  en  fait  le  fujet ,  quoique  le  fpe&atcur ,  loin  de  s'intcreilcj 
*u  fuccés  de  leurs  vaux ,  oc  de  Lie  que  de  kl  voir  échouer. 
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par  m.  Racine  fils'. 

Ij  e  facrifice  d'Iphigénie  eft  un  des  plus  heureux 
fujets  que  ,les  poètes  tragiques  aient  pu  mettre  fur 
le  théâtre. (Un  roi  qui ,  par  amour  pour  fon  peuple 
&  par  ôbèiflance  aux  dieux ,  fe  dépouille  des  fen- 
timens  les  plus  tendres  de  la  nature  >  une  princelTe 
qui ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  lorfque  la  naiiTance,  la 
jeunefle  &  la  beauté  lui  promettent  une  deftinée 
giorieufe ,  fe  voit  conduite  à  la  mort  par  Tordre 
de  fon  père.  Quels  objets  font  plus  capables  d'ex- 
citer la  compaflion ,  &  de  faire  verfer  aux  fpec- 
tateurs  ces  larmes  qui  font  leurs  délices  8c  la  gloire 
du  poëte  ! 

i 

X    ARMOIRES  DE   L'ACADEMIE  DIS   BELLES  «1ETTK.ES  ,  C.  Vin  , 

p.  18».  Ce  mémoire  fut  lu  en  1717,  &  publié  en  173)  ,  1*  meaw 
année  que  parut  le  th*atm  dis  Guci.  Y.  t.  YI,  p.  %69,  xww.  I. 
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Un  fpe&acle  fi  touchant  par  lui-même  ,  peut  le 
devenir  encore  davantage  par  les  ornemens  que  le 
poè'te  habile  y  fçaic  ajouter.  Il  eftnaturel  de  plaindre 
un  père  réduit  à  la  fâcheufe  nécefllté  à  laquelle 
Agamemnon  fe  trouve  réduit;  mais  on  peut  aug- 
menter fes  malheurs  ,  par  le  nombre  ôc  la  nature 
des  combats  qu'on  lui  donnera  à  Xoutenir  :  il  eft 
naturel  de  s'intéreffer  au  fort  d'une  princefle  con- 
damnée à  une  mort  qu'elle  n'a  point  méritée  j  mais 
plus  cette  princefle  fera  aimable  ôc  vertueufe  ,  plus 
fon  fort  paroîtra  digne  de  pitié.  C'eft  à  l'auteur 
qui  entreprend  une  pareille  tragédie ,  à  inventer 
ces  re (Torts  qui  touchent  les  cœurs. 

Euripide  a  repréfenté  ce  fameux  facrifke  fur  fe 
théâtre  d'Athènes  :  inftruit  par  fon  exemple  ,  Ra- 
cine a  tranfporté  le  même  fpe&acle  fur  le  théâtre 
de  Paris ,  ôc  les  François  l'ont  vu  avec  le  même 
plaifir  que  les  Athéniens  l'avoient  vu  autrefois. 
La  principale  gloire  ,  qui  eft  celle  de  l'invention  , 
appartient  à  Euripide.  Mais  comme  fon  imitateur 
peut  avoir  embelli  le  même  fujet  par  de  nouvelles 
circonftances ,  Ôc  avoir  inventé  de  nouveaux  refîbrts 
pour  émouvoir ,  il  peut  s'être  acquis  une  gloire 
qui  ne  foit  proprê  qu'à  lui.  Je  vais  tâcher  de  faire 
connoître  le  mérite  particulier  de  ces  deux  poètes, 
par  une  comparaifon  fiiivie  de  leurs  pièces. 

La  liberté  qui  doit  régner  dans  la  république 
des  lettres ,  ôc  le  droit  que  nous  avons  tous  de 
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juger  des  ouvrages  d'efprit  ,  me*  permettent  de 
faire  cette  comparaifon.  J'ai  comme  un  autre  le 
droit  de  juger  j  j'avoue  cependant  qu'Euripide  au- 
roit  contre  moi  un  jufte  fujet  de  réeufation.  Si 
Plutarque  ,  dans  Tes  comparaifons  des  héros  de  la 
Grèce  avec  ceux  de  Rome  ,  a  été  foupçonné  de 
favorifer  les  héros  de  la  Grèce ,  par  amour  pour 
fa  patrie  ;  ce  même  amour  fe  trouvant  en  moi 
réuni  à  un  autre  intérêt  plus  particulier ,  doit  me 
porter  à  favorifer  le  pocte  François.  Je  fuis  un  juge 
fufpedt  j  mais  après  tout ,  je  puis  ne  me  pas  laitfer 
corrompre ,  8c  Ton  ne  doit  m'en  aceufer  qu'après 
avoir  examiné  les  raifons  fur  lesquelles  fera  établi 
le  jugement  que  j'en  vais  porter. 

Dans  la  tragédie  que  j'examine ,  Agamemnon  & 
Iphigénie  font  les  deux  principaux  perfonnages 
qui  attachent  tous  les  yeux.  Dans  Euripide  ,  ainfi 
que  dans  Racine  s  la  fcène  eft  ouverte  par  Aga- 
memnon ,  &  l'on  peut  dire  qu'Euripide  a  été  plus 
heureux  dans  cette  pièce  que  dans  prefque  toutes 
les  autres  ,  ou ,  pour  expliquer  le  fujet  qu'il  va 
trairer,  il  a  recours  à  un  prologue  dont  la  froi- 
deur convienr  peu  au  poëme  dramarique  ,  qui  doit 
être  tout  en  a&ion.  L'adion  de  cette  tragédie 
commence  dès  les  premiers  vers  ;  ils  apprennent 
aux  fpe&ateurs  le  lieu  de  la  fcène  ,  l'heure  où 
faction  commence ,  ôc  le  filence  qui  règne  fur  la 
terre  &  fur  la  mer.  Agamemnon  ,  qui  eft  forti  de 
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fa  tente  pour  appeler  fon  efclave  ,  y.  rentre  eh 
déplorant  les  malheurs  de  ceux  qui  font  dans  les 
grandes  places  ;  l'efclave ,  que  ces  triftes  réflexions 
étonnent ,  eft  encore  plus  furpris  quand  il  voit  fon 
maître  attaché  fur  une  lettre ,  où  tantôt  il  écrit  % 
tantôt  il  efface ,  qu'il  plie  Se  déplie  tour  à  tour  % 
enfin  qui  jette  a  terre  fon  flambeau  &  fond  en 
larmes.  Cet  admirable  tableau  jette  dès  l'ouverture 
de  la  fcène  le  trouble  dans  lame  du  fpe&ateur  * 
&  excite  en  lui  la  curiofité  d'apprendre  la  caufe  de 
l'inquiétude  d*Agamemnon  j  il  l'apprend  anffi-tôt 
de  la  bouche  de  ce  prince ,  qui,  après  .avoir  raconté 
à  fon  efclave  la  naitfance ,  le  mariage  ôc  l'enlève- 
ment d'Hélène ,  l'ardeur  des  Grecs  pour  la  venger 
&  l'arrivée  de  l'armée  en  Aulide ,  ajoute  que  cette 
armée  fut  tout  d'un  coup  retenue  en  Aulide  par 
la  colère  des  dieux  ,  qui  demandèrent  pour  les 
appaifer  le  fang  d'Iphigénie  ;  que  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  obéir  à  cette  loi  cruelle  ,  il  voulut 
d'abord  congédier  l'armée  j  qu  enfuite  vaincu  par 
les  raifons  de  fon  frère  Ménélas  ,  il  fe  rendit,  &: 
envoya  ordre  à  Clytemneftre  d'amener  fa  fille  en 
Aulide  ,  fous  le  prétexte  faux  qu'Achille  la  deman- 
doit  en  mariage  5  mais  qu  enfin  ,  cédant  à  de  nou> 
veaux  remords ,  il  vient  de  rétracter  fon  premier 
ordre  dans  cette  lettre  dont  il  le  charge  ,  il  lui 
recommande  de  la  porter  |romptement  à  Clytem* 
neftre  %  &  de  la  prévenir  pour  l'empêcher  de. 
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xnettre  le  pied  dans  l'Aulide.  Tel  eft  le  début  de 
cette  tragédie  dans  Euripide. 

Son  imitateur  ne  s'eft  point  écarté  d'un  modèle 
fi  parfait  :  l'ouverture  eft  la  même  ;  on  pourroit 
feulement  y  defirer  cette  vive  peinture  d'Aga- 
memnon ,  qui ,  plein  de  trouble  Se  d'irréfolution , 
écrit  ôc  efface  ,  plie  Se  déplie  fa  lettre.  Dans  le 
récit  qui  fert  4  l'expofition  du  fujet ,  Agamemnon 
ne  remonte  pas  à  la  naiffance ,  au  mariage  ,  ni  à 
l'enlèvement  d'Hélène  ;  ce  détail  refroidit  la  nar- 
ration ,  Se  l'on  doit  fuppofer  que  le  fpectateur  en 
eft  inftruit  :  Agamemnon  vient  tout-à-coup  au  pro- 
dige qui  arrêta  l'armée  en  Aulide,  Se  au  fatal  oracle 
que  prononça  Calchas.  S'il  eft  réfolu  d'y  obéir ,  ce 
n'eft  point  comme  dans  Euripide  ,  Ménélas  qui  l'y 
-oblige  ,  ce  miniftère  odieux  ne  convient  point  à 
un  frère ,  c'eft  Ulyfle  dont  la  cruelle  induftrie  le 
féduit  ;  c'eft  fon  propre  orgueil  qui  le  rend  amou- 
reux du  rang  fuprême  ;  enfin  ce  font  les  dieux  qui , 
toutes  les  nuits  ,  lui  préfentent  la  foudre.  Tant  de 
fédu&ions  &  de  menaces ,  qui  ont  arraché  fon  con- 
fentement  ,  le  rendent  plus  excufable  qu'Euripide 
ne  le  fait  paroître  ,  Se  plus  il  eft  excufable ,  plus 
il  eft  digne  de  compaflion.  Il  a  été  contraint  de 
céder  ^  cependant  quand  il  fe  repréfente  Iphigénie 
qui  approche  Se  court  au  trépas  »  quand  il  fe  rap- 
pelle les  charmes  de  cette  .fille  fi  vertueufe  ,  la 
nature  reprend  fon  empire  >  il  change  de  réfolu- 
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tion  ,  êc  fe  flatte  que  les  dieux  ne  lui  deman- 
dent ce  facrifîce  que  pour  l'éptouvet  *y  il  donne  à 
Arcas  la  lettre  qui  révoque  fes  premiers  ordres- 
L'efclave  ,  chargé  de  rendre  cette  lettre  ,  efl: 
arrêté  dans  Euripide  par  Ménélas  ,  qui  la  lui  ar- 
rache avec  violence.  Au  bruit  qu'il  fait ,  Aga- 
memnon  accourt  ,  &  les  deux  frères  s'accablent 
mutuellement  d'injures  ;  Ménélas  repréfente  Aga- 
memnon  comme  un  homme  qui  n'a  point  rougi 
de  commettre  toutes  fortes  de  baffeATes  pour  ofv* 
tenir  >  par  les  fuffrages  du  peuple ,  le  comman- 
dement de  l'armée  ,  Ôc  qui ,  ayant  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitoit ,  efl:  devenu  fier  &  intraitable  ,  comme 
un  homme  qui ,  loin  d'être  alarmé  par  l'oracle  de 
Calchas  ,  s'y  fournit  avec  joie  pour  conferver  fa 
place  ,  en  facrifiant  fa  fille  a  fou  ambition.  Aga- 
memnon  ,  au  lieu  de  réfuter  ces  reproches  ,  qui  le 
couvrent  de  honte  s'ils  font  véritables ,  fe  contente 
de  répondre  par  d'autres  reproches ,  en  accufant 
fon  frère  d'avoir  perdu  la  raifon  à  caufe  de  l'im- 
patience qu'il  a  de  reprendre  une  femme  aufli  mé- 
prifable  qu'Hélène  en  facrifiant  à  ce  foi  amour 
tous  les  intérêts  du  fang  ;  une  difpute  de  cette  na- 
ture ne  produit  pas  ,  félon  moi  ,  un  noble  effet  , 
6V  les  injures  que  fe  difent  ces  deux  frères  les 
deshonorent  tous  deux.  C'eft  avec  bien  plus  d'art 
que  Racine  charge  UlyfTe  du  cruel  emploi  d'en- 
courager Agamemnoa  au  meurtre  de  fa-fille  ,  en 
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lui  repréfentant  la  gloire  de  fa  patrie  ;  en  l'exhor-* 
tant  à  pleurer* tandis  qu'il  eft  feul ,  pour  donner 
à  la  nature  ce  qu'il  lui  doit  ;  en  affectant  d'unir 
fes  larmes  aux  fiennes  :  en  fe  fervant,  enfin  de 
tous  les  artifices  que  fon  éloquence  induftrieufe 
fçait  mettre  en  ufage. 

Tandis  qu'Agamemnon  efpère  que  fa  fille  , 
qu'il  a  contremandée  ,  n'arrivera  pas  ,  on  vient  lut 
annoncer  qu'elle  approche.  A  cette  fatale  nou- 
velle ,  quelle  doit  être  fa  douleur  !  C'eft  ce  que 
peint  admirablement  Euripide  j  Se  j'avoue  qu'il 
me  touche  ici  beaucoup  plus  que  fon  imitateur. 
«  Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  dit  Agamemnon  , 
»  en  quelle  extrémité  fuîs-je  réduit  ?  La  cruelle 
»  fortune ,  plus  puifîante  que  moi ,  a  renverfé  tous 
*  mes  detfeins  !  Heureux  ceux  ,  qui  dans  un  rang 
»  moins  élevé  ,  peuvent  en  liberté  exhaler  leur 
»  douleur  par  leurs  plaintes  Se  leurs  larmes  :  ce 
»  trifte  foulagement  m'eft  défendu  j  vil  efclave 
»  du  peuple  ,  j'ai  honte  de  verfer  des  pleurs ,  Se 
j>  j'ai  honte  de  n'en  point  verfer.  Que  dirai-je  à 
»  mon'  époufe  ?  de  quel  front  oferai-je  l'aborder  ? 

Elle  m'a  perdu  en  arrivant  ici.  Hélas  !  une  julle 
»  raifon  l'y  amenoit  ;  elle  y  venoit  célébrer  l'hy- 
»  men  de  fa*  fille  :  quelle  furprife  pour  elle  , 
»  quand  ,  au  lieu  de  cet  époux  qu'elle  attendoit , 
»  elle  trouvera  un  père  parricide  !  Se  toi,  malheu- 
»  reufe  Iphigénie  y  dont  l'hymen  va  fe  célébrer 
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dans  les  enfers  ,  j'entends  tes  regrets  ;  tu  var 
»  me  dire  :  ô  mon  père  ,  eft-ce  donc  à  la  mort 
»  que  vous  deviez  me  conduire  !  je  verrai  à  mes 
»  pieds  le  tendre  Orefte  :  la  langue  de  cet  enfant 
n  ne  peut  encore  exprimer  fa  penfée  ;  mais  au 
>y  défaut  de  la  voix  ,  fes  cris  6c  fes  larmes  me 
»  parleront  aflez  ». 

Ces  paroles  &  l'approche  d'Iphigénie  changent 
tout-à-coup  le  cœur  de  Ménélas  ;  il  mêle  fes  lar- 
mes à  celles  de  fon  frère  }  il  reconnoît  qu'il  eft 
injufte  de  facrifier  une  fille  auffi  aimable  qu'Iphi- 
génie  ,  à  l'envie  de  reprendre  une  femme  telle 
qu'Hélène  ;  il  a  honte  d'y  avoir  pu  confentir  ; 
il  prefTe  Agamemnon  de  défobéir  à  l'oracle  ;  mais 
il  n'eft  plus  temps ,  Calchas,  UlyfTe  &  toute  l'armée 
s'y  oppofent. 

Iphigénie  arrive  &  fe  jette  dans  les  bras  d' Aga- 
memnon ;  la  froideur  des  embraffemens  du  père, 
fon  embarras  pour  étouffer  le  chagrin  qui  le  do- 
mine ,  fes  réponfès  ambiguës ,  fes  paroles  entre- 
coupées ,  les  demandes  de  la  fille  &  l'inquiétude 
que  lui  caufe  un  accueil  fi  peu  attendu  j  enfin  le 
trouble  de  l'un  &  de  l'autre  eft  fi  vivement  dé- 
peint dans  Euripide  ,  que  Racine  n'a  prefque 
d'autre  gloire ,  que  celle  d'avoir  fuivi  pas  à  pas 
fon  original. 

Mais  je  fuis  contraint  de  parler  ici  d'une  prin- 
jcefle  qu'il  amène  avec  Iphigénie ,  &  qu'il  nomme 
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Êriphile.  Il  afliire ,  dans  fa  préface  ,  que  fans  cet 
heureux  perfonnage,  il  n'eût  ofé  entreprendre  cette 
tragédie ,  parce  qu'il  n'eût  pu  fe  réfoudre  à  fouiller 
la  fcène  par  le  meurtre  horrible  de  la  vertueufe 
Iphigénie.  Cette  Eriphile  n'avoit  point  paru  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ,  &  plufieurs  critiques  pré- 
tendent que  les  Athéniens  n'y  avoient  rien  perdu. 
Tout perfonnage ,  difent-ils ,  qui  neft  point  eflen- 
tiel  à  la  tragédie ,  eft  condamnable ,  parce  que  tout 
ce  qui  ne  concourt  pas  néceflairement  à  l'action 
principale,  la  ralentit.  Que  vient  faire  Ériphile? 
Elle  vient  entretenir  fa  confidente  de  fes  malheurs 
ôc  de  fon  amour  pour  Achille.  Perfonne  ne  prend 
intérêt  à  fes  malheurs  ;  fon  amour  touche  aufli 
peu  le  fpe&ateur ,  qu'il  toucjie  Achille  lui-même  ; 
elle  ne  fait  que  détourner  l'attention  qu'on  a  pour 
Iphigénie ,  qui  feule  eft  digne  dé  l'attirer.  Il  eft  vrai 
que  fa  mort  épargne  le  chagrin  de  voir  celle  d'Iphi- 
génie  ;  mais  quand  le  poète  auroit  fait  mourir 
Iphigénie  ,  il  n'auroit  fait  que  fuivre  l'autorité 
de  la  fable  ,  comme  il  l'a  fuivie  dans  la  tragédie 
d'Hippolyte,  où  la  fcène  eft  fouillée  par  le  .meurtre 
également  horrible  d'un  prince  vertueux ,  la  vic- 
time innocente  d'une  calomnie  atroce.  Voilà  ce 
que  plufieurs  critiques  févères  ont  dit  fur  le  per- 
fonnage d'Eriphile ,  je  ne  veux  ni  approuver ,  ni 
réfuter  leur  jugement ,  &  je  viens  à  Euripide  ,  qui 
introduit  Achille  fur  le  théâtre. 
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On  ne  voit  aucune  raifon  apparente ,  qui  puifTe 
amener  Achille  dans  cette  pièce  ;  il  ignore  jufqu'  â 
ce  moment  tout  ce  qui  fe  pafle  au  fujet  d'Iphi- 
génie  ;  il  ignore  fon  arrivée  dans  l'Aulide  ,  ôc 
la  caufe  de  fon  arrivée  ;  il  n'a  jamais  eu  def- 
fein  de  la  demander  pour  époufe  ,  c'eft  par  ha- 
zard  qu'il  vient  chercher  Agamemnon  ;  il  rencontre 
une  dame  qu'il  n'a  jamais  vue  ,  ôc  par  refpecl:  il 
veut  fe  retirer  :  Clytemneftre ,  qui  s'emprefle  de 
fe  faire  connoître  à  lui  comme  à  l'époux  futur  de  fa 
fille  ,  tombe  dans  une  étrange  furprife  ,  lorfqu'elle 
lui  entend  dire  que  jamais  il  n'a  fongé  â  cet  hymen , 
&  qu'on  l'a  trompé.  Quelle  peut  être  la  caufe  d'un 
bruit  fi  faux  ?  ils  l'ignorent  tous  deux,  Se  leur 
étonnement  eft  égal.  J^'efclave  d'Agamemnon  vient 
dévoiler  ce  myftère  ;  il  leur  apprend  les  funeftes 
defleins  de  fon  maître  fur  Iphigénie.  A  cette 
affreufe  nouvelle ,  Clytemneftre  ne  rougit  point 
de  fe  jeter  aux  genoux  d'Achille  ;  ce  elle  s'humilie 
»  pour  fauver  les  jours  de  fa  fille  ;  elle  s'abaifTe 
»  devant  le  fils  d'une  déefle  ;  elle  eft  feule  dans 
»  un  camp  féditieux  ,  &:  n'a  pour  autel  qu'elle 
»  puiflTe  embrafTer  ,  que  les  genoux  d'Achille  ; 
»  c'eft  pour  lui  qu'Iphigénie  eft  venue  en  Aulide  , 
»  quoiqu'elle  n'ait  point  été  fon  époufe ,  elle  en  a 
»  porté  le  nom  :  ce  nom  la  conduira- 1- il  à  la 
»  mort  »  ?  Une  prière  fi  tendre  pénètre  le  cœur 
d'Achille  ;  il  voit  qu'on*  a  abufé  de  fon -  nom  j  il 
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doit  tirer  raifon  de. cette  ôffenfe  ;  fon  honneur  y 
eft  engagé  :  c'en  eft  aflez  pour  lui  ;  il  jure  à  Cly- 
temneftre  qu'il  prendra  la  défenfe  d'Iphigénie  ; 
qu'il  fera  fon  dieu  tutélaire  $  qu'elle  peut  s'en 
repofer  fur  lui  j  il  ne  veut  pas  même  qu'Ipliigénie 
vienne  fe  jeter  à  fes  pieds  ;  il  doit  épargner  cette 
humiliation  à  une  princefle  aufli  refpectable  ,  Se 
fans  l'avoir  vue ,  il  eft  auez  intérefle  à  la#procéger; 
il  réitère  fes  fermens  a  Clytemneftre  ,  &  l'exhorte 
cependant  à  tâcher  de  fléchir  par  elle-même  Aga- 
memtion  :  «  Si  vous  ne  réunifiez  pas  ,  lui  dit-il , 
»>  alors  vous  reviendrez  à  moi  ». 

Ces  fentimens  qu'Euripide  donne  à*  Achille  , 
font  nobles  8c  généreux  :  un  héros  tel  que  lui  doit 
fon  fecours  à  l'innocence  opprimée  ;  mais  enfin 
il  n'eft  excité  a  la  défenfe  d'Iphigénie  que  par  un 
effet  de  générofité  :  un  motif  plus  vif  ôc  plus  in- 
térelTant  l'anime  dans  la  tragédie  françôife.  Ce 
héros  généreux  eft  en  même  temps  un  amant 
paflionné  :  ce  n'eft  pas  feulement  la  protection 
d'une  infortunée  qu'il  embrafle  ,  c'eft  encore  celle 
d'une  princefle  qu'il  aime  avec  tranfport ,  qu'il 
veut  époufer  ,  ôc  qui  lui  eft  promife  ;  il  défend 
une  vie  dont  dépend  le  bonheur  de  la  fienne.  Cet 
hymen  qu'il  attendoit ,  a  fervi  de  prétexte  pour 
faire  venir  Iphigénie  en  Auiide  ;  il  eft  trompé  dans 
fon  efpérance  ;  il  voit  qu'on  a  abufé  de  fon  nom  ; 
il  a  fon  honneur  Se  fon  amour  à  venger.  Que  ne 
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doit-on  pas  attendre  d'un  héros  que  ces  deux  In- 
térêts animent  ?  ôc  quel  eft  l'art  du  poète  d'avoir 
£çu  les  réunir  ?  Souvent  les  perfonnages  amoureux 
qu'on  introduit  fur  notre  théâtre,  déshonorent  la 
majefté  de  la  tragédie  \  mais  l'amour  d'Achille 
n*a  rien  que  de  grand  ôc  de  noble  :  on  ne  le  voit 
point  foupirer  aux  pieds  de  fa  maîtreire.  Achille, 
quoiqu'amant ,  eft  toujours  Achille  ,  il  ne  fonge 
qu  a  fe  venger  de  l'affront  qu'il  a  reçu ,  Ôc  à  fauver 
les  jours  de  lepoufe  qui  lui  eft  deftinée.  L'on 
dira ,  peut-être ,  qu'il  n'eft  pas  glorieux  à  Achille 
de  s'occuper  de  fon  amour  ,  tandis  que  toute 
l'armée  eft  retenue  en  Aulide  par  la  colère  des 
dieux.  Eft-ce  là  le  temps  qu'un  héros  doit  choifir 
pour  préparer  la  pompe  de  fon  hymen  ?  Le  poète, 
qui  a  prévu  cette  objecTion ,  l'a  mife  dès  le  com- 
mencement de  fa  pièce  dans  la  bouche  d'Ulyflè , 
Se  Achille  l'a  détruite  en  répondant  ,  que  fon 
amour  ne  l'empècheroit  pas  de  defeendre  le  pre- 
mier au  rivage  de  Troie  ,  qu'il  ne  demande  que 
Troie  ,  ôc  un  vent  favorable  qui  l'y  conduife  ; 
comme  il  a  préféré  peu  de  jours  ,  mais  illuftres ,  à 
une  vie  longue  ,  mais  obfcure  ,  nulle  autre  paflîon 
n'eft  capable  de  retarder  celle  qui  l'emporte  vers 
la  gloire  j  de  même  que  nulle  paflîon  n'eft  capable 
d'ébranler  l'inviolable  attachement  d'iphigénie  aux 
devoirs  dune  fille  foumife  à  fon  père  ,  ni  l'amour 
de  la  vie ,  ni  l'eftime  qu'elle  doit  avoir  pour  un 
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héros  qu  on  lui  a  promis  pour  époux  ,  8c  que  fon 
père  lui  a  permis  d'aimer.  Ceft  elle-même  ,  que 
ce  héros  qui  la  veut  défendre  ,  trouve  la  première 
à  combattre  -y  elle  prend  en  main  contre  lui  la  caufe 
d'Agamemnon ,  8c  ne  lui  pardonne  pas  les  noms 
injurieux  qui  lui  échappent  contre  ce  malheureux 
père  ,  quelle  excufe  8c  quelle  plaint  toujours. 
On  peut  bien  dire  que  les  entretiens  entre 
Achille  8c  Iphigénie  n'ont  rien  qui  reflTemble  aux 
entretiens  communs  des .  amans  qu'on  entend  fur 
la  théâtre  :  deux  amans  de  ce  cara&èr*  peuvent 
paroître  fur  la  fcène  tragique  fans  en  avilir  la 
dignité. 

Cette  même  vertu  qu'Iphigénîe  oppofe  à  la 
colère  d'Achille ,  lui  diète  le  tendre  difeours  qu'elle 
adrefïe  à  fon  père  ,  non  pour  lui  demander  la 
vie  ,  comme  dans  Euripide ,  elle  ne  la  veut  point 
défendre  elle  ne  fait  que  lui  repréfenter  l'intérêt 
qu'une  mère  8c  un  amant  y  prennent  ;  pour  elle  , 
elle  eft  prête  à  la  rendre  à  celui  dont  elle  l'a  reçue  ; 
c'eft  à  ce  caractère  vertueux  8c  aimable  ,  toujours 
également  foutenu ,  que  le  poê'te  doit  les  larmes 
qu'il  a  arrachées  à  fes  fpedtateuts. 

Le  caractère  qu'Euripide  donne  à  la  même  * 
nous  paroît  h*  fort  au-defTous ,  fuivant  nos  moeurs  , 
que  je  n'ofe  m'arrêter  long- temps  dans  une  com- 
paraifon  trop  peu  avantageufe  au  poète  Grec.  Je 
Tome  FIL  T 
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ne  condamne  pas  fon  Iphigénie  quand  elle  fe  jette 
aux  pieds  d'Agamemnon',  Ôc  pour  exciter  fa  com- 
paflion ,  lui  rappelle  fes  premières  tendrefles  pour 
elle ,  &  les  promenés  qu'il  lui  avoit  faite  d'un 
heureux  établilTement  j  mais  il  eft  difficile  d'ad- 
mirer ces  paroles  qu'elle  ajoute  :  «  Ne  me  faites 
»  point  mourir  à  la  fleur  de  mon  âge ,  parce  qu'il 
»  eft  doux  de  voir  la  lumière ...  La  lumière  du 
»  jour  a  droit  de  charmer  tout  le  monde  ,  mais 
»  les  ténèbres  de  la  mort  ne  préfentent  qu'effroi  : 
»  gui  fmhaite  de  mourir  a  perdu  la  raifon  :  une 
»  vie  fans  honneur  eft  préférable  à  une  mort  glo- 
»  rieufe  ».  Elle  dépiore  enfuite  fon  facrifice  par 
un  cantique  lugubre  où  elle  fe  plaint  qu'elle  ne 
verra  plus  les  rayons  du  foleil  :  «  Infortunée  , 
»  dit-elle  ,  je  péris ,  je  fuis  immolée  par  la  main 
»  meurtrière  d'un  père  dénaturé  ».  Ceux  que  le 
refpeâ  pour  l'antiquité  empêchera  de  condamner 
ces  fentimens,  diront  qu'à  la  vérité  ils  n'ont  rien 
de  grand  ni  d'admirable  ,  mais  qu'ils  font  pris 
dans  la  nature  ;  que  les  anciens  imitoient  la  na- 
ture telle  qu'elle  eft ,  &  qu'Euripide  a  pu  mettre 
dans  la  bouche  d'une  princefïe  fort  jeune  les  regrets 
que  l'amour  de  la  vie  lui  devoit  naturellement 
infpirer ,  plutôt  que  des  fentimens  héroïques  6c 
courageux  ,  au-delTus  de  fon  âge  &  de  fon  fexe. 
mais  après  quelle  s'eft  abandonnée  aux  premiers, 
mouvemens  de  la  nature ,  elle  reprend  des  fentir 
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mens  plus  élevés  ;  ce  n'eft  plus  une  jeune  fille  que 
la  crainte  de  la  mort  fait  pleurer  y  ceft  une  prin- 
cefle  courageufe  qui  veut  répandre  fon  fang  pour 
le  falut  de  fa  patrie  \  elle  trouve  fa  gloire  &  fou 
bonheur  dans  ce  généreux  facrifice.  «  Ce  neft 
»  pas  pour  vous  feule  ,  dit-elle  à  Clytemnelrre  , 
»  que  vous  m'avez  mife  au  jour  y  je  me  dois  à 
»  ma  patrie  ,  je  lui  donne  ma  vie  ;  qu  on  m'im- 
»  mole ,  &  que  Troie  périfîe  ».  Ces  dernières  pa- 
roles ont  fervi  de  modèle  à  ces  vers  : 

Déjà  Priam  pâlit ,  déjà  Troie  en  alarmes 
Redoute  mon  bûcher  &  frémit  de  vos  larmes  ; 
Allez,  &  dans  Tes  murs  vuides  de  citoyens , 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens  , 
Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  &  tranquille. 

Il  eft  donc  vrai  que  Racine  doit  à  Euripide  l'ad- 
mirable caractère  d'Iphigénie  ,  mais  avec  cette  dif- 
férence, qu'il  fe  foutient  depuis  le  commencement 
jufqua  la  fin ,  &  qu'Euripide  ne  le  donne  à  cette 
princefTe  qu'aux  approches  du  facrifice ,  ôc  quand 
elle  n'a  plus  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'autre  parti  £ 
prendre  que  celui  de  mourir  glorieufement.  Elle 
conferve  la  même  fermeté  quand  elle  quitte  Cly~ 
tetnneftre  ,  elle  l'exhorte  à  ne  point  pleurer  une 
mort  aufli  illuftre  que  la  fienne  ;  à  ne  poinc 
revêtir  fes  fceurs  d'habit  de  deuil  ;  elle  lui  re- 
commande Orefte  fon  frère  ,  &  enfin  fon  père 
Agamemnon  y  le  fang  d'une  fille  qu'il  a  verfé 
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malgré  lui  pour  le  falut  de  fon  peuple ,  ne  doit 
point  être  entr  elle  &  lui  un  fujet  de  haine.  Après 
ces  tendres  adieux ,  elle  va  à  la  mort  en  chantant 
un  cantique  de  joie. 

Cette  féparation  touchante  de  la  mère  &  de 
la  fille  ,  eft  la  même  fur  le  théâtre  françois  ;  les 
adieux  d'Iphigénie  font  les  mêmes ,  mais  Clytem- 
neftre  ne  les  reçoit  pas  avec  la  même  tranquillité; 
elle  ne  confent  point  aux  demandes  de  fa  fille  ; 
elle  ne  veut  point  la  lailfer  aller  feule  à  l'autel 
&  elle  ne  la  quitteroit  point  fi  elle  n'en  étoit 
féparée  par  des  foldats  qui  fe  jettent  au-devant 
d'elle.  L'amour  maternel  ne  cède  qu'à  cette  vio- 
lence $  il  ne  lui  reft  e  plus  que  'les  prières  ,  les  me- 
naces ,  les  imprécations  ;  elle  fe  livre  a  tous  les 
tranfports  que  la  nature  lui  doit  infpirer  dans  ce 
moment  douloureux.  Euripide  a  oublié  cette  pein- 
ture dune  mère  défolée ,  que  Racine  ne  laifle 
point  à  defirer ,  parce  qu'elle  étoit  nécefTaire. 

Je  dois  faire  obferver  l'art  qu'il  a  eu  d'acca- 
bler de  malheurs  Agamemnon  ,  pour  écarter  la 
haine  qui  devroit  naturellement  retomber  fur  lui, 
comme  fur  un  homme  qui  mérite  les  titres  de  fan- 
guinaire  &  de  parjure  qu'Achille  lui  donne  dans 
Euripide.  Après  avoir  écouté  les  regrets  d'Iphi- 
génie &  les  reproches  de  Clytemneftre  ,  il  fe  con- 
tente de  répondre  froidement  qu'il  aime  fes  enfans; 
mais  que  quand  la  Grèce  lui  demande  le  fang  de 
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fa  fille ,  il  faut  qu'il  obéifTe  :  il  n'en  dit  pas  davan- 
tage ,  &  difparoît.  Mais  dans  Racine ,  ce  malheu- 
reux prince  trahi  par  fon  confident ,  qui  a  révélé 
le  fecret  du  facrifice  ,  fe  voit  attendri  comme 
père  par  les  tendres  ôc  refpe&ueux  fentimens  de 
fa  fille  -y  déchiré  comme  époux  par  les  reproches 
fanglans  de  Clytemneftre  ;  enfin  ,  comme  général 
d'armée,  outragé  par  les  injures  &  les  menaces 
violentes  de  l'impétueux  Achille.  Ces  trois  aflauts 
qu'il  foutient ,  fe  fuccèdent  tour  à  tour  fans  inter- 
valle ,  enforte  que  toute  la  rigueur  de  ce  fatal 
événement  tombe  fur  lui  coup  fur  coup.  Pour  obéir 
aux  dieux ,  pour  conferver  fon  rang ,  pour  punir 
l'infolence  d'Achille,  il  doit  facrifier  Iphigénie, 
mais  il  conferve  toujours  un  cœur  de  père ,  &  la 
nature  l'emporte  enfin  ;  il  fufpend  l'ordre  du  facri- 
fice ,  &  ordonne  à  Clytemneftre  de  fuir  loin  du 
camp  avec  fa  fille.  Ainfi  le  trouble  de  la  pièce  va 
toujours  en  croiffant  ;  ainfi  Agamemnon  ,  qui 
femble  s'être  attiré  fon  malheur  par  fon  ambition , 
mérite  cependant  la  pitié  du  fpe&ateur  >  enfin ,  ce 
ne  fera  point  par  fon  ordre  ,  ce  fera  au  con- 
traire malgré  lui  qu  Iphigénie  ira  à  l'autel ,  on  ne 
pourra  lui  reprocher  d'avoir  confenti  à  ce  cruel  fa- 
crifice. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  comparer  dans  les  deux 
auteurs  le  dénouement  de  la  pièce.  Euripide ,  qui 
fuit  l'opinion  commune  établie  de  fon  temps ,  donc 

Tiij 

1 


COMPARAISON 

il  ne  pouvoir  s'écarter ,  fait  arriver  à  l'autel  Iphi 
génie  pleine  de  courage  de  s'immolant  volontai- 
rement. Agamemnon  eft  préfent  au  factince  j  mais 
il  s'eft  voilé  le  vifage.  Le  peintre  dont  le  tableau 
eft  vanté  dans  Cicéron ,  fut  redevable  à  Euripide 
de  cet  heureux  voile  qu'il  mit  fur  le  vifage  d' Aga- 
memnon. Achille  fe  trouve  aufli  à  l'autel  ;  mai* 
au  lieu  de  s'oppofer  à  la  mort  d'Iphigénie  ,  comme 
il  l'avoit  promis ,  il  la  demande  lui-même  a  haut* 
voix  an  nom  de  tous  les  Grecs.  Ici  je  ne  reconnoîâ 
plus  Achille ,  &  j'ignore  comment  on  peut  l'excufer. 
Dans  le  moment  que  Calchas  prend  le  couteau  * 
Iphigéniè  enlevée  par  Diane  difparotr  ;  Aga^ 
memnon  vient  lui-même  confirmer  ce  miracle  i 
Clytemneftre ,  comme  une  heureufe  nouvelle  dont 
elle  doit  fe  réjouir. 

On  ne  pouvoit  fur  notre  théâtre  fkuver  Iphigéniè 
par  la  voie  d'un  miracle ,  fi  peu  vraifemblable  pont 
nous.  Racine  fait  arriver  Iphigéniè  à  l'autel  ;  elle 
y  voit  toute  l'armée  contre  elle ,  le  feul  Achilld 
pour  elle ,  qui  épouvante  l'armée  6c  parcage  les 
dieux.  Le  combat  commence  :  de  dans  ce  moment 
de  trouble  ,  on  découvre  une  antre  Iphigéniè  * 
dont  la  mort  appaife  les  dieux  f  contente  tous  les 
Grecs ,  &  épargne  au  fpe&ateur  la  douleur  de  voie 
périr  la  vettueufe  princene ,  qui ,  pendant  tout  le 
cours  de  la  pièce ,  a  été  l'objet  de  fa  pwié  &  de 
fon  admiration. 
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la  néceffité  de  recourir  à  un  miracle ,  le  poète 
feulement  le  met  dans  les  yeux  du  foldat  : 

Le  foldat  étonné ,  dît  que  dans  une  nuë  , 
Jufques  fur  notre  autel  Diane  eft  defcendue. 

Agamemnon  ne  revient  point  fur  le  théâtre  après 
cet  événement ,  fa  préfence  n  y  eft  plus  néceflaire. 

Dans  cette  comparaifon  ,  où  j'ai  fuivi  pas  à  pas 
deux  poètes  fameux ,  fi  j'ai  paru  quelquefois  donner 
l'avantage  au  François ,  je  répète  ce  que  j'ai  dit  au 
commencement  de  ce  difcours  >  qu'Euripide  eft 
toujours  le  maître ,  parce  que  la  principale  gloire , 
qui  eft  celle  de  l'invention ,  lui  appartient  :  d'ail- 
leurs ,  il  faut  obferver  que  fon  imitateur  avoit 
befoin  de  beaucoup  plus  d'art  pour  traiter  le  même 
fujet.  Le  facrifice  d'Iphigénie  étoit  un  fpe&acle 
plus  intérelTant  à  Athènes  qu'à  Paris.  Les  noms 
d' Agamemnon  8c  d'Iphigénie  étoient  refpe&ables 
v  aux  Grecs  $  ils  dévoient ,  ou  croyoient  devoir  à 
ce  même  facrifice ,  la  gloire  que  leurs  pères  s'étoient 
acquife  dans  la  guerre  de  Troie.  Euripide  repré- 
fentoit  à  fes  fpe&ateurs  un  fujet  facré  pour  eux  j 
mais  Racine  ne  nous  repréfentant  qu'un  fujet  fabu- 
leux, a  eu  befoin  pour  nous  y  intérelfer  également, 
d'employer  tous  les  reflbrts  que  fon  art  a  pu  lui 
fournir  y  il  a  dû  préfenter  un  fpe&acle  plus  tou- 
chant à  des  fpeéfeteurs  plus  difficiles  à  émouvoir. 
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DE  LA  TRAGÉDIE 

d'iphigénie  en  tauride. 

Cette  Iphigênie  eft  une  fuite  de  I'Iphi- 
Génie  en  Aulide.  Ôn  n'auroit  pas  lieu  de 
s  y  attendre ,  fi  Ton  s'en  tenoit  précifément  à 
la  fable  de  cette  dernière  tragédie ,  qui  feint 
qu'après  la  fubflitution  de  la  biche  au  lieu 
de  la  princeffe ,  celle-ci  s'envola  parmi  les 
dieux.  La  tragédie  qu'on  va  voir  fuppofe 
une  autre  deftination  d'Iphigénie  :  à  fçavoir, 
qu'elle  fut  enlevée  &  tranfportée  en  Tau- 
ride  *  dans  la  Scythie ,  pour  y  être  prêtreiTe 

*  Tanride  ou  Taurique,  contrée  &  prefqulle  de  la  Thraçe  ,  qu* 
avance  entre  le  Pont-Euxin  &  la  Propontide.  Le  Pont-Euxin  s'appelle 
aujourd'hui  la  Mer  Noire ,  ou  la  Mer  Majeure 

i  Le  nom  de  Taurique ,  ou  Cherfonnèfe-Taurique ,  eft  le  y  rai  nom 
de  cette  prefqu'île  ,  dont  les  habitans  s'appeloient  Tauriens  ,  du 
mot  taur,  qui  lignifie  montagne  ,  parce  que  les  Scythes  les  avoienc 
forcés  de  quitter  la  plaine.  Ces  Tauricns  furent  chafîes  par  les  Alain* 
l'année  61  de  l'ère  chrétienne.  Dès-lors  l'ancien  nom  de  la  prefqu'île 
fut  change ,  &  on  fera  peut  être  de  vains  efforts  pour  le  rétablir. 


SUJET.  ap9 
de  Diànë*  Nul  des  Gîtes  ne  fcavôit  ton  fort  j 
&  Orefte  la  croyoit  morte  en  Aulide ,  par 
le  glaive  de  Calchas.  Tourmenté  par  le» 
furies  après  avoir  tué  Clytemneftre  ù  mèré* 
il  va  dans  la  Tauride  par  ordre  d'Apollon  , 
pour  enlever  la  ftatue  de  Diâne  fle  b 
porter  dans  l'Attique.  Il  éft  pfR  Oh  Veiit 
l'immoler,  fuivant  la  batbâre  coutume  de 
ce  lieu  ;  &  il  fe  trouve  que  la  prêtrefle  qui 
eft  prête  de  le  facrifier ,  eft  fa  fœur  :  ce  qui 
donne  lieu  à  de  belles  furprifes  &  à  de 
grands  évènemens. 
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.PERSONNA  G  E  S. 

Iphigénie.  . 

Oreste. 

Pylade. 

Le  chœur  y  compofé  de  femmes  dlphigénie: 
Un  berger. 

Thoas  ,  roi  de  la  Tauride. 
Un  envoyé  ,  officier  de  Thoas. 

*  m 

Minerve. 


La  fcène  eft  dans  le  veftibule  du  temple  de  Diane: 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


IPHIGENIE  feiïltf. 

Déplorable  Iphigénie1,  dois-je  rappeler  mes 
malheurs  !  Pélops,  fils  de  Tantale  ,  vient  à  Pife  : 
il  époufe  Hippodamie  *  \  fon  fils  Atrée  devient 

i  Cette  première  phrafe  eft  une  addition  du  tradu&eur.  Le  prologue 
commence  ainfi  :  «  Pélops ,  fils  de  Tantale  ,  étant  venu  à  Pife  avec  fes 
s>  courtiers  rapides ,  époufa  la  fille  d'GEnomaiis ,  &c  »,  Ce  tour  hifto- 
rique  convenoit  au  but  du  prologue  ,  qui ,  comme  je  l'ai  fait  obferver 
dans  Tissai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Euripide  ,  étoit  hors 
de  la  tragédie  Se  ne  fe  lioit  à  l'aûion  que  par  une  forte  de  tranfition 
infenfiblc.  Dans  cette  pièce  ,  c'eft  le  fonge  d'Iphigénie  qui  forme  cette 
liaifon  :  ce  fonge  influe  fur  l'aftion  ,  il  rend  Iphigénie  moins  fcnfible  au 
malheur  des  étrangers  qu'elle  immole,  &  par -là  même  il  fert  à 
augmenter  la  crainte  de  voir  Orefte  devenir  fà  viftime.  Voyez  la  fcène  II 
de  l'aûe  II. 

*  Hippodamie  étoit  fille  d'Œnomaus ,  roi  de  Pife.  Ce  roi  voyant  fa 
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père  de  Ménélas  &  d'Agamemnon.  1  Fijle  de  ce  r<£ 
&  de  Clytemneftre,  j'arrive  en  Aulide,  ce  porc 
fameux  où  l'Euripe  agité  par  les  vents  femble 
tourner  $c  bouleverfer  Jes  flots.  Là,  mon  père 
m'immole- à  Diane.  Ce  héros  réfolu  de  venger 
Ménélas ,  d'effacer  l'opprpbre  d'Hélène,  *:  de  cou- 
ronner les  Grecs  par  la  conquête  d'Ilion ,  traînoit 
à  fa  fuite  mille  vaifleaux  raffemblés.  Mais  trahi 
par  les  vents  qui  s'oppofoient  au  (Jépart  &  à  la 
gloire  de  la  flotte,  il  confulte  le  feu  facré ,  il  uv 
terroge  Calchas.  ce  R0i  des  Grecs ,  répond  ce  pon- 
»  tife,  apprenez  que  ces  vaifTeaux  ne  ibrtiront 
>>  point  du  port ,  que  Diane  n'ait  reçu  pour  vic- 

»  time  *  votre  fille  Iphigénie.  Souvenez-vou* 

.  »  de  vos  voeux.  Vous  promîtes  d'immoler  à  fa 
-,  »  déeffe  ce  que  Tannée  |>roduirpit  &  plus  bejau. 
»  L'armée  fut  fignalée  par  la  naiffance  d'Iphigénie, 
»  Ceft  elle ,  dit-il ,  qu'il  faut  focrifier  >?.  Le  cruej 
ne  me  déféroit  le  prix  de  la  beauté  que  pour  me 
donner  la  mort.  Sur  cet  oracle ,  l'artificieux  Ulyfle 

fille  extraordinairement  recherchée  ,  propofoir.  aux  amans  un  combat 
de  courfe  à  cheval ,  prêt  de  céder  fa  fille  au  vainqueur ,  ou  4e  dppneç 
la  mort  au  vaincu.  Ses  chevaux ,  nés  du  foufHc  des  vents  ,  en  avoienj 
la  vîteflè.  Diodore  de  Sicile,  au  livre  V,  dégage  cette  hiiloirc  4cf 
ornemens  fabuleux. 

i  EHç  fe  nomme.  «  Je  fuis  Iphigénie ,  6fc  ». 

*  Diane  eft  nommée  dans  le  texte,  V«<r<çôpt  Dea  Lucifer», 
parce  qu'elle  préfide  aux  enfantemeas,  &  qu'elle  cft  prife  dans  un  fen» 
myaKpe,  pour  Jal«ac? 
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m'arrache  des  bras  dune  mère.  On  feinr  de  me 
conduire  à  l'hymen  d'Achille.  Et  à  peine  fuis-je 
arrivée  en^Aulide,  qu'on  m'élève  fur  un  funefte 
bûcher.  Le  fer  brille  ,  on  frappe  la  vi&ime  -y  mais 
Diane  me  dérobe  à  la  mort  :  elle  fubftitue  une 
biche  &  m'enlève  dans  les  airs.  Tranfportée  en 
Tauride  * ,  je  trouve  un  peuple  barbare ,  où  règne 
un  barbare  monarque  :  c'eft  Thoas  |  :  fon  nom 
répond  à  fon  agilité  comparable  à  celle  des  oifeaux. 
Chargée  du  foin  des  facrifices,  je  dois  refpe&er  cet 
augufte  emploi  En  faveur  de  la  déefîè  ,  je  ne  dis 
rien  de  plus.  Car  hélas,  affervie  à  une  coutume 
auffi  ancienne  que  cruelle,  (  le  dirai -je)  j'immole 
tout  Grec  que  fa  malheureufe  fortune  amène  en 
ces  climats.  C'eft  à  moi  d'initier  les  vi&imes.  Tel 
eft  mon  trifte  office  \  D'autres  mains  les  égorgent , 
Se  arrofent  de  leur  fang  le  palais  de  la  redoutable 
divinité.  C'eft  peu  de  ces  malheurs.  Racontons  aux 
échos  f  le  fonge  qui  m'a  effrayée  cette  nuit  \  Jouif- 

*  Tauride  ,  aujourd'hui  Crimée  ,  grande  poninfule  dans  la  mer 
Noire ,  fur  le  golfe  appelé  anciennement  palus  m^otide  ,  à  préfeni 
mer  de  Zabache.  Ses  babicans,  autrefois  tauro-sçythes  ,  font  de 
nos  jours  les  Tanares  de  Crimée  ou  de  Préeop.  (  Note  de  l'ancien 
éditeur.  ) 

+  6««r,  Cenific  aeile  à  la  courfr,  erandc  qualité  chez  les  anciens 

1  «  C'eft  à  d'autres  qo'eft  commis  le  foin  d'achever  dans  l'intérieur 
»  de  ce  temple  ces  facrifices  dont  je  ne  puis  parler  fans  frémir  ». 

fGfSctàl'afc. 

x  G  toit  une  coutume  antique ,  donc  on  retrouve  des  traces  dans 
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fons  au  moins  de  cette  foible  confolation.  Il  m'a 
femblé  qu'éloignée  de  cette  région,  j'étois  retournée 
à  Argos ,  &  que  goûtant  un  fommeil  tranquille 
dans  mon  appartement ,  j'étois  environnée  de  mes 
femmes.  La  terre  s'ébranle  tout-à-coup  ;  je  fuis  , 
&  je  vois  incontinent  les  voûtes  brifées ,  les  murs 
entrouverts ,  &  tout  le  palais  renverfé  :  il  ne  reftoit 
qu  une  colonne  de  la  maifon  paternelle  :  elle  avoit 
une  chevelure  Se  une  voix  humaine.  J'approche  Jj 
&  prévenue  de  l'idée  de  mon  emploi ,  je  lave  en 
pleurant  cette  colonne  chérie  ,  comme  une  vi&ime 
deftinée  à  la  mort.  Il  n'en  faut  point  douter  ; 
voici  l'interprétation  de  mon  fonge.  Oiefte ,  mon 
frère  Orefte ,  ne  vit  plus  2.  C'étoit  la  colonne  & 
l'appui  de  ma  famille.  Je  l'ai  arrofé  d'eau  facrée. 
En  faut-il  davantage  ?  Hélas  !  je  ne  puis  appliquer 
ce  fonge  à  aucun  autre  ami.Strophius  m'eft  connu  *$ 

l'iiECTRE  de  Sophocle  ,  dans  1' h  é c u b e  d'Euripide  ,  &  ailleurs. 
On  détournait  ainfi ,  du  moins  en  partie  ,  l'effet  des  fonges  (îniftres. 
Ceft  ce  qu'Iphigénic  a  en  vue  lorfqu'elle  dit  :  «  Je  raconterai  à  l'air 
»  mes  nouvelles  vifions ,  j'cflàicrai  ce  remède  aux  maux  dont  je  fui» 
o>  menacée  ». 

i  «  Et  moi  fidelle  à  mon  culte  homicide ,  je  lavois  cette  co- 
»  lonne ,  &c  ». 

i  «  Orefte  eft  mort.  Ceft  lui  que  j'ai  confacré.  Les  enfans  mâles 
s>  font  les  colonnes  de  leur  maifon ,  &  ceux  fur  qui  je  répands  l'eau 
»  luftrale  font  dévoués  à  la  mort.  Il  m'eft  impoffible  d'appliquer  ce 
»  fonge  à  d'autres  amis.  Strophius  n'avoit  point  de  fils  largue  je  fut 
»  facrifiéc  ». 

*  Strophius  ,  roi  de  la  Phocide ,  père  de  PyUdc.  Ceci  eft  dit  adrot- 
cement  pour  préparer  l'arrivée  de  Pylade. 

mais 
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mais  il  navoit  point  de  fils  quand  je  fus  conduite 
à  la  mort.  Rendons  du  moins  les  honneurs  fuprêmes 
à  un  frère  que  je  ne  verrai  plus.  Les  femmes 
Grecques ,  que  Thoas  ma  données ,  peuvent  me 
féconder  dans  ce  defTein.  Elles  ne  paroiflent  point 
encore  au  temple.  Quelle  raifon  peut  les  arrêter  ? 

(Elle  les  va  chercher.) 

SCÈNE  II 

ORESTE,  PYLADE. 


ORESTE» 

Ami,  porte  par-tout  tes  regards  attentifs:  vois 
s'il  n'y  a  point  ici  quelque  témoin  caché. 

PYLADE. 

J'ai  déjà  parcouru  des  yeux  cette  place,  perfonne 
ne  s'offre  à  mes  regards. 

ORESTE. 

Cher  Pylade ,  neft-ce  point  là  le  temple  *  dô 
Diane,  au  pied  duquel  nous  avons  abordé  en 
.venant  d'Argos  ? 

Ô  R  E  S  T  E. 

Ceft  lui-même 1  :  vous  le  reconnoifTez  comme  moi. 

i  «  Ce  temple  te  paroît-ll  être  celui  de  la  déeffe ,  celui  vers  lequel 
»  nous  avons  dirigé  notre  vaifleau  en  nous  éloignant  de  TArgolidc  »  i 

x  «  Il  me  paroîc  que  c'eft  le  temple  que  nous  cherchôni.  Tu  dois 
p  le  reconnoître  comme  moi  ». 

Tome  FIL  V 
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O  R  E  S  T  E. 

Voici  donc  l'autel  où  le  fang  des  Grecs  ne  celle 
de  couler  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Le  *  chapiteau  même  en  paroît  rougi  U 

O  R  E  S  T  E. 

Regarde  ces  dépouilles  fufpendues  au  ceintre 
de  lautel. 

P  Y  L  A  D  E. 

Ce  fonc  les  triftes  reftes  des  Grecs  immolés  f  ; 

o  r  e  s  T  E. 

Obfervons  de  rechef  s'il  ne  vient  perfonne...: 
ô  Phébus ,  dans  quel  nouveau  piège  m'as-tu  faic 
tomber  par  ton  nouvel  oracle.  Je  venge  le  meurtre 

*  Le  grec  met  rfix^ficcra ,  comas.  U  s'eft  fervî  à-peu-prês  du 
même  mot  en  parlant  de  la  colonne  :  ce  qui  fait  croire  que  c'eft  une 
expretfion  figurée ,  pour  lignifier  le  couronnement  d'un  autel. 

i  «  On  y  voit  encore  des  cheveux  enfanglantés  ».  C'eft  le  fensi 
D'autres  autels  auraient  pu  être  enfanglantés  î  mais  les  cheveux  ne  pou- 
Voient  appartenir  qu'à  des  viôimes  humaines.  Le  mot  grec  d'ailleun 
défigne  vraifcmblablcracnt  un  crâne  couvert  de  fa  chevelure. 

f  rd  àxpoS/\ia,  fignine  proprement  les  extrémités  d'un  monceau, 
les  prémices  de  quelque  chofe  que  ce  foit.  Ici  ce  font  les  cheveux  , 
ou  plutôt  les  têtes  des  viûimes  humaines.  Les  Tauro-Scythes ,  au 
rapport  d'Hérodote ,  avoient  coutume  d'immoler  tous  ceux  qui  faifoient 
n  îufrage ,  de  jeter  leurs  corps  dans  la  mer  ,  &  de  fufpendre  leur  tête 
à  une  croix ,  ou  à  la  voûte  de  leurs  maifons.  Ils  les  regardoient  alors 
comme  des  anges  tutélaires.  Us  en  ufoient  de  même  à  l'égard  des 
frifonniers  de  guerre.  Les  Sauvages  du  Canada  ont  quelque  chofe  de 
ce  barbare  &  fupcrftitiçux  u&gc. 
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«Tun  père  par  la  mort  d'une  mère.  Livré  à  mon 
tour  à  la  vengeance  des  Euménides ,  exilé  de  ma 
patrie  ,  fugitif  >  errant ,  dans  quels  pays  n  ai-je 
pas  traîné  mes  malheurs  !  laffé  de  tant  de  maux ,  je 
viens  à  toi ,  je  te  demande  quelle  fera  la  ân  de 
mes  fureurs  3c  de  mes  courfes.  Tu  me  réponds 
qu'il  faut  aller  en  Tauride  au  temple  de  Diane 
ta  fœur ,  enlever  par  adreflTe  ,  ou  par  un  heureux 
hazard  >  fa  ftatue  qu'on  dit  être  defcendue  du  ciel , 
&  à  travers  mille  dangers  la  porter  dans  l'Afrique. 
(  Car  voilà  le  terme  qui  m'eft  prefcrit.  )  Qu  enlîn 
après  tant  de  travaux  je  jouirai  du  repos  qui  me 
fuit.  Hé-bien  ma  courfe  eft  accomplie.  Me  voici 
par  ton  ordre  dans  une  terre  inconnue,  où  l'on 
ignore  les  kix  de  l'hofpitaliré....  Mais  dis-moi , 
cher  Pylade     puifque  tu  veux  bien  t'aflbcier  à 
mes  périls,  que  ferons-nous  ?  tu  vois  la  hauteur 
de  ces  murs.  Comment  efcaladerce  temple  ?  nous 
l'ignorons.  Comment  brifer  fes  portes  d'airain  *  ? 
cet  ufage  nous  eft  inconnu  -y  6c  fi  nous  fommes 
furpris ,  une  mort  infaillible  fera  le  prix  de  notre 
inutile  projet.  Faifons  plus  fagement.  Retirons-nous 
dans  notre  vaiflèau  ,  fuyons  cette  terre  maudite. 

PYLADE. 

Que  parlez-vous  de  retraite  ?  Orefte  &  Pylade 

*  M.  l'abbé  Sailier ,  par  le  changement  d'une  lettre ,  lit  :  «  Comment 
%  nous  cacher  »  ?  Voyez  le  tome  V  de  I'hist.  de  l'acad.  dbj 
ikscmpt.  pag.  110. 

Vij 
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n'ont  jamais  fui.  Hé  ,  ne  feut-il  pas  accomplir 
1  oracle  d'Apollon  ?  Faifons  mieux ,  écartons-nous 
pour  quelque  temps  du  temple  -y  cachons  -  nous 
durant  le  jour  dans  quelqu'un  des  rochers  que  lave 
la  mer  \  Mais  loin  de  fuir,  n'approchons  pas 
même  de  notre  vaifleau,  dans  la  crainte  d'être 
apperçus  &  conduits  au  roi.  Attendons  robfcurité 
de  la  nuit.  A  l'abri  de  fes  voiles  fombres ,  nous 
ferons  d'heureux  efforts  ôc  nous  tenterons  d'enlever 

la  ftatue  Voyez-vous  ces  triglyphes  *  ?  c'eft:  là 

qu'il  faudra  vous  couler.  Tout  eft  aifé  aux  hommes 
courageux  j  les  lâches  feuls  fe  rebutent. 

O  R  X  S  T  £. 

J'approuve  vos  projets.  N'aurions-nous  entrepris 
un  fi  pénible  &  fi  long  voyage ,  que  pour  un  hon- 
teux retour  ?  Allons  ,  cherchons  une  grotte  ,  dé- 
robons-nous au  jour.  Si  l'oracle  ne  s'accompliflbit 
pas  ,  la  faute  retomberoit  fur  nous  ,  ôc  non  fur  le 

x  <t  ChoiûfTons  pour  notre  retraite  un  autre  que  les  fombres  flots 
»  couvrent  d'une  humide  rofée  ;  cherchons  un  lieu  éloigné  de  notre 
»  vaifleau ,  de  peur  que  quelqu'un  des  habitans  de  cette  contrée  apper- 
9>  cevant  ce  bâtiment  étranger  n'avertifle  les  chefs  de  l'état,  &  que 
»  nous  ne  foyons  faifis  &  emmenés  de  force.  St>cdf  que  paroîtra  Toril 
9>  de  la  nuit  obfcure ,  animés  d'une  nouvelle  ardeur  ,  &c  «.  C'eft  une 
adrefle  du  poète  d'éloigner  le  vaifleau  de  Tantre  ;  car  le  vaifleau 
d'Orefte  doit  ramener  Iphigénic  dans  la  Grèce.  Si  les  bergers  qui  dé- 
couvrent les  deux  amis  dans  leur  retraite  appercevoient  en  même -temps 
le  vaifleau ,  il  feroit  difficile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  s'en  feroit  pas 
aflïïré. 

*  Ornement  d'archkcclurc  à  trois  gravures  ou  canaux* 
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dieu.  Ofbns  nous  prêter  à  fes  delTeins.  Eft-il 
quelque  danger  qui  doive  effrayer  de  jeunes  héros  ! 

scène  m, 

<JXJI    SERT     D  INIEUMÏDE  ». 

IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR. 

H  abit ans  du  Pont-Euxin  ôc  des  deux  îles  *  qui 
trompent  les  yeux  des  voyageurs ,  foyez  attentifs 
à.  mes  paroles.  O  fille  de  Latone  ,  déefTe  des  bois 
6c  des  montagnes  >  vous  qui  préfidez  aux  enfante- 
mens  >  Diane  ,  j'ai  quitté  pour  vous  les  murs  de  la 
Grèce ,  ma  célèbre  patrie  \  pour  vous  j'ai  quitté 
les  bois  délicieux  &  la  maifbn  de  mon  père.  Me 
voici  attachée  à  vos  autels.  Sainte  prêtrefTe  d'une 
divinité  toute  fainte  ,  je  porte  mes  pas  avec  un 

x  Je  ne  pcnfe  pas  que  cette  frêne  tienne  lieu  d'intermède.  Elle  a  un 
grand  rapport  avec  celle  d'ouBSXB  ,  acte  III ,  fcène  III ,  où  Eleûre 
pleure  la  mort  de  fon  frère.  Voyez  la  note  fur  cette  fcène,  tome  V, 
page  m. 

*  Ces  deux  ifes  nommées  cyanêes  ,  font  deux  rochers  qui  de  loin 
|>arohTcnt  fe  réunir ,  d'où  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  dé  sym- 
ïiegades  ,  &  les  Latins  celui  de  cokcukjlentia  $axa.  Ils  font  fur  le 
Pont-Euxin  ,  l'un  du  côté  de  l'Europe,  l'autre  du  côté  de  l'AGc* 

V  uj 
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cœur  pur  dans  votre  cour  refpe&able  ôc  dans  votre 
temple  facré  \ 

LE  CHŒUR. 

Nous  voici  rendues  à  vos  ordres  my  o  fille  de  ce 
roi  qui  entraîna  mille  vaifleaux  ôc  les  troupes 
innombrables  des  Atrides  à  la  perte  de  Troie  , 
dites-moi ,  quel  nouveau  fujet  de  triftefTe  vous  in- 
quiète ?  d  où  vient  nous  avez-vous  conduites  au 
temple  ? 

IPHIGENIE. 

- 

Chères  compagnes  ,  je  m'abandonne  en  votre 
préfence  aux  cris  Se  aux  lamentations.  Ces  chants 
funèbres  conviennent  à  ma  fortune. 1  Hélas ,  hélas  ! 
les  malheurs  de  ma  trifte  famille  retombent  fur 
moi.  Je  pleure  un  frère  mort.  Cruelle  nuit  s  quel 
fonge  as-tu  préfenté  à  mon  efprit  !  je  fuis  perdue, 
malheureufe  !  toute  ma  race  ôc  la  maifon  pater- 
nelle 'a  péri.  O  infortune  d'Argos  \  o  deftin ,  tu 

I  ce  Dans  les  voûtes  doré«  de  ce  temple  orné  de  f uperbes  colonnei  », 
Ovide  ,  qui  avoit  pu  le  voir ,  en  parle  ainfi  î 

Tcmpla  manent  hodie  vaftis  innixa  çolumnis, 
Perque  quater  denos  itUT  ad  alla  gradus. 

ce  Ce  temple  fubfîlte  encore  de  nos  jours ,  foutenu  par  des  colonne* 
»  énormes  ;  8z  on  y  monte  par  quatre  rampes  de  dix  dégrés  j*.  Oa 
peut-être  Amplement  ;  «  Par  quarante  degrés  j>, 

i  «  Hélas  ,  hélas ,  dans  le  deuil  de  ma  famille....  oui ,  tels  font  les 
»  maùic  qui  m'accablent,  je  pléuit  la  mort  d'ua  frère  jj. 
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me  prives  encore  d'un  frère  ,  refte  unique  de  ma 
famille  éteinte  :  il  eft  defcendu  aux  enfers  j  c'eft 
pour  lui  que  je  prépare  cette  pompe  funèbre,  &: 
ce  vafe  deftiné  aux  libations  :  le  vin  ,  le  miel ,  de 
le  fang  des  victimes  vont  couler  \  Appaifons  les 
mânes  d'un  frère  :  qu  on  me  donne  ce  vafe  d'or. 
Race  d'Agamemnon ,  frère  chéri  ,  qui  habites  les 
régions  fouterraines ,  reçois  cette  libation  :  viens, 
chère  ombre  ,  viens  toi-même  recevoir  ces  dons. 
Éloignée  de  ta  patrie  &  de  la  mienne  ,  où  Ton  me 
croit  enfev elie ,  &  changée  en  biche  après  mon  facri- 
fice 1  y  je  ne  puis  porter  far  le  tombeau  d'Orefte 
les  cheveux  &  les  larmes  d'une  tendre  fœur. 

L  £  CHŒUR. 

Princefïe,  que  nos  chants  imitent  vos  accenç 
funèbres  !  répondons-y  par  des  fons  barbares  ;  em- 

• 

i  ce  Le  fang  ».  Ceft  plutôt  ie  iàit  qui  cft  déGgné  ici  par  une 
expreflion  figurée.  «  Les  fources  que  fourniflent  les  troupeaux  des  mon- 
s>  tagnes  ,  la  liqueur  de  Bacchus  &  le  travail  des  abeilles  dorées ,  doux 
»  préfens  par  lcfquels  on  app.-ùfc  les  mânes  ».  Elle  demande  enfuite  le 
vafe  plein  de  cette  liqueur  mêlée  de  vin ,  de  lait  &  de  miel ,  à  Pefclave 
à  qui  elle  l'a  confiée ,  &  dit  :  «  O  toi  qui  es  fous  la  terre  ,  rejeton 
»  d'Agamemnon  !  &c  ». 

i  Le  P.  Brumoy  a  adopté  une  correéHon  de  Brodeau  ,  qui  n'eft  pas  heu- 
teufe  :  celle  que  propofe  Mufgrave  eft  beaucoup  plus  lïmple  &  plus  probable. 
On  voit  par  cette  tragédie  même  que  les  Grecs  ignoroient  qu'une  biche 
eût  été  mife  à  la  place  d'Iphigénie.  Ils  la  croyoient  immolée.  La  foeur 
«i'Orefte  dit  Amplement  :  <t  Je  me  vois  reléguée  loin  de  notre  commune 
»  patrie ,  où  l'on  me  croit  couchée  parmi  les  morts  comme  une  dé- 
»  ploxablc  vikirne  »» 

Viv 
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ployons  à  cette  cérémonie  lugubre  une  mufe  plain- 
tive ,  celle  qu'infpire  Pluton  ,  &  qui  ignore  *  les 
chants  d'allégrefle. 

iphigénie. 
Infortunée  maifon  des  Atrides  ,  ô  race  de  mon 
père  !  l'ornement  &  l'appui  de  ton  fceptre  a  donc 
difparu  pour  toujours  !  Qui  des  heureux  Àrgiens 
occupe  ton  trône 1  ?  . . .  Ciel ,  quelle  affreufe  fuite 
de  malheurs  dans  notre  funefte  maifon î.,.  f  Le 
foleil  recule  épouvanté  5  il  détourne  fes  courtiers 
ôc  fes  regards . . .  l'aventure  de  la  toifon  d'or  avoic 
précédé  §.  Ce  ne  font  qu  horreurs  fur  horreurs  > 
que  meurtres  fur  meurtres.  Les  coupables  ombres 
de  nos  aïeux  ont  fait  fortir  des  enfers  la  furie  qui 
pourfuit  leurs  defcendans.  Oui  >  un  génie  ennemi 
te  perfécute  3  malheureufe  Iphigénie  \  Hélas  J 

*  PÉAH ,  chant  de  joie. 

• 

x  ce  A  qui  donc  appartiendra  l'empire  abandonné  par  les  illultres 
»  ois  d'Argos  ?  Les  travaux  naùTent  des  travaux  &  s'élancent  portés 
»  fur  des  courfiersaîlés ,  impétueux.  Le  foleil  même  changeant  fa  courfo 
»  a  détourné  de  deffus  nos  têtes  la  fplendeur  de  fes  divins  regards.  Les 
»  malheurs  ont  fuccédé  aux  malheurs  ». 

•f  Iphigénie  touche  en  parlant  le  crime  <T  Atrée,  qui  fît  manger  à 
fon  frère  Thycfte  ,  le  fils  de  ce  malheureux  prince  }  crime  qui  fie 
reculer  d'horreur  le  foleil. 

• 

$  Ceft  l'aventure  qu'on  a  vue  dans  les  chosphores  d'Efchyle* 
Thycfte  vola  à  fon  frère  Atrée  la  toifon  d'or ,  dont  dépendoit  la  def* 
tinée  de  fon  royaume.  Atrée  s'en  vengea  par  le  crime  qu'on  vient  de. 
dite» 

%  le  traduôcur  fuit  id  une  ccrre&ondVEnyl.  Portus  qui  gâte  le  fens. 
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il  s'eft  attaché  à  moi  dans  la  nuit  fatale  où  ma 
mère  conçut.  Les  parques  dès-lors  me  deftinèrent 
une  naiffance  &  des  jours  auflî  triftes  que  l'hymen 
de  Clytemneftre.  Premier  fruit  de  cet  hymen  in- 
fortuné ,  je  deviens  l'objet  de  tous  les  vœux  ;  mais 
la  fille  de  Léda  ne  m'avoit  donné  le  jour  &  ne 
m'avoit  élevée  que  pour  être  immolée  aux  Grecs  , 
8c  immolée  par  un  père.  Les  cruels  !  ils  me  con- 
duifirent  au  milieu  de  l'Aulide  fur  un  char  comme 
une  époufe  :  déplorable  époufe  !  l'on  me  deftinoit 
au  fils  d'une  déelTe ,  &  je  fus  livrée  à  la  mort  : 
maintenant  ,  habitante  de  ces  rivages  barbares 
je  fuis  dans  un  féjour  odieux ,  fans  hymen  ,  fans 
enfans ,  fans  patrie  ,  fans  amis.  Mon  occupation 
n'efl:  plus  de  chanter  Junon  déeiTe  d'Argos  ,  ni 
d'exprimer  fur  les  riches  tapis ,  avec  l'art  de  Mi- 
nerve 1 ,  les  Titans  qu'elle  dompta  :  un  plus  trifte 

C'eft  Orefte  que  plaint  Iphigénie  bien  plus  qu'elle-même  :  c'eft  à  lui 
qu'elle  s'adrefîc.  Il  falloit  donc  traduire  :  te  Infortuné  Orcftc ,  le  deftin 
»  s'acharne  contre  toi ,  ce  de/tin  qui  me  fut  f  unerte  dès  ma  nainance  , 
»  le  dei tin  attaché  à  l'hymen  de  ma  mère  ,  &c  ». 

x  ce  De  ces  rivages  inhofpitaliers  ».  Axin  fie  euxim  ,  qui  ont  en 
Grec  deux  fens  oppofes ,  ont  defigné  la  même  mer.  Euxin  fîgnifîe 
hospitalier,  Ôc  il  y  a  ici  une  allufion  à  ce  mot: 

Quem  tenet  Euxini  raendax  pognoinine  pontus. 

Ovid. 

1  ce  D'exprimer  avec  la  navette  fur  la  toile  qui  rend  des  fons  har- 
*  monieux  ».  La  navette  tait  réformer  la  toile ,  fie  ces  fons  fcmblcnt 
«ioux  à  Iphigénie ,  qui  regrette  cette  occupation  paiHble. 
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emploi  fuccède  à  ces  doux  amufemens.  Prêtre/Te 
de  Diane  ,  j  arrofe  fes  autels  &  la  cruelle  *  Até 
du  fang  des  miférables  -y  leurs  gémûTemens  ,  leurs 
larmes  ,  leurs  cris  ne  les  dérobent  jamais  au  fort 
qui  les  attend.  C'eft  peu ,  &:  comme  fi  ces  fpeo 
tacles  f  fanglans  dévoient  être  comptés  pour  rien, 
il  me  faut  pleurer  un  frère  mort  à  Argos ,  un  frère 
que  je  tarifai  dans  un  âge  tendre ,  comme  une  fleur 
naiflTante  entre  les  bras  &  dans  le  fein  de  fa  mère^ 
un  frère  né  pour  porter  la  couronne  d' Argos  ,  & 
pour  jouir  d'un  deftin  plus  heureux. 

*  Déetfc  malfaifante ,  qui  troubloit  Pefprit  des  hommes  pour  Iet 
précipiter  dans  le  malheur.  Les  poètes  feignent  que  les  litis  ou  le» 
prières ,  filles  de  Jupiter ,  comme  elle  ,  prévenoient  ou  fufpcndoicnt 
fa  malignité.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

*f  Ce  n'eft  point  là  le  Grec,  ce  Mais  oublions  les  malheurs  pafîes  ,  dit 
»  Iphigénie ,  il  cft  un  mal  préfent  qui  demande  toutes  nos  larmes  :  c'eft 
»  la  mort ,  la  mort  déplorable  de  mon  cher  Orcftc  ».  (  Note  de  l'aa- 
tien  éditeur.  ) 
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A  C  T  E  I  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE  »: 

IPHIGÉNIE ,  LE  CHŒUR ,  UN  BERGER. 


LE     C  H  GE  U  R  à  Iphigénîe. 

\^"oici  un  berger  qui  s'avance  des  bords  de  la 
mer  :  fans  doute  il  veut  vous  faire  part  de  quel- 
que nouvelle. 

LE  BERGER. 

Ah  ,  princelîe ,  ah  ,  fille  d'Agamemnon  ,  pré- 
parez votre  cœur  *  au  récit  que  je  dois  vous  faire. 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  fâcheufe  nouvelle  viens-tu  m  apprendre  »  ? 

- 

i  II  n'y  a  point  ici  de  nouvel  aûc.  Cette  feene  eû  la  quatrième 
de  l'ade  premier. 

*  Le  berger  d'Euripide  ne  fait  point  d'exclamations  -,  il  ne  dit 
point  de  ce  préparer  Ton  cœur  »  j  il  dit  lîmplement  :  «  Écoutez  ,  fille 
»  d'Agamemnon  ,  b  nouvelle  que  j'ai  à  vous  apprendre  ».  Il  ignor« 
l'intérêt  qu'Iphigénic  peut  prendre  à  l'arrivée  des  deux  inconnus.  (  Note 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

x  «  Quel  fujet  t'engage  à  troubler  ma  douleur  »  ?  Il  n'eft  pas  né- 
ceflàirc  d'adopter  la  correction  de  M,  Markland  poux  traduire  ainlt ,  fie 
ce  fens  me  paroît  plus  naturel. 
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LE  BERGER. 

Deux  jeunes  hommes  fortis  fecrettement  de  leur 
vaifleaux  font  entrés  dans  la  terre  des  Cyanées  *. 
Agréables  vi&imes  pour  la  déeffe  !  c'eft  à  vous , 
madame  ,  à  difpofer  les  bains  ,  les  initiations  & 
les  préparatifs  du  facrifice. 

iphigénie. 

D  où  font  ces  étrangers  ?  quelle  région  leur  a 
donné  naifTance  ? 

LE  BERGER. 

Ils  font  Grecs  :  c'eft  tout  ce  que  je  fçaîs. 

IPHIGENIE. 

N'as-tu  point  entendu  leurs  noms  ?  Ne  peux-tu 
me  le  dire  ? 

LE  BERGER. 

Pylade  eft  le  nom  que  l'un  d'eux  donnoit  a 
l'autre. 

IPHIGENIE» 

Et  celui  du  fécond  ? 

LE  BERGER. 

On  l'ignore  ;  nul  de  nous  ne  l'a  entendu. 

IPHIGENIE. 

Comment  ont-ils  été  apperçus  &  pris  par  les 
Bergers. 

*  Elles  étoient  appelées  Symï^igades  ,  «  concurrença  faxa  » ,  fui 
l'opinion  fabulcufe  &  poétique  que  ces  deux  rochers  fe  rapprochoient 
pour  écrafer  les  navires  qui  paflbient  entre-deux.  Ce  pallâge  en  effet 
encore  aujourd'hui ,  eft  fameux  par  les  naufrages.  (  Note  de  l'ancien 
éditeur.  ) 
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L  £  BERGER. 

Sur  le  rivage  ,  vers  une  grotte  de  cette  mer 
inacceflîble. 

I   P   H   I   G  É   N   I  E. 

Mais  que  font  les  bergers  fur  le  rivage  de  la 
mer? 

LE  BERGER. 

Nous  allions  laver  nos  troupeaux. 

IPHIGÉKIE. 

Répondez-moi  derechef,  berger.  Comment  & 
par  quelle  rufe  avez-vous  pris  ces  étrangers  ?  Voilà 
ce  que  je  veux  fçavoir . . .  (à  part.)  Hélas,  depuis 
long-temps  il  nétoit  venu  de  Grecs  fur  ces  côtes. 
Leur  fang  cefToit  de  couler  fur  l'autel. 

LE  BERGER. 

Nous  avions  conduit  nos  grands  troupeaux  à 
la  mer  qui  fépare  les  Cyanées.  On  y  voit  un  ro- 
cher creux  que  les  flots  en  fe  brifant  ont  entr  ou- 
vert en  divers  endroits  :  c'eft  la  retraite  de  ceux 
qui  pèchent  le  précieux  coquillage  dont  on  tire  la 
pourpre.  Là  ,  un  de  nos  bergers  apperçoit  deux 
jeunes  hommes.  Etonné  de  ce  fpe&acle  ,  il  recule 
d'un  pied  timide  &  fans  bruit  :  «  Regardez,  dit- 
9>  il ,  à  travers  les  fentes  de  cette  grotte  j  deux 
a>  divinités  s  y  font  retirées  ».  Un  autre  berger  plus 
religieux  lève  lts  mains  vers  ces  dieux  prérendus , 
ôc  les  adore  d'un  œil  refpe&ueux.  «  Divin  Palé- 
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»  mon  *  ,  s'écrie-t-il ,  fils  de  Leucothoé  ,  prorec- 
teur  des  frêles  vaifTeaux  >  foyez-nous  favorable  ». 
Puis  adreflant  la  parole  aux  deux  *  :  «  foit  que  vous 
03  foyez  les  gémeaux  de  Léda  f ,  foit  que  Nérée  §  , 
»  père  de  cinquante  déefles ,  vous  ait  donné  le 
s>  jour  ,  'dieux  »  . . .  A  ce»-  mots  un  autre  que 
Fimpiété  rendoit  plus  féroce  &  plus  vain ,  inter- 
rompt ces  vœux  par  des*  rifées  ,  &  foutient  que  ce 
font  des  étrangers  que  la  crainte  de  nos  courûmes 

6  du  facrifice  obligeoit  à  fe  cacher  dans  l'antre. 
Je  l'avouerai 1 ,  madame  ,  fon  avis  a  paru  le  plus 
fenfé  à  la  plupart  de  nous.  On  convient  de  donner 
la  chaffe  à  ces  vi&imes  deftinées  à  Diane.  Cepen- 
dant l'un  des  deux  Grecs  fort  de  la  grotte  ;  1  il 
monte  fur  le  rocher  ;  il 's'arrête.  Sa  tête  agitée  çl 
&  la  ,  fes  mains  tremblantes,  fan  air  effaré  ,  mar- 
quent une  efpèce  de  frénéfie.  11  crie  comrr<  un 

*  Ou  Mélicerte ,  dieu  marin. 

i  Cette  phrafe  intërée  par  le  tradufteur ,  &  qui  coupe  la  prière  du 
berger ,  n'eft  pas  dans  le  grec  ;  mais  elle  remplace  ici  le  nombre  duel , 
que  le  poète  emploie  après  l'invocation  faite  à  Palémon, 

f  Caftor  «c  Pollux. 

■ 

f  Nérée ,  fils  de  Thétis  ,  père  des  cinquante  Néréides. 

x  «  Je  l'avouerai ,  madame  ».  Ces  mots  font  de  trop  dans  la  tra- 
du&?on. 

5  et  II  quitte  le  rocher  qui  lui  fervoit  de  retraite ,  il  fecouoit  la  tête 
»  d'un  air  égaré,  il  pou/Toit  de  profonds  foupirs  ,  fes  bras  étoient 
*>  faifis  d'un  tremblement  affreux,  &  dans  les  tranfports  du  délire  , 
»  il  jetoit  des  cris  efFrayans  pareils  à  ceux  d'un  ardent  chaffeur  ». 
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chafleur  :  «  Pylade  ,  vois-tu  celle-ci  ? . . .  regarde 
»  cette  autre ...  ;  c'eft  une  furie  infernale.  Vois 
»  comme  ,  armée  de  ferpens ,  elle  s'élance  fur 

»  moi  :  elle  en  veut  à  mes  jours  Quelle  eft 

>•  cette  autre  Euménide  ?  tout ,  jufqu'à  fes  vête- 
»  mens ,  refpire  la  flamme  &  le  fang.  Elle  fend 
»  les  airs  de  fes  vaftes  ailes ....  Ciel  !  je  vois 

*»  ma  mère  entre  fes  bras  elle  va  m'acca- 

»  bler 1 . . .  elle  me  pourfuit }  où  fuir  »...  !  Tan- 
dis qu'il  exhaloit  ainfi  fa  fureur,  vous  leuiTiez 
vu  changer  de  geftes,  de  couleur  &  de  voix.  Tan- 
tôt il  mugi(Toit  comme  les  taureaux  ;  tantôt  il 
"aboyoit  comme  les  chiens  *  :  il  imitoit  enfin  tous 
les  cris  effrayans  qu'on  attribue  aux  Euménides.  Sai- 
fis  d'effroi ,  comme  fi  la  mort  nous  eût  menacés  , 
nous  demeurions  courbés  &  tremblans  dans  un 
iilence  profond.  Auffi  tôt  le  furieux  tire  fon  glaive, 
il  s'élance  comme  un  lion  à  travers  nos  troupeaux  5 
il  perce  leurs  entrailles  j  il  frappe  impitoyable- 
ihent ,  prévenu  de  l'idée  qu'il  appaiferoit  ainfi  les 
furies  \  La  mer  fe  couvre  d'une  écume  enfan- 
glantée.  Les  Bergers  revenus  de  leur  frayeur  Se 
Voyant  leurs  troupeaux  tomber  égorgés ,  prennent 

x  ce  Sous  le  poids  d'un  énorme  rocher  Elle  va  porter  le  coup 

•>  mortel ....  où  fuir  »  ? 

*  Les  furies  qui  fepréfentoient  les  remords  étoient  auflï  appelée» 

'CHIENS. 

%  ce  En  croyant  fe  défendre  contre  les  déefles  qui  l'agitent  », 
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les  armes  ;  mais  dans  la  crainte  d  être  rrop  foible 
contre  les  efforts  de  ces  braves  étrangers  1 ,  ils  en- 
fient  leurs  conques  pour  appeler  les  habitans.  En 
un  moment  une  troupe  nombreufe  s'affèmble  :  ce- 
pendant l'étranger  fe  pâme  j  l'accès  de  fa  fureur 
fe  calme  ;  1  écume  coule  de  fes  lèvres  ;  il  eft  ren- 
verfé.  Sa  chute  ranime  notre  courage }  chacun  veut 
fe  fignaler  au  combat ,  on  fe  heurte  ,  on  frappe  , 
les  pierres  volent  ;  mais  l'autre  étranger  ,  fans 
perdre  courage ,  eflivye  l'écume  qui  fortoit  de  la 
bouche  de  fon  ami  ;  il  le  couvre  de  fes  vêtemens; 
il  obferve  &  pare  les  coups  ,  pour  garantir  celui 
qui  fait  Tunique  objet  de  fes  tendres  foins.  Celui- 
ci  revient  à  lui  ,  fe  relève  ,  &  à  Tafped  de  cette 
nuée  d'ennemis  ,  il  poulie  des  gémifîemens  ;  nous 
ne  cefïions  de  les  charger  de  toutes  parts ,  fans 
leur  donner  le  loifir  de  fe  reconnoître.  Alors  nous 
avons  entendu  une  voix  effroyable  &  ces  terribles 
mots  :  «  Cher  Pylade ,  nous  mourrons  j  mais  pour 
>»  mourir  en  héros  ,  prends  ton  épée  &  fuis-moi  ». 
Dès  que  l'on  a  vu  briller  le  fer  entre  les  mains 
de  ces  deux  guerriers  ,  les  forêts  ont  été  remplies 
de  bergers  mis  en  fuite  j  mais  tandis  que  les  uns 
fuy oient ,  les  autres  pourfui voient  les  *  vainqueurs, 

i  «  Contre  les  efforts  de  ces  étrangers  jeunes  &  pleins  de  vigueur  ». 

i  L'édition  qu'a  fuivie  le  P.  Brumoy  paroît  fautive  en  cet  endroit. 
11  faut  traduire  :  «  Tandis  que  Us  uns  fuyoient ,  les  autres  rccomracn- 
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tJne  grêle  de  pierres  pleuvoit  fur  eux  :  s*ils  reeu* 
loient ,  on  les  épargnoit.  Ce  qui  paroît  incroyable, 
de  tant  de  bras  réunis  pour  prendre  ces  malheu- 
reufes  victimes  >  nul  ne  pouvoir  en  venir  à  bout* 
Nous  n'avons  même  réuffi  qu'avec  peine ,  ôc  moins 
par  la  valeur  que  par  la  rufe.  On  les  enveloppe 
enfin ,  on  leur  fait  lâcher  leurs  épées  *.  Epuifés  de 
forces  ,  leurs  genoux  fe  dérobent  fous  eux.  Ils 
tombent ,  nous  les  faififlbns  ,  nous  les  conduirons 
au  roi.  Il  les  envifage  ,  &  les  envoie  fur  le  champ 
à  la  morr.  Souhaitez ,  ô  princelïe ,  bien  des  vie* 
times  pareilles  :  leur  fang  vous  vengera  de  la 
cruauté  des  Grecs ,  &  de  la  fanglante  aventure 
d'Aulide. 

t   E  CHŒUR. 

fterger ,  quelles  merveilles  1  vous  m'avez  racon- 
tées de  ce  Grec  inconnu.  C'eft  pour  fon  malheuf 
qu'il  a  paru  dans  ce$  terres  fatales  aux  étrangers^ 

I    P    H    ï   G   É    N    I  £. 

Il  fuffit ,  berger ,  allez  ôc  m'amenez  l'un  & 
l'autre  :  faurai  foin  du  refte. 

j»  çoient  l'attaque.  Et  lorfque  ces  derniers  Soient  repoufles ,  les  fuyards 
»  revenoienc  fur  leurs  pas ,  &  les  pierres  yoloieût  de  nouveau.  Ce  qui 
a»  paroît ,  &c  ». 

*  Grec  :  à  coups  de  pierres . 

i  «  Vous  avez  racontées  ».  Le  berger  ne  s'érokpas  adrefle  au  chœur. 

Tome VIL  X 


1 
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SCÈNE  II». 

IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR. 


IPHIGEttlE. 

^^ub  dis-tu,  trifte  Iphigénie  ?  tendre  &  fen- 
lîble  autrefois  pour  les  malheureux  Grecs  qui  tom- 
boient  entre  tes  mains  ,  tu  donnois  des  larmes  i 
leur  fort ,  &  tu  demeures  tranquille  !  Déplorables 
Grecs ,  qui  que  vous  foyez,  n'imputez  mon  infer* 
fibilité  qu'au  fonge  cruel  qui  m'a  peint  Orefte  mort  ; 
mais  vous  me  trouverez  barbare.  Je  l'avouerai, 
chères  compagnes ,  mon  cœur  eft  ulcéré.  Le  bon- 
heur d'autrui  bleffe  les  malheureux  %  &nous  voulons 
i  du  mal  aux  autres  par  la  feule  raifon  que  nous 

fommes  dans  le  malheur,  ftûflant  Jupiter,  que 
les  vents  &  les  vaifleaux  conduits  par  votre  main, 
n'amènent-ils  en  ces  lieux  les  auteurs  de  mes  maux  , 
Hélène  i&  Ménélas ,  pour  les  facrifier  à  ma  ven- 
geance !  que  je  fçaurois  bien  leur  trouver  une  Au- 
lide  en  ces  climats  !  les  inhumains  !  ils  m'égorgèrent 
comme  une  timide  genifle.  J'étois  la  vi&ime ,  un 
père  étoit  le  prêtre.  Puis-je  oublier  ces  horreurs  !' 
hélas ,  il  m'en  fouvient  toujours.  Combien  de  fois 

a  Cette  fcênc  eft  la  cinquième  &  la  dernière  du  premier  aûe. 


TRAGÉDIE   d'e  URIPIDE.  313 

ttî-je  porté  les  mains  au  vifage  de  mon  père  *  ! 
collée  à  fes  genoux  que  je  tenois  embrafles.  «  O 
»>  mon  père ,  lui  difois-je ,  à  quel  affreux  hymen 
*>  m'avez-vous  deftinée  ?  une  mère  abufée  triom- 
*>  phe  ,  les  Argiennes  charmées  font  éclater  leur 
»  joie  ,  elles  invoquent  l'hymen  dans  leurs  chan- 
»>  fons  $  la  cour  ne  reterftit  que  du  doux  fon  de 
»  h  flûte  ;  &  cependant  je  péris  par  vos  mains  1 
»  Cet  Achille  tant  promis  >  c*étoit  donc  Pluton  , 
»  8c  non  pas  le  fils  de  Pélée.  Par  quelle  cruelle 
»  feinte  m'avez -vous  conduite  fur  un  char  de 
*>  triomphe  à  ce  fanglant  hymen  »  ?  Vains  efforts , 
il  fallut  obéir.  Vainement  jetant  de  timides  regards 
à  travers  mes  voiles ,  je  pris  ce  frère  que  je  pleure  ; 
(  trifte  fouvenir  !  il  n* eft  plus  )  :  je  le  pris  entre  mes 
bras  «  époufe  d'Achille  &  fceur  d'Orefte ,  je 

*  Manière  de  fupplicr ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écri- 
ture. 

1  «  Malgré  le  titre  de  fœur ,  la  pudeur  m'empêcha  d'approcher  mes 
»  lèvres  des  tiennes  ,  parce  que  j'allois  me  rendre  dans  la  maifon  de 
s>  Péléc  :  mais  je  renvoyai  à  un  autre  temps  de  tendres  embraiTemens  , 
»  efpérant  de  revoir  Argos  quelque  jour.  Orefte  >  infortuné  ,  fi  tu  es 
»  mort ,  de  quel  fort  brillant  tu  es  déchu  !  la  fortune  digne  d'envie 
3»  d'un  père  illuftre  t'eft  enlevée  par  le  coup  le  plus  funefte  ».  Cette 
traduction  fuppofe  une  correction  très-fimple  te  très-naturelle  que 
M.  Rciske  a  propose.  Si  on  ne  l'admet  point  »  il  y  a  quelqu'un  1  curicé 
dans  le  texte.  Le  précédent  éditeur  fait  remarquer  ici  que  quand  une 
vierge  étoit  accordée  ,  elle  devoir  réferver  pour  l'époux  les  premières 
marques  de  (à  teodrefTe.  Après  qu'Iphigénie  a  déploré  le  fort  d'Orcfte  , 
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portai  la  pudeur  jufqu'  à  me  refufer  aux  embrafle* 
mens  d'un  enfant  qui  étoit  mon  frère.  Je  différai 
mes  tendres  carefTes  à  mon  retour.  Inutiles  projets 
cher  Orefte ,  fi  ta  mort  eft  certaine  j  parle,  dis-moi 
qui  la  caufée  ?  eft-ce  l'envie  d'un  père. *  ?  t*a-t-il 
facrifié  comme  moi  à  Diane  ?  quelle  affireufe  con- 
tradiction !  cette  déefle  écarte  de  fes  autels  les 
profanes  dont  les  mains  impures  font  fouillées  d'un 
meurtre ,  que  dis-je  ?  par  l'attouchement  d'un  ca- 
davre ou  d'un  enfant  récemment  forti  du  fein  de 
fa  mère  :  &  je  croirai  qu'elle  prend  plaifir  à  voir 
couler  le  fang  des  victimes  humaines  ?  non  ,  la 
déelTe  n'a  point  puifé  dans  le  fein  de  Latone  *j*  une 
fi  aveugle  inhumanité.  Il  n'eft  pas  même  croyable 
que  le  feftin  horrible  de  Tantale  §  ait  pu  plaire 

elle  fait  un  retour  fur  elle-même,  et  J'ai  droit ,  tàns  doute ,  de  me 
»  a»  plaindre  des  lois  qu'impofe  la  décile.  Elle  écarte  de  fes  autels ,  &c  »» 

N  Ainfi  elle  ne  fuppofe  point  qu'Orcfte  lui  ait  été  immolé. 

*  Je  traduis  ainfi ,  en  mettant  un  point  interrogatif  dans  le  texte  ; 
fcns  quoi  il  me  femble  qu'il  n'y  auroit  ni  liaifon ,  ni  fens.  Les  com- 
mentateurs ne  difent  rien  de  cet  endroit,  qui  n'eft. pas  des  moins  cm- 
barraÛâns. 

•f  Grec  :  Époufe  de  Jupiter. 

§  Tantale ,  roi  de  Phrygie ,  recevoit  tréVfouvent  les  dieux  chez  lui. 
Un  )our ,  faute  d'autres  mets ,  il  s'avifa  de  leur  préfenter.  fon  fils  même 
dans  un  feltin.  Cérès  feule  mangea  l'épaule  de  l'enfant  :  on  lui  en 
fubftitua  une  d'yvoirc  en  le  reffufeitant  t  d'où  vient  que  Virgile  , 
giorg.  1.  III ,  v.  7  ,  l'appelle  «  Humeroque  Pelops  infîgnis  eburno  ». 
Tantale  s'étoit  retiré  dans  le  Péloponnèfe  après  avoir  enlevé  Ganymèdc, 
fils  de  Tros ,  roi  de  Troie. 
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aux  dieux.  Les  fauvages  habitans  de  ces  climats  *  , 
parce  qu'ils  aiment  le  carnage  ,  ont  attribué  a  la 
divinité  leur  barbare  inclination.  J'en  juftifie  les 
dieux  ,  &  je  ne  puis  penfer  qu'aucun  deux  foie 
capable  d'un  crime. 

IL  INTERMÈD  E.  . 

LE  CHŒUR. 


STROPHE  I. 

O  Cyanées  ,  rocliers  qui  joignez  les  mers  que 
traverfa  jadis  la  frénétique  Io  * ,  quand  elle  palla 
d'Europe  en  Afîe ,  quels  font ,  dites-moi ,  ces  étran- 
gers ,  qui ,  comme  elle ,  ont  eu  l'audace  de  par- 
courir le  Pont-Euxin  ?  d'où  vient  ont-ils  quitté 
l'Eurotas  couronné  de  joncs  ,  ôc  les  rives  facrées 
de  Dircé ,  pour  aborder  à  ce  rivage  ,  où  tme  prê- 
trèfle  teint  de  fang  humain  l'autel  &  les  colonnes 
du  temple  1  ? 

*  Voilà  un  partage  qui  marque  bien  nettement  que  les  payens 
éclaires  diftinguoient  leur  théologie  d'avec  les  fables  qui  divinifoicot 
les  crimes  6c  les  pallions  des  hommes. 

$  Io  ,  fille  d'Inachus,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  changea  en 
génitif ,  pour  la  dérober  à  la  colère,  de  Junon.  Mais  la  déelTe  rendit  fa 
rivale  furieufe,  de  fgrte  que  celle-ci  pâte  en.  Ane,  après  avoir  long- 
temps  erre, 

t  Le  P.  Brumoy  a  fuivi  une  fâiuTe  ponôuation^  Il  faïïoit  traduire  > 

Xiij 
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ANTISTROPHE  I. 

Portés  par  les  vents ,  &  plus  encore  par  l'in- 
térêt ,  le  defir  des  richeffes  les  a-t-il  contraints  de 
braver  la  fureur  .des  flots  fur  an  fragile  vaiiîeau  ? 
l'intérêt  a  fes  douceurs  ,  douceurs  funeftes  aux 
mortels.  Il  eft  infatiable.  Il  les  fait  errer  de  mers 
en  mers  &  de  villes  en  villes  pour  fe  charger  d'un 
véritable  poids.  Frivole  Se  vaine  paffion  1  !  outrée 
dans  les  uns  elle  devient  fureur  ,  modérée  dans  les 
autres  on  la  nomme  prudence. 

STROPHE  II. 

Comment  ces  étrangers  ont-ils  pafle  les  deux 
îles  qui  femblent  fe  réunir ,  &  les  écueils  de  Phinée  * 
qui  veille  toujours  à  la  perte  des  naatonniers  ?  Par 
quel  bonheur  ont-ils  parcouru  les  vaftes  plaines 
d'Amphitrite ,  où  1  le  chœur  des  Néréides  anime 

* 

ce  Qui  font  ces  étrangers }  font-ils  venus  <Ie  IEurotas. ....  qu  du 
»  Dircé ,  «ce  ». 

» 

i  A  la  fin  de  çette  antiftrophe ,  le  texte  paraît  altéré.  Mufgrave  y 
propofe  diverfes  corrections.  Tel  qu'il  eft  dans  le  manuferic*  il  paraît 
avoir  un  fens  voifin  de  celui  qu'exprime  la  traduction  du  P.  Brumoy. 

*  Phinée ,  oncle  fie  amant  d'Andromède  ,  kiffa.  à  PerfSe  le  foin  de  U 
délivrer  du  monftre  marin.  Il  voulut  enfuite  l'enlever  x  fie  Perfce  le 
changea  en  rocher. 

x  La  phrafe  en  grec  paraît  coupée ,  &  il  ne  faut  pas  rapporter  au» 
Néréides  le  fouffle  des  vents,  ce  Ou  les  chœurs  des  Néréides  font 
»  retentir  leurs  chants  variés  ?  Aidés  même  du  fouffU  d'un  vent  favo« 
»  rablç,  fendant  avec  bruit  les  flots  brifes  par  un  gouvernail  foliée  » 
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par  des  chanfons  les  vents  qui  voltigent  autour  des 
vaiffeaux ,  &  qui  enflent  les  voiles  ?  Zéphyre  &  le 
vent  du  midi  ont  favorifé  leur  courfe  jufqu  a  l'île 
célèbre  par  les  exercices  d'Achille  *. 

ANTISTROPHE  IL 

Ah ,  que  ne  peut  un  heureux  hazard  écarter  f 
Hélène  de  Troie ,  &  l'amener  fur  nos  rivages  fui- 
vant  les  vœux  d'Iphigénie  !  que  ne  peut  la  fille  de 
Léda ,  les  cheveux  épars  &  enfanglantës 1 ,  expirer 
fous  la  main  de  la  princeffe ,  &  payer  par  fa  mort 
les  maux  qu  elle  lui  a  caufés  !  quelle  agréable  nou- 
velle à  raconter  aux  Grecs 1 ,  Ci  quelqu'un  d'eux 
* 

7)  pouflïs  par  Notus  ou  Zéphyrc ,  comment  ont-ils  pu  pénétrer  dans 
»  cette  terre  où  les  oifeaux  font  leur  retraite ,  &c  ».  La  difficulté  con- 
fiait à  vaincre  le  cours  du  Poni-F.uxin  qui  l'entraîne  dans  l'Archipel 
&  forme  un  courant  rapide  au  détroit  di  Bofphore.  On  voit  du  moins 
que  les  anciens  fe  taifoient  une  idée  eftayante  des  dangers  de  et 
pafTage. 

*  Le  grec  ajoute  :  «  féconde  en  oifeaux  ».  Achille  s'exercoit  à  la 
courfe  dans  cette  île  nommée  Achillée,  ou  Leuca  >  ou  courfe  d'Achille  , 
Vis-à-vis  la  Cherfonnèfe  Tauriquc.  On  Pappeloit  encore  l'île  des  Héros , 
parce  qu'on  s'imaginoit  que  les  mânes  des  fameux  guerriers  morts  au 
fiège  de  Troie  s'y  étoient  retirés. 

f  Les  femmes  Grecques  qui  coropofent  îe  chœur  ignoroient,  auflî 
bien  qu'Iphigénie  ,  le  retour  d'Hélène  en  fon  pays. 

i  ce  Les  cheveux  enveloppés  d'une  rofife  fanglante  ».  Ce  n'eft  pas 
le  fang ,  mais  l'eau  luftrale  que  cette  expreûlon  déûgne. 

x  ce  Je  recevrois  avec  une  vive  joie  h  nouvelle  qu'un  navigateur 
»  eft  venu  de  la  Grèce  en  ces  lieux  pour  calmer  la  douleur  de  ma 
»  déplorable  fervitude  ». 

A  IV 
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venoit  nous  tirer  d'efclavage  !  quelle  joie,  quel 
bonheur  de  nous  trouver  *  comme  en  fonge  dans 
le  fein  de  notre  patrie ,  pour  jouir  des  chants  d'al- 
légreflTe  dont  tout  rétentiroit  ! 

*  Barnes  explique  cet  endroit  en  deux  manières.  «  Que  ne  pou- 
n  vons-nous,  fuivaut  le  fonge  d'Iphigénie ,  nous  trouver  en  Grèce  »? 
Ou  bien  :  ce  Que  ne  pouvons-nous ,  même  en  fonge  ,  être  tranfponéf  $ 
»  dans  notre  patrie  »,  Le  fens  que  j*ai  préféré  a  eft ,  ce  me  femble  ? 
plus  naturel^ 
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ACTE  III». 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR,  LES  DEUX 

GRECS  enchaînés. 

IPHIGENIE. 

V^oici  qu'on  amène  les  vi&imes  chargées  de 
chaînes.  Taifez-vous  chères  compagnes. ...  Ce  font 
en  effet  les  deux  Grecs  deftînés  au  facrifice  2.  Us 
s'approchent  du  temple ,  &  le  berger  ne  nous  a 
point  fait  un  faux  rapport. 

LE  CHŒUR. 

Princefle  * ,  puifcjue  cette  région  vous  a  confié 

i  Aûe  II, 

*  Elle  les  appelle  les  fr^micis  des.  Grecs  ,  comme  fi  elle  n*en 
eût  point  facrîfic  d'autres  :  cependant  il  paroît ,  par  d'autres  expreffion* 
de  cette  pièce,  qu'elle  avoir  eu  précédemment  d'autres  occaûons  dis 
remplir  fon  funefte  emploi. 

3  Le  chœur  eft  loin  d'engager  Iphigénie  à  l'obéiflance.  ce  VénêV 
»  rable  déefle ,  difent  ces  femmes  Grecques ,  fi  vous  vous  plaifex 
»  au  culfe  que  ce  peuple  vous  rend  ,  recevez  ces  viâimes  que  la  loi 
»  des  Grecs  rejette  &  déclare  impies  ».  Ou  fi  c'eft  à  Iphigénie  qu'elles 
s'adrcffcjnc,  elles  liji  difent  de  même ,  «  Vénérable  princefle,  fi  vom 
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le  foin  d'initier  les  vi&imes,  recevez  celle-ci.  II 
faut  céder  à  une  coutume  qui ,  refpe&able  en  ces 
lieux ,  paroît  impie  &  exécrable  aux  Grecs. 

IPHIGENIE. 

Hé  bien ,  commençons  ;  mes  premiers  foins 
font  dus  aux  cérémonies  de  Diane.  Qu'on  délie 
d'abord  ces  étrangers  *.  Ils  font  confacrés  à  la 
déefle  -y  les  chaînes  ne  leur  conviennent  plus» 
(à  Ces  femmes.  )  Vous  autres  f ,  allez  au  temple  ôc 

faites  les  préparatifs  ordinaires  Mais  vous, 

ô  déplorables  étrangers,  dites -moi  quels  parens 

v*  approuvez  le  devoir  que  cet  eut  vous  impofe  ,  &c  ».  Ce  qui  donna 
lieu  à  l'équivoque ,  c'eft  que  le  chœur  ne  nomme  ni  Iphigénie  ni 
Diane,  il  s'adrcfTe  â"  l'une  ou  à  l'autre  \  en  la  défignant  feulement  par 
le  titre  de  v^n  érable. 

*  On  délioit  jufqu'aux  criminels  quand  leur  arrêt  étoit  prononcé  p 
afin  de  leur  donner  la  tri/te  fatufaûion  de  mourir  libres. 

■J*  Il  f  a  U  une  difficulté  )  car  fi  Iphigénie  ordonne  à  fes  femme* 
daller  au  temple ,  le  choeur  difparoît  dans  cette  fcène.  On  voit  ce- 
pendant par  la  fuite  que  le  chœur  a  été  témoin  d'une  partie  au  moins 
«Je  cet  entretien  d'Iphigénic  avec  les  deux  Grecs.  Il  eft  naturel  de 
croire  qu'une  partie  des  femmes  va  exécuter  les  ordres  de  la  pretreflê  > 
randis  que  l'autre  refte  fur  le  théâtre ,  ou  bien  qu'Iphigénie  adrefle  U 
parole  à  d'autres  miniilrcs  du  temple  s. 

i  La  difficulté  vient  de  ce  que  le  P.  Brumoy  a  fuppofé ,  fans  aucunt 
raifon,  qu'Iphigénie  s'adrefïbit  à  fes  femmes,  tandis  qu'elle  ne  fait 
autre  chofe  que  continuer  de  parler  aux  mêmes  miniftres.  auxquels  elle 
a  ordonné  de  délier  les  captifs.  Elle  ne  dit  donc  point  vous  autres  > 
ni  rien  qui  indique  qu'elle  change  dedifeours  :  «entrez  enfuite  dans  le 
»  temple ,  préparez  ce  qu'il  faut  pour  cette  cérémonie ,  &  n'oublie* 
»  rien  de  ce  qu'ordonne  la  loi  ». 
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infortunés  vous  ont  donné  le  jour  ?  quelle  fceur 
fi  vous  en  avez  ,  fera  privée  de  tels  frères  ?  hélas  ! 
vous  ignoriez  votre  fort.  Car  qui  connoît  les 
deflTeins  des  dieux?  notre  deftin  nous  eft  caché. 
La  fortune  nous  en  fait  un  myftère  impénétrable. 
Parlez  donc,  ô  étrangers  :  d'où  venez-vous  ?  quelles 
mers  avez-vous  parcourues  pour  arriver  en  ces 
lieux  ?  éloignés  de  votre  patrie ,  hélas ,  que  votre 
abfence  fera  longue  !  vous  Pavez  quittée  pour  ne 
la  plus  revoir. 

O  R  E  S  T  I. 

Quel  intérêt  prenez-vous  à  nos  maux,  6  femme,' 
qui  que  vous  foyez  ?  pourquoi  plaindre  notre  des- 
tinée ?  voulez-vous  nous  attendrir  ?  mais  eft-on 
fage  de  prétendre  vaincre  par  d'inutiles  pleurs  la 
crainte  d'une  mort  prochaine  &  inévitable  ?  l'eft-on 
de  pleurer  le  deftin  de  ceux  qu  on  voit  périr ,  fans 
efpoir  de  les  fauver  ?  n'eft-ce  pas  redoubler  leurs 
maux  ?  croyez-moi ,  nous  n'en  mourrons  pas  moins. 
Laiffbns  aller  le  cours  de  la  fortune.  Ceffez  de  • 
nous  plaindre.  Nous  fçavons  trop  les  ufages  de  ce 
pays  ôc  le  fort  qui  nous  y  attend. 

IPHIGENIE. 

Qui*  tic  vous  fe  nomme  Pylade  ?  voilà  d'abord 
ce  que  je  veux  fçavoir. 

O  R  E  S  T  E. 

Le  voici. ....  (  en  montrant  fon  ami.  )  Mais  quel 
plaifîr  cela  vous  peut-il  faire  ? 
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IPHIGENIE. 

De  quelle  ville  grecque  eft-il  citoyen  ? 

O  R  B  S  T  E. 

Mais ,  madame  ,  encore  une  fois  ,  d'où  naît 
cette  curiofité  ?  que  vous  fervira  de  le  fçavoir. 

IPHIGENIE. 

La  même  mère  vous  a-t-elle  donné  le  four  ? 

O  R  E   S   T  E. 

L'amitié ,  non  le  fang ,  nous  rend  frères. 

IPHIGENIE    à  Orefte. 

Mais  vous ,  quel  nom  avez-vous  reçu  de  l'auteur 
de  vos  jours  ? 

O  R  E  S  T 

Je  fuis  malheureux  :  voilà  le  nom  qui  me 
convient,  « 

IPHIGENIE. 

C'eft  un  effet  de  la  fortune  ennemie  :  mais  ce 
n  eft  pas  ce  que  je  demande. 

O  R  E   S  T  E. 

Madame  ,  laifTez-nous  mourir  inconnus  -y  nous 
en  mourrons  moins  miférables. 

i 

IPHIGENIE.  • 

Généreux  étranger  ,  d'où  avez-vous  puifé  det 
fentimens  fi  héroïques  i  # 

O    R    E    S    T  F. 

On  veut  mon  fang  *  ,  je  le  livre.  Laiflez- 

*  Le  texte  porte  ;  «  Vous  immolerez  mon  corps ,  &  non  pas  mon 
»  nom  ».  Il  y  a  dans  le  grec  entre  aZfxa.  corpus ,  fie  t  vtftet  nomen  % 
un  rapport  qu'on  ne  peut  exprimer  en  François. 
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moi  le  fecret  de  mon  nom  ,  qui  vous  eft  inutile. 

iphigékie. 
Et  vous  refuferez  de  nommer  au  moins  la 
ville  où  vous  avez  pris  naifTance  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Que  fervira  de  nommer  le  lieu  de  ma  naif- 
lance  ?  je  touche  à  mon  dernier  moment. 

XPHIGENIE. 

Quoi  donc  ?  qui  vous  empêche  de  m'accorder 
cette  grâce  ? 

o  r  e  s  T  E. 

Hé-bien ,  vous  le  voulez  ,  le  royaume  d'Argos 

eft  ma  patrie  f. 

iphig£nie. 

O  dieux  ?  dites-vous  vrai  ? 

O  R  ,  E  S  T  E. 

Oui  ,  madame  ,  &  Mycènes  ma  vu  naître.' 
O  ville  autrefois  fortunée  ! 

IPHI  GENIE*. 

Comment  donc  avez- vous  quitté  votre  patrie  ? 
eft-ce  par  l'exil  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Par  un  exil  involontaire  en  quelque  forte ,  &: 

toutefois  volontaire. 

i 

*  Orefte  die  dans  ce  vers  qu'Argos  eft  fa  patrie,  &  un  moment 
après  qu'il  eft  de  Mycènes.  Cela  s'accorde  en  ce.  que  Argos  eft  en 
même  temps  le  nom  de  la  capitale  &  du  royaume  d'Agamemnon. 
Quant,  à  Mycènes ,  c'eft  la  ville  ou  naquit  Orefte. 
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IPHIGENIE. 

Achevez  ,  o  étranger  ,  de  m'inftruire  fur  ce 
que  je  veux  apprendre  de  vous. 

O  R  E   S  T  E. 

Je  le  ferai  en  peu  de  mots  '  ,  madame  ,  & 
d'une  manière  conforme  à  ma  fortune. 

iphigénie. 
Votre  arrivée  d'Argos  meft  plus  précieufe 
que  vous  ne  penfez. 

o  r  e  s  T  E. 
Vous  pouvez  vous  en  réjouir.  N'exigez  pas  de 
moi  les  mêmes  fentimens. 

IPHIGENIE. 

Troie ,  cette  ville  fi  célèbre  dans  l'univers ,  vous 
eft  fans  doute  connue. 

O  R   E   S    T  E. 

Plût  aux  dieux  ne  lavoir  jamais  connue  ! 
que  n'eft-elle  moins  qu'un  fonge  pour  moi  *. 

IPHIGÉNIE. 

Si  j'en  crois  la  renommée  ,  cette  fuperbe  ville 
a  été  renverfée  par  les  armes. 

i  ce  Je  le  ferai  en  tout  ce  qui  fera  étranger  à  mon  malheur  ». 

ifig.  Mi  dirai  forfe  tu  di  quelle ,  ch'  io 

Bramo  fapere  ,  cofe  alcuna  f  ore.  Corne 
Non  appartenga  alla  fvéntura  mia. 

Carmeli. 

« 

*  Periphrafe  obfcure  &  mauvaife  ,  au  lieu  de  dire  :  et  Pas  même  es 
»  fonge  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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O  R   E   S  T  F.  • 

La  renommée  ne  vous  a  point  abufée. 

IPHIGENIE. 

Hélène  eft-elle  retournée  avec  Ménélas  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Ah  !  que  fon  funefte  retour  a  coûté  de  maux 
a  quelqu'un  des  miens  *  ! 

1  p  il  1  G  E  N  1  E.  à  part» 
Elle  ne  m'a  pas  moins  caufé  de  malheurs  ! 
où  donc  eft  cette  princefTe. 

OR  ESTE. 

A  Sparte  avec  fon  époux. 

IPHIGENIE. 

O  Hélène  ,  6  nom  exécrable  pour  toute  la 
Grèce...  (  à  part  )  &  pour  moi  ! 

o  r  e  s  T  E. 
Dites  pour  moi  ,  madame  j  je  fçais  ce  que 
m'a  coûté  fon  fatal  hymen. 

IPHIGENIE. 

Le  retour  des  Grecs  eft-il  véritable  ,  comme 

le  publie  la  renommée  ? 
* 

O  RESTE. 

Mais  madame  ,  pourquoi ,  je  *  vous  prie  ,  cet 
amas  ,  &  ce  détail  de  queftions  ? 

*  Orefte  parle  de  lui-même  à  mots  couverts,  Il  n'ofe  Ce  faire  con- 
naître à  caufe  de  fon  parricide.  Iphigénie  de  fon  côté  ne  fe  découvre 
point }  &  c«  incognito  rend  la  pièce  fort  intéttflànte. 
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IPHIGENIE. 

« 

J  ai  mes  «raifons  pour  tirer  de  vous  ce  récit 
avant  votre  trépas. 

O  R  E  S  T  E.  * 

Continuez  ,  puifqu  il  vous  plaît  ainfi.  je  fuis 
prêt  à  vous  fatisfaire. 

IPHIGENIE. 

Le  devin  Calchas  eft-il  revenu  de  Troie? 

O  R  E  S  T  E. 

Le  bruit  de  fa  mort  s'eft  répandu  chez  le* 
Argiens. 

IPHIGENIE. 

O  équitable  déefle!...  Et  le  fils  de  Laèrte* 
vit-il  ?  " 

o  r  e  s  T  E. 
Il  vit  :  au  moins  on  le  croit  :  mais  ii  n'eft 
pas  encore  retourné  à  Ithaque; 

IPHIGENIE. 

Ah  puifle-t-il  périr  ,  &  ne  revoir  jamais  la 
patrie  ! 

O  R  B  S  T  E. 

Son  fort  eft  aflez  trifte  j  ne  lui  fouhaitez  rien 
de  plus. 

IPHIGENIE. 

Mais  le  fils  de  Thétis....  Achille  refpire-t-il 
encore? 

ORESTE. 


\ 
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©RESTE.* 

Il  eft  mort.  Vainement  f on  hymen  fut  pré- 
paré en  Aulide. 

1  p  H  1  g  e  n  i  E. 
Hélas  !  ce  né  fut  qu'une  feinte.  On  peut  en 
troire  ceux  qui  l'apprirent  à  leurs  dépens. 

ô  R  e  s  t  E. 
Mais  encore  une  fois  ,  madame  ,  que  dois-je 
£enfer  d'une  perfonrte  fi  bieii  ihftruite  des  af- 
faire de  la  Grèce* 

IPHIGENIE. 

Apprenez  enfin....  que  je  fuis  Grecque.  J'ai 
été  enlevée  à  la  Heur  de  Page; 

o  r  e  s  t  e. 
Pardonnez  ,  votre  curiofité  cefTe  de  me  fur- 
prendre. 

IPHIGÊNIE. 

Qu  eft  devenu  ce  général  fortuné  ....  ce«... 

O   R  E   S  T  E» 

Qui  ,  madame  :  car  hélas  ,  celui  qui  rrfeft 
connu  ne  fçauroit  être  appelé  heureux. 

IPHIGENIE. 

J'entends  Agamemnon ,  fils ,  difoit-on ,  d'Atrée; 

o  R  e  s  T  E. 
J'ignore  tout  ceci.  Madame  *  aii  nom  des 
dieux  y  ne  m'interrogez  pas  fur  ce  point. 
Tome  FII.  Y  N 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Ah  plutôt  ,  au  nom  des  dieux  ,  parlez  pour 
calmer  mes  douleurs. 

O  R  E  S  T  E. 

Déplorable  prince  !  il  a  ceffé  de  vivre  ,  &  il 
a  perdu  quelqu'un  après  lui. 

iphigénie. 
Il  eft  mort  !  ah  ,  malheureufe  !  .  • .  Mais  de 
quelle  manière  ?  pourfuivez. 

o  r  e  s  t  E. 
D  où  vient  ce  foupir  échappé  ?  quel  intérêt 
prenez -vous  à  ce  prince. 

IPHIGENIE. 

Je  plains  fon  ancienne  fortune. 

o  r  e  s  t  e.  1 
Son  fort  eft  en  effet  déplorable.  Une  époufe 
la  cruellement  égorgé. 

IPHIGÉNIE. 

Ah  ,  femme  barbare  !  prince  infortuné  ! 

o  r  e  s  T  E. 
CefTez  ,  madame,  d'en  demander  davantage. 
J'ai  tout  dit. 

IPHIGÉNIE. 

Un  mot  &  je  fuis  fatisfaite.  L'époufe  de  ce 
roi  voit-elle  encore  le  jour  ? 

o  r  e  s  T  E. 

Elle  n'eft  plus.  Son  fils  ,  fon  propre  fils  ,  lui  a 
ravi  la  lumière. 


i 
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iPriiGÉKtE»  (à  part.) 
Quelle  confiifion  dans  la  maifon  d'Atrée  !  & 
te  fils  a-t-il  commis  volontairement  cet  attentat  ? 

O  R   E  S  T  Et 

îl  Ta  fait  à  deflein»  Il  a  vengé  fon  père. 

IPHIG^NtE» 

Ciel  !  quel  crime  !  mais  quelle  équité  ! 

O  R  E  S  T  E» 

Tout  innocent  qu'il  eft  >  il  a  les  dieux  pour 
ennemis. 

ï  p  «  i  g  e  H  i  e. 
Refte-t-il  à  Mycènes  quelqu'autre  rejeton  de 
l'infortuné  roi  ? 

O   R    E  S  T  E» 

11  ne  refte  quEleétre. 

iPHIGENÏEfc 

Mais  quoi  ?  ne  fçait-on  rien  de  fa  fœur  im- 
molée en  Aulide  i 

O  R  E  S  T  E. 

Rien  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  jouit  plus  de  la 
lumière  du  foleil» 

i  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Je  la  plains ,  aufli-bien  que  fon  père  >  qui  de- 
vint fon  bourreau. 

o  r  E  s  T  E» 
Il  l'a  payé  chèrement.  Une  mère  a  vengé  fa  fille 

t  «  Elle  eft  morte  pour  une  femme  perfide  &  Indigne  d'être  racheiei 
»  à  ce  prix  ».  CeA-à-aire  pour  recouvrer  Hélène. 

Yij 
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IPHIGÉNE. 

Mais  le  fils  du  roi  mort  eft-il  dans  Argos  ? 

O  R  E   S  *  E. 

Il  vie.  Où  ?  on  l'ignore.  Fugitif,  il  eft  par-tout 
6c  en  nul  endroit* 

iphigeKiê. 
Il  vit  y  c'en  eft  aflez.  (  à  part  )  Difparoifle*  ; 
fonges  vains  ,  qui  m'aviez  abufée  ,  vous  n êtes 
qu'illufion.  Et  1  vous  *  ,  Génies  ,  qu'on  appelle 
fçavans ,  votre  feience  n'eft  pas  moins  vaine  que 
les  fonges.  Je  le  vois  ,  Terreur  eft  le  partage  des 
dieux  auflî  -  bien  que  des  foibles  hommes.  Ne 
falloit-il  point ,  à  en  croire  fes  oracles  trompeurs, 
que  le  fils  d'Àgamemnon  pérît  encore  pour  les 
juftifier  ! 

1  E  CHŒUR. 

Hélas  !  qui  nous  apprendra  aufli  la  deftinée  de 
nos  parens  ?  vivent -ils  ?  font -ils  privés  du  jour  ? 

i  p  H  I  G  É  N  I  E. 

ficoutez  ,  6  étrangers  ,  l'entretien  que  nous 

i  II  paroît  que  c'eft  Orefte  qui  prononce  ces  paroles  :  «  Et  vous , 
*>  Génies,  &c  ».  qu'on  traduiroii  plus  exactement  ainfi  :  «  Les  dieux, 
•»  que  nous  appelons  fages  ,  ne  font  pas  moins  trompeurs  que  les 
»  fonges ,  &c  ».  Les  derniers  mots  qui  précèdent  ceux  du  chœur  ont 
quelqu'obfcurité.  Mais  on  comprend  qu'Orcfte  avoir  des  raifons  d'ac- 
eufer  d'erreur  Apollon  qu'Iphigénic  n'avoir  pas.  Ainfi  ces  réflexions  fur 
les  oracles  trompeurs  font  mieux  placées  dans  la  bouche  d'Oreftc  qus 
dans  celle  de  la  fecur. 


*  Les  anciens  croyoiem  aux  génies  des  cabaliftcs. 

i 
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Tenons  cTavoir  pourra  vous  être  de  quelque  utilité. 
J  attends  pour  vouS  &  pour  moi  un  fuccès  heu- 
reux de  mon  defTein  ,  fi  vous  l'approuvez  tous. 
(  à  Orefte  )  C'eft  à  vous  de  répondre ,  vous  que 
l'ai  interrogé  jufqu'à  préfent.  Je  vous  donne  la 
vie.  Voulez-vous  à  ce  prix  retourner  à  Argos ,  & 
porter  au  peu  d'amis  qui  me  relient  en  ce  pays , 
une  lettre  qu'un  captif  touché  de  compaiîion  a 
écrite  en  mon  nom.  Victime  des  févères  loix  de 
Diane  *  ignoroit  que  ma  main  meurtrière 
dût  payer  ce  fervice  de  la  mort.  Hélas  !  je  n'ai 
trouvé  jufqu'à  ce  jour  aucun  Grec  qui  ait  pu  re- 
tourner dans  l'Argolide  ,  &  rendre  cette  lettre  à4 
la  perfonne  du  monde  qui  m'eft  la  plus  chère. 
Pour  vous  qui  paroiflTez  entrer  dans  mes  intérêts  ' , 
qui  connoillez  Mycènes  &  ceux  que  je  chéris  y 
partez  :  en  récompenfe  de  ce  léger  fervice  ,  je 
vous  dérobe  au  trépas.  Quant  à  cet  étranger, 

a 

*  Cette  explication  eft  frutive.  Tphigénie  ne  dit  pas  en  effet  que  ce 
malheureux  Grec  ignorât  le  fort  qui  l'attendoit  s  elle  dit  au  contraire, 
qu'il  voulut  bien  écrire  la  lettre  pour  Argos  qu'elle  lui  diftoit.  «  U 
»  eut  pitié  de  la  prctrefTe  même  qui  PaJîoit  immoler  :  il  vit  bien  que 
»  fa  main  était  innocente  du  fang  qu'elle  verfoir  :  qu'elle  n'étoit  que 
i>  Finftrument  involontaire  de  la  loi  du  pays  &  des  ordres  de  U 
»  déeiïe  (  Diane  )  qui  juftifîent  ce  barbare  ufage  ».  Ce  qui  fuppofe  , 
ou  qu'Iphigcnie  ne  fçavoit  pas  écrire,  ou  qu'elle  avoit  Ces  raifons 
pour  céler  fon  écriture.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  \ 

1  Selon  les  meilleurs  manufrrits ,  Iphigénie  dît  :  ce  Vous  êtes ,  au- 
to tant  que  j'en  puis  juger,  d'une  naiflanec  ai*deflus  du  vulgaire  x>» 

-  Y  Uj 


Digitized  by  Google 


34*  IPH1GENIE  EN  T  AURIDE, 

(  montrant  Pylade  )  puifque  nos  loix  l'ordonnent  ; 
qu'il  meure  pour  tous  les  deux, 

O  R   E   S  T  E. 

Non ,  madame ,  il  ne  mourra  pas.  J'approuve 
tout  hors  ce  point.  Il  me  feroit  trop  dur  de  le 
voir  périr.  Ceft  moi  qui  l'embarquai  fur  cet  océaa 
de  malheurs.  Sa  trop  confiante  amitié  l'a  contraint 
de  fuivre  un  pilote  aveugle.  Eft-il  jufte  que  je 
le  perde  pour  vous  fervir  ,  &  que  je  me  fauve  à 
ce  prix  ?  Faites  mieux  ,  madame  ,  chargez-le  de 
votre  meflage  pour  Argos  ,  ôc  abandonnez-moi 
à  qui  voudra  me  donner  la  mort.  Ceft  une  lâ- 
cheté de  procurer  fon  falut  aux  dépens  d'un  ami 
-qu'on  aflocie  à  fes  calamités.  Tel  eft  mon  amit 
&  il  m'eft  plus  précieux  que  moi-même* 

IPHIGENIE, 

O  générofité  non  r  pareille  !  oh  que  la  fource 
d'où  vous  avez  puifé  de  fi  nobles  fentimens  eft 
illuftre  !  plût  aux  dieux  que  le  feul  refte  de  ma 
famille  vous  reflemblât ,  car  fçachez  que  j'ai  un 
frère ,  malheureufe  feulement  de  ne  pas  le  voir. 
Mais  puifque  vous  le  fouhaitez  ainfi ,  j'y  confens  » 
envoyons  votre  ami ,  contentez  votre  ardeur  a  Ôc 
mourez, 

O  R  E  S  T  E, 

Qui  me  facrifiera  ?  qui  fera  ce  cruel  office  ? 

I  P  H  I  G  B  N  I  E, 

Moi,  Prêtreflç  de  Diane ,  tel  eft  mon  emploi* 
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Ah ,  madame  ,  l'horrible  &  l'indigne  emploi 
pour  une  perfonne  telle  que  vous  ! 

IPHIGBNIE. 

Trifte  néceffité  !  il  le  faut. 

O   R  E   S  T  E. 

Quoi  !  une  femme  plonger  le  poignard  dans  le 
fein  des  hommes. 

IPHIGBNIE. 

Non ,  mon  devoir  eft  de  répandre  l'eau  luftrale 
fur  la  tête  des  vi&imes. 

O    R    E   S  T  E. 

Mais  puis  -  je  demander  qui  fera  le  facrifica- 
teur  ? 

IPHIGBNIE. 

Ceux  qu'on  charge  de  ce  foin  font  dans  ce 
temple. 

o  r  e  s  T  E, 
Quel  tombeau  me  deftine-t-on  *  ? 

IPHIGBNIE. 

Le  feu  facré ,  de  une  grotte  pour  vos  cendres, 

*  Rien  de  plus  intércflànt  chez  les  anciens  que  la  tëpulture.  II 
Ii'cft  pas  befoin  d'alléguer  quantité  de  partages  pour  le  prouver.  Un- 
homme  étoit  cenle  malheureux  s'il  ne  rendoit  pas  les  derniers  foupirs 
dans  les  bras  de  fes  proches  &  s'il  mouroit  hors  de  fa  patrie.  Iphi- 
génie ,  pomrconfolcr  Orefte  fur  ce  point ,  s'offre  à  lui  rendre  les  devoirs 
iuprêmes  &  à  lui  tenir  lieu  de  feeur  i  ce  qui ,  fuivant  les  ufages  anciens» 
rend  plus  piquant  le  plaifir  du  fpeOateur  qui  fçait  qu'Iphigénic  eft 
en  effet  fecur  d'Orefte. 

Yiv 


\ 
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O   R.    E    S   T  E. 

Ah ,  fi  du  moins  ma  fœur  me  rendoit  les  der-* 

niers  devoirs  ! 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Vains  fouhaics  î  ô  étranger ,  qui  que  vous  foyez  ; 
votre  fœur  eft  bien  loin  de  ces  rivages  barbares* 
Mais  puifque  vous  êtes  Grec  1 ,  je  vous  tiendrai 
lieu  de  fœur.  Attentive  à  ce  trifte  office ,  j'ornerai 
de  mes  mains  votre  tombeau, 1  je  jetterai  fur  votre 
bûcher  les  gâteaux  funèbres  ,  j'y  verferai  les  liba- 
tions de  miel...  Comptez  que  je  ne  fuis  poinç 
votre  ennemie.  Mes  lettres  font  dans  le  temple. 
Je  reviens.  Gardes  J ,  qu*on  lailfe  ces  captifs  fans 
chaînes.  (  à  part  )  Enfin  je  puis  donc  écrire  à  un 
frère  tendrement  aimé  !  ce  meflage  fi  peu  efpéré 
lui  apprendra  du  moins  que  je  vis  ,  Se  le  comblera 
4e  la  plus  douce  joie. 

i  te  Argicn  ». 

a  «  Je  répandrai  de  l'huile  pure  fur  votre  corps ,  &  je  ferar  couleç 
»  fur  votre  bûcher  la  liqueur  que  l'abeille  dorée  exprime  du  fuc  des, 
»  fleurs  ».  On  cjgnoit  4'huile  les  morts.  On  en  voit  des  exemples  dans. 
I'iliade  XXIV  ,  587,0c  dans  I'odyssée  XXIV,  44.  On  recueilloit 
aufli  les  os  aptes  la  combuftion  du  eprps  dans  du  vin  Dur  $c  de  l'huile. 
odyssée  XXIV,  71 ,  73.  Levers  ôù  Fphigénie  fait  mention  de  cetre 
coutume  manque  aux  éditions  dont  le  P.  Brumoy  a  pu  faire  ufage.  C'e^l 
M.  Mufgrave  qui  l'a  rétabli  d'après  les  manuferits. 

3  «  Gardes ,  vciHez  fiir  ces  étrangers  ,  majs  fans  ies  charger  de, 
?  liens», 
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SCÈNE  IL 

OR  ESTE,  PYLADE,  LE  CHŒUR. 

LE  c  H  CE  u  R  en  fe  retirant  [  à  Orefle  ]• 

C^ue  je  vous  plains,  généreux  étranger,  qui 
êtes  deftiné  à  voir  fouler  fur  vous  les  goûtes  fauf- 
ilantes des  luftrations  ? 

o  r  e  s  T  E. 
Non  ,  non  ,  croyez  -  moi  ,  je  ne  fuis  point  X 
plaindre,  Recevez  mes  remerçîmens  &  mes  adieux, 
LE  CHŒUR  à  Pylade. 
Pour  vous  qui  devez  retourner  en  votre  patrie , 
nous  vous  félicitons  de  votre  bonheur. 

P  Y-L  A   D  E. 

Ah  !  eft-ce  un  bonheur  pour  un  ami  qui  perd 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

le  CHŒUR  en  le  retirant  *. 

Cruels  facrifices  ,  que  vous  êtes  terribles  aux 
étrangers  !  Qui  des  deux  doit  mourir  !  L'amitié  % 
je  le  vois  ,  rend  la  chofe  encore  indécife, 

x  La  fcène  fuivance  manque  donc  de  témoins.  Ces  feenes  font  trè^ 
lares  au  théâtre  grec.  Ici  ii  étoit  convenable  que  le  choeur  fuivîc  Iphi-t 
^énic  &  néceflaire  qu'il  n'entendît  point  l'entretien  d'Oreftc  &  de 
Pylade  pour  ménager  la  reconnoi/Tance.  Voyez  les.  ^flexion*  cUft 
F,  Brumoy  fur  certe  pièce,. 
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SCÈNE  III, 

QUI  TIENT  LIEU  D*I  N  1*  E  R  M  È  D  E  *• 

ORESTE,  PYLADL 


ORESTE. 

C^her  Pylade  ,  au  nom  des  dieux  ,  dis -moi; 
fens-tu  dans  ton  cœur  les  mouvemens  dont  je 
fuis  agité  ? 

PYLADE. 

'  Quoi 1 ,  feigneur  ?  je  ne  puis  répondre  >  fi  vou$ 
ne  vous  expliquez. 

OR  ESTE* 

Quelle  eft  cette  prêtrefle  de  Diane  ?  quelle 
ardeur  à  s'inftruire  des  malheurs  de  Troie  ,  du 
retour  des  Grecs  y  du  devin  Calchas ,  &  d'Achille  I 

i  Cette  fcène  ne  rcflèmble  en  rien  à  un  intermède  ,  elle  eft  plein© 
d'action ,  liée  à  toute  celle  de  la  tragédie ,  &  elle  eft  écrite  en  vers 
ïambes, 

i  Rien  n'eft  plus  étranger  au  théâtre  grec  que  l'air  de  fupérioritê 
que  le  traduacur  prête  à  Orcfte  dans  cette  fcène.  Ce  font  ici  deu» 
princes  indépendans  l'un  de  l'autre ,  parfaitement  égaux  en  nainance  , 
parens ,  iflus  du  fang  des  dieux ,  liés  de  l'amitié  la  plus  intime.  Il» 
dévoient  fe  parler  au  hngulicr,  du  ton  d'une  familiarité  noble  &  digne 
des  temps  héroïques  ,  s'appeler  par  leur  nom  ou  par  ceux  que  des  ami» 
fe  donnent.  C'cft  ainfî  qu'ils  fe  parlent  dans  Euripide.  Pylade  n'ap- 
pelle point  fon  ami  seigneur,  il  n'emploie  point  de  formules  re$> 
pettueufes. 
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Avez -vous  remarqué  comme  elle  a  plaint  Aga- 
inemnon  ?  avec  quelle  curiofité  elle  s'eit  informée 
de  fon  époufe  &  de  fes  enfans  ?  n'en  doutons 
point,  Argos  eft  fa  patrie.  Quel  autre  intérêt  l'en* 
gageroit  d'écrire  en  ce  pays  ?  par  quelle  autre  vue 
*'intére(Teroit-elle  aux  affaires  d'Atgos  comme  aux 
fiennes  propres  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Vous  m'avez  prévenu.  Vos  paroles  expriment 
mes  penfées ,  fi  ce  n'eft  peut-être  que  tous  les 
yeux  font  attachés  fur  les  fortunes  des  princes  , 
&  que  perfonne  n'ignore  leurs  malheurs.  Mais  , 
feigneur ,  elle  a  dit  une  autre  parole  *..., 

O  R  E   S  T  E. 

Faites  m'en  part  :  nous  Péclaircirons  de  concert. 

P  Y  L   A   D  E. 

Ah  cher  Orefte  ,  je  rougis  de  voir  le  jour  ,  fi 
vous  périflez.  Avec  vous  j'ai  traverfé  les  mers  , 

t 

*  Cette  parole  eft ,  comme  on  voit ,  l'arrêt  de  mort  qu'Ipbigénw 
a  prononcé  contre  Orefte ,  qui  l'a  aînfi  voulu.  Ici  commence  cet  admi-* 
rable  combat  d'amitié  dont  parle  Ovide  au  troisième  de  Ponto, 

Ire  jubet  Pylades  charum  moriturus  Oreftem  ; 

Hic  negat  ;  inque  vicem  pugnat  uterque  mori. 
Excitit  hoc  unum  quod  non  convenerit  iilis  : 

Cetera  pars  concors  &  fine  lue  fuit, 

«  Pylade  déterminé  à  mourir,  veut  faire  partir  fon  cher  Orefte, 
»  Orefte  le  refufe }  &  chacun  fe  difpute  le  trépas.  Ce  fut  leur  uniqu* 
3>  fujet  de  difeorde.  En  t.ouc  le  refte ,  ils  étaient  unis  de  fentimens  a* 


54$  IPHIGÉNIE  EN  TÀURIDE, 

avec  vous  je  ceflerai  de  vivre.  De  quel  front 
oferois-je  paroîtxe  à  Argos  *  &  en  f  Phocide  ?  on 
me  reprocheroit ,  (  vous  connoifTez  les  hommes  ) 
d'être  revenu  fans  vous ,  &  de  vous  avoir  trahi. 
Que  fçais-je  ?  peut-être  oferoit-on  m'imputer  de 
vous  avoir  donné  la  mort  ^  d'avoir  profité  de  la 
ruine  de  votre  maifon  pour  ravir  votre  fceptre , 
ôc  envahir  votre  héritage  fous  le  nom  de  mon 
époufe  votre  fœur  \  O  dieux  !  quelle  ignominie  ! 
quel  affront  !  Non  ,  Orefte ,  non  ,  je  ne  puis  vous 
furvivre.  Expirant ,  immolé  avec  mon  ami ,  je 
mêlerai  mes  cendres  aux  fiennes.  Mon  amitié  , 
ma  gloire  ,  tout  l'exige. 

O  R   E  S  T  E. 

Cher  Pylade  ,  foyez  plus  équitable.  LaifTez- 
moi  fubir  fetrf  un  fupplice  qui  n'eft  du  qu'à  moi. 
Capable  de  foufFrir  une  fois  le  trépas  ,  je  me 
fens  trop  foible  pour  une  double  mort.  N'allé- 
guez point  l'affront  que  vous  craignez.  Il  retom- 
beroit  bien  plutôt  fur  moi  ,  fi  j  etois  affez  lâche 
pour  facrifier  un  ami  qui  m'a  tout  facrifié.  Pour 

*  Patrie  d'Orefte. 
f  Patrie  de  Pylade. 

i  Le  précédent  éditeur  obferve  ici  fort  judîcicufement  que  ta  tra- 
duction du  P.  Brumoy  (  qui  fuppofe  le  changement  d'un  accent  dans 
le  texte  )  ,  cft  exacte.  Les  autres  interprètes  ont  tort  d'imaginer  que 
Pyl.ide  parle  de  Ton  mariage  avec  Electre  comme  d'une  chofe  future. 
Orefte  dit  précifément  que  Pylade  habite  avec  Electre ,  c'eft-à-dire 
^u'ii  eft  fon  époux.  Att.  IV  ,  fç.  III» 
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«e  qui  me  touche  ,  croyez-moi  ,  Pylade ,  per- 
fécuté  par  les  dieux  ,  comme  je  le  fuis  ,  il  m  eft 
Avantageux  de  mourir.  C'eft  à  vous  de  vivre  , 
vous  dont  la  maifon  eft  pure  &  fortunée  ,  tandis 
que  la  mienne  eft  malheureufe  8c  coupable; 
Vivez  donc  avec  *  Electre  ma  fœur.  Vous  l'avez 
reçue  de  mes  mains  ;  mon  nom  revivra  dans 
vos  enfans  ,  &  ma  race  ne  fera  pas  entiè- 
rement éteinte.  Adieu  ,  cher  Pylade  ,  jouis 
de  la  vie  &  de  la  couronne  que  je  te  laiflfe.  L'u- 
nique faveur  que  je  te  demande  en  mourant* 
c  eft  qu'à  ton  retour  tu  dreffes  un  tombeau  qui 
perpétue  ma  mémoire.  Que  ma  fœur  l'arrofe  de 
fes  larmes  ,  ôc  le  parfème  de  fes  cheveux.  Ra- 
conte-lui comment  la  main  d'une  prêtrefTe  d'Ar- 
gos  m* a  ravi  le  jour  au  pied  des  autels.  Je  te  re- 
commande une  fœur.  Fidelle  à  mon  alliance  Ôc 
à  ma  maifon  ,  dont  tu  deviens  le  foutien  ,  n'a- 
bandonne pas  Electre.  Adieu  ,  le  plus  chéri  ôc 
le  plus  conftant  de  tous  les  amis,  f  Elevé  avtc 
moi  <lès  l'enfance  ,  alTocié  à  mes  plaifirs  §  ,  que 
la  pitié  de  mes  maux  ta  coûté  de  travaux  ôc 

i 

*  Pylade  avoic  époufe  Elcûre  ,  comme  on  l'a  vu  dans  I'Electre 
de  Sophocle. 

f  Éleare  envoya  Orefte  âgé  d'onze  ans  chez  Scrophius.  I!  y  fisc 
ilevé  avec  Pylade. 

•  *  Grec  :  de  la  thalle. 
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de  peines  !  1  Apollon  nous  avoit  abufés.  Confus 
de  fes  prédirions  frivoles  ,  nous  voici  par  fon 
cruel  artifice  écartés  de  notre  patrie.  Je  me  livrai 
à  fa  conduite  ,  tu  le  fçais  :  par  fes  barbares 
confeils  je  devins  parricide...  Les  dieux  m'en 
punifîent  ,  &  je  meurs  à  mon  tour  1 

Pylade  *  (  après  avoir  rêvé  un  mometitt  ) 
Hé  bien  ,  Orefte  ,  f  il  faut  vous  obéir ,  vous 

i  «  Apollon ,  ce  dieu  dévia ,  nous  a  trompés.  Ufant  d'artifice  ,  Û 
»  nous  a  repoulïes  auflî  loin  d«  la  Grèce  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir 
»  de  le  faire ,  par  un  fentiment  de  honte  que  fon  premier  oracle  lui 
»  infpire  ».  Le  premier  oracle  dont  parle  Orefte,  c'eft  l'ordre  qu'Apollon 
lui  avoit  donné  de  commettre  un  parricide. 

*  Il  feint  de  fe  rendre ,  de  peur  de  chagriner  fon  ami.  Mais  il  no 
fe  rend  pas  pour  cela.  Il  compte  fur  quelque  heureux  dénouement , 
qui  tirera  l'un  &  l'autre  de  cet  embarras. 

f  Le  P.  Brumoy  dans  fa  note  ,  <Y  encore  dans  fes  réflexions  ,  pré- 
tend que  Pylade  feint  de  fe  rendre.  Il  y  a  toute  apparence  que  c'eft 
une  charité  qu'il  fait  à  Euripide ,  puifqu'en  effet  Pylade  ne  parle  pas 
de  mourir  pour  Orefte.  Il  feroit  plus  touchant  &c  plus  héroïque  ,  fans 
doute ,  de  voir  fon  amitié  moins  condefeendante.  Mais  enfin ,  pour- 
quoi s'obftincr  à  prêter  aux  anciens  des  beautés  qu'ils  n'oat  pas  foa- 
•vent ,  du  moins  à  nos  yeux  ?  Toute  la  fuite  fera  voir  que  le  prince  da 
Phocide  cft  fort  confentant  de  vivre.  Il  faut  voir  en  particulier  U 
fcène  première  du  quatrième  aûe  ,  où  Pylade  dit  nettement  :  ce  Et 
»  vous  ,  madame  ,  à  quelle  punition  vous  foumettez-vous ,  fi  vous  ne 
»  me  làuvez  pas  la  vie  m  ?  Le  traducteur ,  contëquemmcnt  à  &  pré- 
vention ,  fupprime  ces  dernières  paroles.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

11  faut  obferyer  cependant  que  le  P.  Brumoy  en  faifant  dire  à  Pylade 
ces  mots  :  «  Et  vous ,  madame  »?  a  bien  indiqué  au  lcâcur  le  vrai 
fens  du  grec.  Il  auroit  répondu  à  la  critique  de  l'éditeur ,  que  Pylade 
en  ufe  ainfi  pour  mieux  cacher  fa  feinte  :  mais  il  n'auroir  pu  prouve* 
cette  feinte  par  aucune  des  expreûlons  qu'emploie  ce  perfonnage. 
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le  voulez  ,  vous  aurez  un  tombeau,  fidélle  époux , 
je  n'abandonnerai  jamais  Electre  y  &  Orefte  mort 
retrouvera  dans  Pylade  un  plus  ardent  ami  que 
durant  fa  vie.  1  Mais  que  dis-je ,  feigneur  ?  nous 
n'en  fommes  pas  réduits  à  cette  cruelle  extrémité. 
Prêt  de  tomber  dans  labyme  ,  en  vous  perdant à 
l'oracle  ne  m'y  a  point  encore  précipité.  Cro- 
yez-moi ,  les  calamités  arrivées  à  leur  comble  , 
enfantent  fouvent  d'étonnantes  révolutions. 

O  K  E  S  T  I. 

N'en  parlez  plus  ,  c'en  eft  fait.  Les  oracles  d'A- 
pollon me  font  inutiles.  Vous  le  voyez.  La  prê- 
treffe  fort  du  temple  *  pour  m'immoler. 

I  II  faut  traduire  ,  d'après  les  meilleurs  manuferits  :  ce  Cependant 
»  l'oracle  du  dieu  ne  t'a  point  encore  perdu ,  bien  que  tu  fois  près  do 
a»  la  mort.  Crois-moi ,  &c  ». 

%  Pour  aa'immoler.  Addition  du  traduûeur. 
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ACTE  IV. 

* 

■         -  in* 

* 

SCÈNE  PREMIÈRE»; 

ÎPHIGÉNIE,  ORESTE,  PYLADE, 

LE  CHŒUR. 

0 

ê  ' 

IPfllGiÉNiE  au  chœur  \ 

1^.  etirez-vous  ,  chères  compagnes ,  allez  dans 
le  temple  préparer  les  chofes  néceflaires  aux  fa- 
crificateurs. 

i  Cette  fcène  eft  la  quatrième  de  l'a&e  II.  • 

x  Iphigénie  ne  caraûérife  point  ceux  à  qui  elle  donne  cet  ordre.  Il 
n'y  a  aucune  apparence  qu'elle  s'adrefle  au  chœur.  C'eft  plutôt  fans 
doute  aux  gardes  ou  aux  miniftres  à  qui  elle  avoit  confié  le  foui 
de  veiller  fur  les  deux  captifs.  Leur  préfence  l'auroit  empêchée  dé 
s'expliquer  librement  fie  de  fâyorifer  l'évafion  de  Pylade. 


SCÊNÈ 


Digitized  by  G 


TRAGEDIE    D'EURIPIDE,  J5| 

SCÈNE  1 1  K 

LESMEMES   hors  le  chœur» 


I  P  H  I  G  É  11  I  E, 

\^oici ,  ô  étrangers  ,  les  lettres  que  je  deftind 
jpour  Argos.  Mais  écoute*  mes  craintes  &  mes 
demandes.  Humble  dans  le  malheur ,  on  s'oublie 
quand  on  en  eft  forti.  Qui  mafïurera  que 
celui  de  vous  que  je  chargerai  de  ce  meflaee 
ne  le  négligera  pas  ,  quand  il  fe  verra  écarté 
de  ce  rivage  dangereux^ 

O  R  E   S  T  E* 

Quels  foupçons*  madame  !  àh  >  raffurez-vous» 
Parlez  ,  quel  garant  faut-il  vous  donner  ? 

i  p  h  i  g  k  K  I  E» 

Un  ferment  de  rendre  ces  lettres  aux  amis  à 
qui  je  les  deftine. 

O  R  E  S  f  É. 

Vous  èngagerez-vous  par  un  ferment  mutuel  ? 

IPHIGBNIE. 

A  quoi  voulez-vous  que  je  m'engage  ? 

O  R  E   S   T  E. 

A  dérober  Pyladè  au  trépas  ,  à  le  renvoyer. 

i  $1  la  remarqué  précédent*  cil  juftc>  teiw  fcène  n'eft  <jae  la 
comiuimion  de  la  précédente, 

Tome  m.  2 


)J4         IPHIGim*  Btf  TAtTR!»^ 

IPHIGBNIE. 

Hé  comment  pourroit-il  autrement  accomplir 
mes  fouhairs  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Mais  le  Tyran  accordera-t-il  cette  faveur  ? 

I  p  H  I  O  E  H  I  E. 

Je  l'obtiendrai.  Je  ferai  moi-môme  embarquée 
votre  ami. 

O  R  B  S  T  E  K 

Il  fuffit.  (  à  Pyladc  )  Jurez  le  premier.  Qu'un 
ferment  le  plus  faint  foit  le  gage  de  votre  parole. 
P  Y  L  A  D  I  d'un  air  embarraffé. 

Je  rendrai .... 

i  p  h  i  g  A  n  i  B. 
Dites  que  vous  rendre*  cet  écrit  à  mes  amis, 

P  Y  L  A  O  E. 

Oui ,  je  rendrai  cet  écrit  à  vos  amis. 

IPHIGBNIE. 

Et  moi  je  vous  renverrai  fain  ôc  fauf  des  île* 

Cyanées.  . 

O  R  E  S  T  B. 

Qui  des  dieux  atteftez-vous ,  madame  ? 

i  Selon  les  manuferits  dont  Mufgrave  a  fait  ufage  ,  Pylade  ne  dit 
point  ce  mot  je  rendrai  ,  8c  Orelte  ne  s'adrefl»  point  à  lui.  Void 
le  fens  &  la  diflribution  de  ce  morceau  de  dialogue  : 

o  reste.  Prétei-en  le  ferment.  Et  vous  même  prefcrîve* 
celui  que  vous  voulez  qu'on  vous  prête. 

iphigénie.  Jurez  de  donnes  çette  Uttf  à-  €*ux  qui  me 
font  chers. 
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I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

t>iane  donc  je  fuis  k  prêtrefle* 

P  Y  L   A   D  E. 

Et  môi  Je  prends  a  témoin  Jupiter  même  > 
le  maître  des  dieim 

I  P  H  i  G  E  N  î  E; 

Mais  fi  vous  me  trahiflez  *  quel  fera  le  prix 
de  votre  infidélité  ? 

P  Y  L  A  D  H. 

PuifTé-je  ne  retourner  jamais  en  nia  patrie  ? 
Se  vous ,  madame  ? 

I  P  H  i  G  i  K  i  L 
PuifTé-je  ne  revoir  jamais  ArgosJ 

P  Y  L  A  D  E. 

tJn  article  nous  eft  échappé* 

IPHIGENIE; 

Hé  bien  ,  s'il  eft  néce  flaire  >  réitérons  le  fer- 
ment \ 

P  Y  £  À  £>  B* 

Non ,  je  n*exige  qu'une  condition.  Si  le  vaiflèau 
s'engldutit  par  la  tempête  *  fi  vos  lettres  avec  ma 
fortune  périflint  dans  le  naufrage  :  en  un  mot,  fi 
je  me  fauve  feul ,  délivrez-moi  du  fardeau  impofé* 

î  Ce  vers  n*eil  pas  «Oair  &  paroîc  corrompu  dans  le  te»e;  Le 
précédent  éditeur  veut  qu'on  le  traduife  ainfi  :  «  Non*  en  parieront 
a>  une  autre  fois  dans  un  temps  plus  commode  ».  Mufgtavc  corrige  Se 
•fetient  ce  fenr:  «  Il  eft  temps  encore  d'en  parler  ,  s'il  peut  en  réfultet 
»  quclqu'arantage  pour  nous  «<  *  v  . 
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I  P  H  I  G  E  N  II. 

Faiions  mieux.  Pour  fuppléer  à  mes  lettres  ,  je 
vous  en  dirai  la  teneur.  Ceft  le  parti  le  plus 
afluré.  Si  vous  les  fauvez  1 ,  elles  diront  ce  que  je 
fouhaite.  Si  la  mer  vous  les  enlève  en  vous  fau- 
vant ,  vous  confervet ez  le  dépôt  des  paroles  que 
je  vous  aurai  confiées. 

P  Y  L  A  D  E. 

J'admire  votre  prudence  ;  par  là  vous  mettez  & 
couvert  l'honneur  des  dieux  &  ma  piété.  Songez 
donc  ,  madame ,  à  me  déclarer  à  qui  je  dois 
remettre  cet  écrit ,  ou  raconter  vos  paroles. 

iphigénie. 
Dites  à  Orefte ,  fils  d' Agamemnon. . . .  (  elle  lît  *  ) 
c<  Celle  qui  vous  écrit  eft  cette  princefle  immolée 
«  en  Aulide ,  cette  Iphigénie  qui  vit  encore ,  quoi- 
m  quelle  ne  vive  plus  pour  vous  » 

O   R  E   S  T  E.  \ 

Iphigénie  !  ô  ciel  !  victime  du  trépas  comment 
a-t-elle  pu  revivre  ?  où  eft-elle  donc ,  madame  ? 

IPHIGÉNIE. 

Vous  la  voyez ,  c  eft  moi.  Ne  m'interrompez 
point.  (  elle  continue  de  lire  )  «  Ramenez -moi  en 

i  «  Si  vous  confervra  mt  lettre  jufqu'à  votre  retour ,  elle  inftruira 
»  de  mon  fort  par  fes  muets  difeours  ». 

i  Ou  û*  clic  ne  Ut  point,  die  explique  du  moins  le  contenu  de  fa 
(ettre. 
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n  Argos ,  ô  mon  frère  -y  délivrez-moi ,  avant  que 
»>  je  meure ,  de  cette  terre  barbare ,  &  du  fatal 
»  honneur  de  facrifier  à  Diane  les  Grecs  qui 
»  abordent  en  ces  climats  *...». 

ouest  1  b»1! 

Ah  Pylade  ,  où  fommes-nous  ? 

iphi  GÉNIE  continue  de  lire. 

ce  Éncore  une  fois  ,  ramenez  Iphigénie ,  ou  elle 
i»  deviendra  la  furie  de  votre  maifon  :  oui , 
»  Orefte. ...  ».  (  à  Pylade  )  Je  répète  ce  nom  afin 
que  vous  ne  l'oubliez  pas. 

P  Y  L  A  D  B. 

0  dieux  ! 

IPHIGENIE. 

D'où  vient  cette  furprife  ?  pourquoi  appeler  les 
dieux  au  fujet  de  mes  intérêts  ?  qu'avez-vous  ? 
PYLADE  en  rafturant  (on  air. 

Rien ,  madame  :  pourfuivez.  Mon  efprit  étoit 
diftrait.  Peut-être  en  ofant  vous  interroger  à  mon 
tour  ,  parviendrai-je  à  découvrir  des  chofes  in- 
croyables \ 

*  Non- feulement  les  Grecs  ,  mais  tout  étranger  qui  abordbit  dans 
la  Cherfonnèfe  Taurique.  £mxT«?Vf  ti,««.  Cette  barbare  loi  étoit 
générale.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

1  Lors  même  qu'Orefte  diroit  ce  mot  haut,  Iphigénie  ne  pourroit 
joint  s'étonner  de  fa  furprife.  Elle  fçait  qu'Orefte  eft  citoyen  d'Argos  , 
il  étoit  naturel  qu'en  voyant  la  fille  d'Agamemnon  vivante  après  avoir 
été  immolée  ,  fou  cœur  éprouvât  quelqu'émotion.  U  n'eft  donc  pas 
fûr  que  ce  mot  foit  prononcé  d'une  voix  bafle. 

%  Cependant  il  ne  l'interroge  point.  Ja  crois  que.  Pylade  dit  â  part  ff 
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IPHIGENIE  fans  lire. 

Dites  à  Orefte  que  Diane  mit  en  ma  place  unç 
biche ,  qae  mon  père  immola  croyant  me  plonger 
le  poignard  dans  le  Lin  ,  &  que  la  déelTe  m'en-» 
leva  dans  ces  climats.  Telle  eft  ma  lettre.  Vous, 
fçavez  mon  fecret, 

p  y  L  A  D  ï, 

Qu'il  m  eft  doux  de  pouvoir  dégager  fans  peine 
le  ferment  dont  vous  m'avez  fi  heureufement  lié  * 
oui ,  madame ,  vous  ferez  bientôt  fervie.  Compre^ 
fur  la  plus  prompte  obéifTance.  (  à  Orefte*  )  Re^ 
cevez ,  Orefte  a  la  lettre  de  votre  feur« 

©RESTE. 

Je  la  reçois.  Qu'eft-il  befoin  de  l'ouvrir  ?  préfenc 
aux  yeux  d'Iphigénie  ,  je  goûte  un  plaifir  plus 
réel.  O  ma  fœur  ,  ma  chère  Iphigénie,  eft -ce 
vous  que  j'embrafTe  !  frappé  d'un  événement  fi 
peu  attendu  vous  ne  répondez  point ,  &  j'ai  peine 
a  en  croire  mes  yeux  \ , . ,  Oui ,  c'eft  vous  !  ô  pro- 

ce  Peut-être  (raX«.)  d  je  rintfcrrogeoû  ,  je  parviendrpis  â  des  r&, 
a»  fultats  douteux  jx.  Il  s'arrête  donc  par  la  réflexion  qu'il  vaut  mieux 
lahTer  parler  Iphigénie  que  l'interroger  ,  afin  que  là  véiité  ne  foiç 
enveloppée  d'aucun  nuage.  Si  ce  n'eft  pas  1£  le  *ens ,  je  n'entend* 
j>as  la  phrafe. 

i  a  Mes  yeux  ».  Cette  expre/fion  n'eft  pas  propre  en  ce  cas  j  ca* 
Orefte  ne  von;  rien  qui  lui  rafle  reconnoître  fa  fecur.  Il  en  croit  fet 
oreille».  Le  grec  s'exprime  d'une  manière  plus  naturelle,  ?  En  te  ferrant 
»  dans  mes  bras  ,  je  doute  encore  de  mon  honneur  5  j'ofç  à  peine> 
#  ajouter  fpi  4  ce  que  Je  viens  d'entendre  »t 
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dige  inoui ! . . .  Pardonnez  les  tranfports  dune  fi 
légitime  joie  *.  * . . 

»  «  La  plus  belle  de  toutes  les  reconnoifFances ,  eft  celle  qui  naît 
»  des  incidcns  mêmes ,  fie  qui  produit  une  très  grande  furprife  pat 
•>  des  moyens  vraifemblables ,  comme  dans  I'œdip e  de  Sophocle  fie 
»  dans  l'iFHicéKiE  d'Euripide.  Car  il  eft  très-vraifcmblable  te  très- 
as  naturel  qu'OEdipe  foit  curieux,  fie  qu'Iphigénie  écrive  une  lettre  à 
Orcfte  ,  ficc  ».  Arift.  foir.  c.  XVII. 

Ce  philofophe  diftingue  quatre  efpèces  de  reconnoiflânees -,  l'une 
par  les  marques  fenfîbles ,  comme  la  cicatrice  d'Ulyfle  j  une  autre  par 
des  fîgnes  arbitraires  ;  une  troifième  par  le  raifonnement ,  fie  une  qua- 
trième par  la  mémoire.  Celle-ci  mérite  d*avoir  ici  fa  place ,  à  caufe 
des  deux  exemples  qu'il  rapporte  ,  6c  dont  on  peut  fc  fervir  heureu- 
fement.  «  Elle  fe  fait  par  la  mémoire  lorfqu'un  objet  réveille  en  nou» 
»  quelque  fouvenir  qui  produit  la  rcconnoiflCmcc ,  comme  dans  les 
»  cymuaques  de  Dicéogène ,  où  celui  qui  voit  un  tableau  fe  met 
a»  à.  pleurer ,  fie  fes  pleurs  le  font  reconnoître  i  «u  comme  chez  Aid- 
ai» nous ,  UlylTe  entendit  un  joueur  de  harpe ,  fie  fe  fouvenant  do 
*>  fes  travaux  paflïs ,  ne  put  retenir  fes  larmes ,  fie  fut  reconnu  ». 
"Voyez  encore  le  chapitre  XV ,  ou  Ariftotc  loue  extrêmement  la  recoo- 
DohTance  d'iPHicésuE. 

«  Soit  qu'un  poète  travaille  fur  un  fujet  déjà  connu ,  ou  qu'il  en 
9»  invente  un  nouveau  ,  il  faut  qu'il  en  drefle  la  fable  en  général  avant 
»  qu'il  penfe  à  l'épifodier  fie  à  l'étendre  par  fes  circonftances.  De  cet» 
»  manière  ,  il  met  tout  fon  fujet  dans  un  feul  point  de  vue.  Par 
»  exemple  ,  voici  le  fujet  d'imiGtjNiE  mis  comme  je  l'entends  :  Une 
«>  jeune  princefle  eft  mife  fur  un  autel  pour  y  être  facrifiéc  i  elle  dif- 
3*  paraît  tout  d'un  coup  aux  yeux  des  facrificateurs  ,  8c  eft  portée 
a»  dans  un  autre  pays ,  où  la  coutume  eft  de  facrifier  les  étrangers  l 
s»  la  déefle  qui  y  préfide.  On  rétablit  prêtrefle  du  temolc.  Quelque* 
»  années  après ,  le  frère  de  cette  prince  (Te  arrive  dans  ce  même  heftv 
at  Pourquoi  y  vient-il  ?  Pour  obéir  à  un  oracle.  Pourquoi  çet  oracle  l 
y>  cela  eft  hors  de  la  fable  générale  fie  univerfelle.  Qu?y  vient-il  taire  f 
s*  cela  eft  hors  du  flijet.  Il  n'eft  pas  plutôt  arrivé  qu'il  eft  pris,  iç 
9»  voiU  fur  le  point  «Mo*  Mais.  U  rwonnoiOance  fe.  fc«  ta 
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SCÈNE  III', 

us  mçmîs  ,  LE  CHŒUR*  . 

1 

X  E  CHŒUR, 

Que  faites-voos,  ô  étrangers?  comment  ofez-i 
vous  porter  vos  mains  profanes  Air  les  voiles.  facré$ 
dune  prêtreiTe  ? 

a  r  e  s  T  E, 

Pourquoi  vous  refufez-vous  à  mes  embrafle- 
mens  ?  longez  ,  Iphigéuie ,  que  vous  êtes  ma  fœur , 
fille  d'Agamemnon  mon  père.  Songez  que  vous 
voyez  ce  frère ,  cet  Orefte  que  vous  croyiez  ne 
jreyoir  jamais 

»  ce  moment ,  ou  de  la  manière  qu'Euripide  Ta  imaginée ,  ou  feîon 
»  la  vraiferablance  que  Polyides  a  très-bien  gardée  en  faifant  dire  par 
as  ce  prince  :  Ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  ma  fccur  ait  été  facrifîée  ^ 
»  il  faut  que  je  k  fois  aulfi.  Et  c'eft  ce  qui  le  fauve  s>.  Arift,  po£t, 
ch.  x8, 

x  S'il  eft  vrai,  comme  je  Hai  dit,  que  le  chœur  n*ait  pas  quitté  la 
Icène  depuis  i'entrée  d'iphigénie  ,  ceci  n'eit  point  une  fcène  nouvelle, 
mais  la  continuation  de  la  précédente ,  qui ,  dans  ma  divifîon ,  feroie 
la  quatrième  de  l'acte  II,  ileit  tout  fi mp le  que  le  chœur  ne  reconnoiflo 
pas  mieux  G/elie  qu'lphigénie  ne  le  reconnoîc  H  feroir  au  contraire 
très-furprenant  que,  le  chœur  ne  demandât  aucun  éclaircitfèment  Aw 
cette  rcconnoilTance  a  l'inltauf  où.  çUc  a  lieu  ,  s'il  a'avoit  ouï  l'cfe 
cretien  oui  l'a  orecedée. 
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IPHIGENIE. 

Moi  votre  fœur  !  vous  mon  frère  !  ah  ceflez  de 
Je  prétendre.  Il  eft  dans  l'Argolide  à  Nauplie  *• 

o  r  e  s  T  E. 

Cruelle  1 ,  je  ne  fuis  donc  plus  votre  frère  ? 

IPHIGENIE. 

Êtes-vous  fils  de  Clytemneftre  ? 

O   R  E   S   T  E. 

Oui ,  &  iflu  de  Pélops. 

IPHIGENIE. 

Que  dites-vous!.,..  Quel  garant  pouvez-vous 
m*en  donner  ? 

o  r  e  s  T  E. 
JLe  voici.  Écoutez  un  fecret  qui  vous  touche. 

IPHIGENIE. 

Quoi  ?  parlez. 

O    R   E   S   T  E. 

Répondez-moi  d'abord.  Sçavez-vous,  Iphigénie  *{*, 
la  difcorde  de  Thyefte  &  d'Atrée  ? 

*  Nauplie ,  ville  du  royaume  d'Argc*  x  ainG  appelée  parce  qu'elle 
itok  un  port ,  iafd  Ti  ittvai  ttf9T'&tei<r%ott. 

i  «  Infortunée  ,  votre  frère  n'eft  point  aux  lieux  que  vou* 
p  nommez  », 

+  Le  texte  porte  Électri.  Sans  enfrer  dans  toutes  les  raifons  des 
çommcniatcuxs  ,  il  fuffit  de  convenir  avec  Barncs  que  c'eft  une  erreur 
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IPHIGENIE. 

La  renommée  me  la  apprife.  Ce  fut  au  fufec 
de  la  toifon  d'or, 

O  R  E  S  T  E. 

Souvenez-vous  d'une  broderie  que  vous  avez 
tiffue.  Elle  repréfentoit  cette  hiftoire. 

< 

IPHIGÉNIE. 

Cher  étranger. . . .  (  à  part  )  Mon  cœur  brûle  de 
fe  rendre, 

O   R  I  S  T  E, 

Et  cette  image  du  foleil  éclipfé. 

IPHIGENIE. 

Je  lavoue  ;  ceft  encore  un  ouvrage  de  me* 
mains. 

O  R   E  S  T  E. 

Et  leau  luftrale  qu'une  mère  répandit  fur  vous 
en  Aulide. .., 

IPHIGÉNIE. 

Je  ne  le  fçais  que  trop.  Tel  fut  mon  fatal 
Jiyrnen. 

o  R  E  s  T  E. 

D'où  vient  envoyâtes-vous  alors  votre  cheve^ 
lure  à  Clytemneftre  ? 

des  copîftes  ;  on  a  fait  pafTer  'HAtxlp*  »  au  lieu  tfc  'l<pi>6»n  ,  qui 
«'accorde  auffi  ayeç  la  mefure  du  vers  i. 

a  La  conjeûure  <îc  Pierfon  eft  plus  Julie.  Ce  fçavant  croie  qu'Orefte 
nomme  Eleftrc  comme  la  perfonne  de  qui  il  a  appris  ces  demis.  IL 
paroît  que  le  texte  a  fouJFcrt  quelqu'altérarion* 
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Pour  être  répandue  fur  mon  tombeau, 

o  r  e  s  T  E. 

Voici  un  garant  encore  plus  certain.  Vous  con- 
noiflez  cette  pique  célèbre  dont  Pélops  tua  (Eno- 
tnaiis ,  pour  conquérir.  Hippodamie  à  Pife.  Je  l'ai 
vue  dans  votre  appartement. 

IPHIGENIE, 

C'en  çft  trop.  O  cher  Orefte ,  car  de  quel  autre 
nom  ma  tendrefTe  peut-elle  vous  appeler  ?  oui  , 
vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plus  cher. ...  Je  vous  revois 
donc ,  Orefte  ,  vous  mon  unique  frère  a  vous  dans 
çes  climats  loin  d'Argos  !  Ah  mon  frère. . .  « 

o  a  e  s  T  E. 

Et  moi ,  je  revois  une  feux  qu'on  croit  dans  la 
région  fouterraine  des  morts  !....  Les  larmes  mêlées 
de  joie  remplirent,  malgré  nous  ,  vos  yeux  &  1<* 
miens., 

iphigénie. 
Je  le  laiffai ,  il  m'en  fouvient ,  fortant  du  fein 
de  celle  qui  l'avoit  allaité.  A  peine  connoifloit-it 
encore  la  maifon  paternelle.  O  ciel  !  ô  plus  heu- 
reux frère  que  je  ne  puis  l'exprimer  «,.,  Cher  Orefte, 

,  Pourquoi  exalte-t-elle  le  bonheur  d'Orefte  >  C'eft  ce  qu'il  cft  diffi- 
cile de  dire.  Je  penfe  qu'il  faut  traduire  :  «  O  mon  ame ,  tu  es  plus 
»  heureufc  que  je  ne  puis  l'exprimer  ».  A  la  vérité ,  hiokeuse  eft  a* 
mafculin  en  grec  5  mais  dans  le  dialeûe  attire  ,  cette  fyntaxç  avoit 
Heu  quelquefois, 
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que  vous  dirai-je  !  cet  événement  eft  au  demis  de 
mes  expreffions  ,  au-deflus  du  prodige.  • 

o  r  e  s  T  E. 
Réunis  l'un  à  l'autre ,  rien  déformais  ne  pourra 
troubler  notre  bonheur. 

iphigenie  au  chœur. 
Chères  amies  ,  ô  vous  qui  prenez  part  à  mes 
diverfes  fortunes  â  une  joie  pure  &  inefpérée  s'em- 
pare de  mes  fens  ,  je  l'avoue  :  mais  hélas ,  que  j'ai 
fujet  de  craindre  qu'elle  ne  s'échappe  comme  un 
vain  fantôme.  O  Argos ,  6  Mycènes ,  ô  chère  pa- 
trie ,  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  un  tel  frère  ! 
vous  l'avez  fait  naître  ,  vous  l'avez  élevé  dans 
votre  fein.  C'eft  votre  gloire  &  mon  appui. 

O   R   E  S  T  E. 

Heureux  par  le  fort  de  notre  naiflance ,  hélas  , 
Iphigénie ,  nous  ne  fommes  rien  moins  ,  fi  nous 
jetons  les  yeux  fur  nos  déplorables  jours. 

IPHIGÉNIE, 

Je  l'ai  bien  éprouvé  quand  mon  infortuné  père 
nie  plongea  le  couteau  facré  dans  le  fein. 

o  r  e  s  T  E. 
Ah  quel  fouvenir  me  rappelez- vous  ?  je  crois 
encore  à  peine  vous  revoir  \ 

i  Ce  n'eft  pas  le  fens.  «  Dieux  !  s'écrie  Orefte ,  je  crois  te  voir 
a  là,  quoique  nonpréfcnc  ».  Orcfte  n'avoit  pas  vu  le  facrifice  d'Iphi- 
génic  j  cependant  il  croit  voir  l'appareil  du  Cicrifice  ,  le  couteau  facré, 
fa  fœur  frappée  d'un  coup  mortel.  Il  frémit  à  cette  image.  C'cft  un 
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I  P  H  I  G  É  H  î  £• 

Privée  de  l'hymen  d'Achille  ,  on  me  livre  à 
des  loups  furieux.  Ah  ,  mon  frère ,  les  larmes  les 
gémilTemens ,  &  le  deuil  environnoiem  l'autel. 

o  R  e  s  T  E. 
Trop  cruelle  cérémonie  ! 

iphig£nie. 
Que  j'ai  pleuré  l'effort  d'Agamemnon  !  Père 
barbare  ,  père  inhumain  ,  avouons-le ,  il  ne  m'a 
point  traitée  en  fille. 

O  R   E  S  T  E. 

Quel  enchaînement  de  calamités  !  quauroit-ce 
été  ,  Iphigénie  ,  fi  pour  furcroît  vos  fanglantes 
mains,  poulfées  par  quelque  noire  divinité,  avoient 
égorgé  un  frère  ? 

IPHIGENIE. 

Ah  je  me  reproche  ,  cher  Orefte  ,  cet  hor- 
rible attentat.  Hélas  ,  vous  l'avez  à  peine  évité. 
Attentat  impie  !  Orefte  immolé  par  une  fœur  î 
j'en  frémis.  Mais  qu  elle  fera  la  fin  de  tant  de 

mérite  d'Euripide  de  rendre  vraîfemblables  les  fureurs  d'Oreftc  par  le 
caraûcrc  qu'il  lui  attribue/  C'eft  une  imagination  mobile  ,  capable 
d'aiFeàions  profondes ,  prompte  à  s'émouvoir  ,  qu'agitent  fortement 
tous  les  fpeaacles  ,  tous  tes  tableaux  qui  intérelTent  la  fenfîbilité.  Voyez 
I'examen  de  la  tragédie  d'oreste,  tome  V,  page  171.  Le  tra- 
ducteur italien  ne  s'eft  point  trompé  fur  le  fentiment  qu'Orefte 
exprime  , 

Oimè  ,  fe  bene  lungî , 
Parmi  colà  vederti. 
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maux  !  quel  heureux  deftin  nous  en  tirera  !  quel 
moyen  trouverons-nous  pour  arracher  un  frèrts 
à  ces  climats  ,  à  la  mort  ,  pour  le  renvoyer  2 
Argos  ,  pour  ne  pas  faire  couler  fon  fâng  fur  les 
autels  !  C'eft  à  vous  ,  Orefte  ,  à  fonger  comment 
vous  échapperez  au  péril  qui  vous  menace  -y  fi  à 
travers  mille  dangers  vous  fuirez  par  terre  plutôt 
que  par  mer ,  fi  vous  percerez  tant  de  régions  fau-« 
vages ,  &  tant  de  pays  affreux.  Car  comment  fui* 
entre  les  Cyanées  !  la  route  eft  longue  &  pénible* 
Ciel  !  que  je  fuis  malheureufe  î  qui  lèvera  tant 
d obftacles  ?  Quel  dieu,  quel  mortel , quel  heureu* 
hazard  nous  applanira  la  route  &  finira  nos 
malheurs  1  ? 

LE      C   H    GE    U  R. 

Témoin  de  tant  de  merveilles  ineffables  ,  cV 
charmée  de  ce  que  j'ai  entendu  ,  je  l'avoue  *  ; 
Orefte ,  les  embraflemens  des  amis  qui  fe  retrouvent 
font  légitimes.  Laillbns  les  pleurs.  Il  s'agit  de  fauver 
nos  jours.  Songez  aux  moyens  de  quitrer  ces  rivages1 
barbares.  C'eft  au  fage  de  faifir  l'occafion  -y  fou 

i  Littéralement  :  te  Fera  voir  aux  deux  fculs  Atrides  ia  fin  de  leur/ 
»  maux  s>.  Éleôre  vivoîr  encore  ,  comrrfe  il  paroît  par  les  vers  fui* 
♦ans.  Ainû  Orefte  &  Iphigénie  n'étoient  pas  les  feuls  Atrides ,  lori 
mt-me  que  cette  expreflîon  exeluroit  la  famille  de  Ménélas.  Il  y  a 
donc  ici  ou  une  faute  de  copifle,  ou  quelqu'inattcntion  de  la  part  dtf 
poète. 

i  M.  Mufgrave  conjeaure  avec  vraifemblance  que  tout  ce  qui 
fuit  cft  dit  par  Pyladc  &  non  par  le  chœur. 
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unique  plaifir  doit  être  le  foin  de  fortir  des  mains 
de  la  fortune. 

O  R  E  S  T  £• 

Oui ,  la  fortune  elle-même  nous  aidera.  Pour 
peu  quelle  nous  foit  favorable ,  j'efpère  tout  d'elle. 
La  déefle  n  eft-elle  pas  plus  puiflante  que  le» 
foibles  mortels  ? 

i  p  h  i  g  i  N  I  E. 

Inftruite  de  tout  ce  qui  touche  mes  proches ,  il 
ne  me  refte  qu'à  fçavoir  la  deftinée  d'Éle&re. 
Daignez  m'en  informer.  Rien  pour  moi  n'eft  plus 
intérelTant. 

O  R  E   S  T  E* 

Éle&re  eft  heureufe.  Elle  eft  l'époufe  de  cet 
ami. 

i  p  h  i  g  é  n  i  e.  . 
Mais  puis-je  le  connoître  ?  D'où  eft-il ,  quel  eft 
fon  père  ? 

O  R  E  S  T  H. 

Ceft  Strophius  de  Phocide. 

I  P  H  I  G  É  N   I  E. 

Dieux  !  Anaxibie  ,  fille  d'Atrée ,  eft  donc  fa 
mère  ,  &  le  fang  nous  unit. 

O  R  E  S  T  t. 

Oui ,  le  fang  nous  lie ,  &  plus  encore  l'amitié  V 

t  a  Et  c'eft  le  feu!  ami  que  J'aie  trouvé  à  l'épreuve  de  l'adverfûé  ». 
C'cft  le  fens  que  j'attribue  au  mor  vatyv ,  manifeite  ,  éprouvé, 

«P1CTATUS. 
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IPHIGENIE. 

Il  n  etoit  pas  encore  né  quand  Agamemnon  mô 
facrifîa. 

O  R  E  S  T  E« 

Non,  Strophius  fut  quelque  temps  fans  voir 
aucun  gage  de  fon  hymen. 

IPHI  GENIE   à  Pylade. 

O  époux  d'Éle&re  ma  fœur  ,  que  votre  préfence 
m'eft  chère  ! 

o  r  e  s  T  E* 
Libérateur  d'Orefte ,  cette  qualité  en  lui  m'eft 
plus  précieufe  que  celle  de  parent. 

i  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Mais ,  mon  frère,  comment  avez-vous  pu  porter 
vos  mains  cruelles  fur  une  mère  ? 

o  r  s  s  T  E. 
LanTons  ce  propos.  J'avois  un  père  à  venger. 

IPHIGENIE. 

Et  quelle  fureur  porta  Cly  temneftre  à  cet  attentat  | 
fur  un  époux  ? 

o  r  e  s  T  £. 
Oubliez  ,  s'il  eft  poflible  ,  le  crime  d'une  mère*  | 
Il  ne  fied  pas  que  vous  l'entendiez  raconter. 

IPHIGENIE. 

Vous  le  voulez  ,  je  me  tais. ..  Le  deftin  d'Argot 
eft  donc  entre  vos  mains  ? 

O   R  E   $  T  E* 

Ménélas  règne,  &  je  fuis  exilé. 

IPHIGENIE. 
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Quoi  donc  ?  le  frère  d'Agamemnoh  a-t-il  encore 
icrafé  les  reftes  d'une  maifon  infortunée  ? 

Ô  R  È  S  T  E» 

Non ,  la  crainte  des  furies  qui  me  poûrfuivenc 
ma  écarté  de  ma  patrie. 

1  p  h  1  g  à  N  1  E. 

Voilà  donc  la  frénéfie  dont  on  m'a  fait  le 
récit  ! 

O  R  S  $  T  E* 

Hélas  !  on  m'a  vu  plus  d'une  fois  dans  ce  fu- 
neile  état. 

J'entends.  Les  furies  vengent  fur  vous  une  mère 
égorgée.  — 

O    R    E    S    T  E. 

Au  point  de  jn'accabler  de  leurs  fléaux  enfan- 
glantés  *. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Comment  êtes-vous  abordé  a  ce  rivage  étranger  ? 

O  R  B  S  T  £. 

Conduit  par  l'oracle  d'Apollon. 

*  ne  veut  point  dire  dei  îl^aux  ,  mais  tm  mors ,  un 

frein.  Ec  puis ,  qu'eft-ce  que  des  fléaux  ensanglantés  ?  ce  Les 
n  furies ,  die  Orefte ,  me  conduifenc  avec  un  mors  fanglant  ».  Sans 
douce  qu'il  fait  allufion  à  l'écume  (anglante  qu'il  rendoit  dans  f«s 
accès ,  le  dont  il  eft  parlé  plus  haut.  (  Noce  de  l'ancien  éditeur.  ) 

Tome  FIL  A  a 
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I  P  H  I  G  B  N  TE. 

Quel  étoit  votre  deflem  ?  eft-rCe  un  myftère  que 
vous  ne  puiffiez  dire  ? 

O  R  E  S  T  E. 

A  \ 

Je  vais  vous  l'apprendre.  Ceft  la  fource  de  bien 
des  maux.  Après  le  crime  de  Clytemneftre  que  je 
tais ,  &  la  vengeance  que  j'en  tirai ,  la  troupe  des 
Euménides  fondit  fur  moi ,  Se  m'exila  de  la  patrie. 
Contraint  de  fuir ,  je  fus  encore  obligé ,  par  l'ordre 
d'Apollon ,  de  voyager  *  a  Athènes ,  pour  compa- 
roître  devant  ces  divinités  f  qu'on  craint  de  nom- 
mer. Là,  fe  tient  ce  tribunal  révéré  §  auquel  Jupiter 
fournit  le  dieu  Mars  pour  avoir  fouillé  fes  mains 
dans  le  fang.  J'arrive  :  on  me  regarde  comme  un 
objet  d'exécration ,  comme  un  ennemi  des  dieux. 
Toutes  les  portes ,  tous  les  cœurs  fe  ferment  :  ceux 
qui  refpedent  encore  les  droits  de  l'hofpitalité  me 
reçoivent  enfin  ,  mais  fans  m'admettre  à  leur 
table ,  ni  à  leurs  converfations.  Seul ,  fans  com- 
pagnie, fans  entretien ,  je  me  vis  relégué  au  milieu 
d'eux.  Pour  autorifer  cette  féparation  outrageante , 
chaque  convive  boit  le  vin  dans  fa  coupe  * ,  non 

*  Grec  :  à  pied. 

•j-  Les  anciens  évitoient  fouvent  de  nommer  les  furies.  Le  mot  d'Eu- 
méhides  leur  paronToit  plus  doux.  C'cft  la  différence  des  mots  diable 
te  démon  pirmi  nous. 

$  Ceft  l'Aréopage ,  ainfî  nommé  ,  parce  que  Mars  fut  le  premier 
qui  y  fubit  le  jugement  de  douze  divinités. 

tt  Démophon ,  roi  des  Athéniens ,  voyant  Oreftc  charge  d'un  par- 
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plus  commune ,  niais  particulière.  Infenfible  ,  en 
apparence  ,  à  cet  affront ,  je  diflîmulois  ,  je  n'ofois 
me  plaindre  :  mais  je  portois  toujours  dans  le  cœur 
la  honte  &  les  remords  de  mon  parricide.  (  J'appris 
dans  la  fuite  que  ce  malheur  avoit  donné  lieu 
d'établir  à"  Athènes  une  fête  qui  fubfifte  encore , 
pour  honorer  la  coupe  de  libation  ).  Prêt  à  fubir 
le  jugement 1  ,  j  entre  dans  l'Aréopage.  Je  prends 
un  fiège  ,  comme  accufé  \  l'autre  eft  occupé  par  la 
première  des  Euménides  mon  accufatrice.  Apollon 
écoute,' &  parle  pour  ma  défenfe.  Pallas  compte 
elle-même  les  fuffrages ,  &  par  la  faveur  ils  fe 
trouvent  égaux.  Je  fors  vainqueur ,  &  les  Eumé- 

rlcide  ,  ne  voulut  ni  1'éconduire ,  ni  le  recevoir  à  fa  table.  Il  s'avifa 
donc  de  le  faire  fervir  téparément  •,  &  pour  juflifier  cette  cfpèce  d'af- 
front ,  il  voulut  qu'on  fervît  à  chaque  convive  une  coupe  particulière  , 
contre  l'ufagc.  Vo:là  le  fondement  de  la  fete  qu'on  appeloit  L%pr>!» 
)&•«».  La  coupe  nommée  x*f  ?  ^roit  unc  mefure  Attique. 

i  «  Dès  que  je  fus  fur  la  colline  d'Ares,  pret  à  fubir  mon  Jugement , 
5>  je  me  plaçai  fur  l'un  des  fîèges,  l'autre  fut  occupé  par  la  plus  vieille 
»  des  Furies.  Apollon  ayant  prononcé  6c  écouté  divers  difeours  fur  le 
»  meurtre  d'une  mère ,  me  fauva  par  fon  témoignage.  Pallas  compta 
»  les  fuffrages  recueillis  de  fa  propre  main  >  ils  fe  trouvèrent  égaux  de 
s>  part  6c  d'autre ,  6c  je  fortis  vainqueur  du  jugement  de  l'homicide  ». 
La  faveur  de  Minerve  ne  rendit  pas  égaux  les  fuffrages  :  cette  faveur  dé- 
cida le  jugement  lorfque  d'ailleurs  les  fuffrages  étoient  égaux.  On  pourroic 
peut-être  traduire  diremit  manu.  «  Pallas  levant  la  main,  décida  en 
»  ma  faveur  des  fuffrages  d'ailleurs  égaux  ».  Les  fuffrages  fe  donnoient 
en  levant  la  main.  C'étoit  d'ailleurs  la  coutume  de  l'Aréopage  dans 
l'égalité  des  fuffrages  d'abfoudre  ,  en  fuppofant  ,  par  une  fiction  pleine 
d'humanité  ,  que  Minerve  donnoit  fort  fuffrage  en  faveur  de  l'accuté. 

v   A  a  ij 
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nides  favorables  me  regardent  comme  abfous. 
Les  autres  fories  ,  mécontentes  de  ce  juge- 
ment »,  s'attachent  à  moi,  ôc  ne  ceflent  depuis 
ce  jour  de  m  aigrir  par  des  courfes  éternelles. 
Je  reviens  enfin  à  Delphes.  Je  me  jette  aux 
pieds  d'Apollon  ,  fans  avoir  pris  aucune  nourri-* 
ture  &  réfolu  de  me  donner  la  mort,  fi  ce  dieu, 
caufe  unique  de  ma  perte,  ne  devenoit  l'auteur 
de  mon  falut.  Aufii-tôt  une  voix  fort  du  facré 
trépied ,  &  m'ordonne  de  venir  en  cette  contrée , 
d'enlever  la  ftatue  *  defcendue  du  ciel  &  de  la  porter  ■ 
à  Athènes.  Tel  eft  l'ordre  d'Apollon.  C'eft  à  vous 
de  m'aider  à  l'accomplir.  Si  je  puis  ravir  ce  dépôt 
facré  ,  libre  alors  de  mes  fureurs ,  je  vous  embarque 
fur  mon  vaifleau  &  je  vous  ramène  à  Mycènes. 
Encore  une  fois,  chère  Iphigénie  ,  fauvez-vous, 
fauvez-moi ,  fauvez  les  débris  d'une  famille  dé- 
plorable ;  le  fort  de  la  race  de  Pélops  eft  entre 
vos  mains.  Elle  eft  perdue ,  fi  la  ftatue  célefte  n'eft 
enlevée. 

LE  CHŒUR. 

O  que  la  colère  des  dieux ,  déchaînée  fur  la  race 
de  Tantale ,  l'accable  d'infortunes  ! 

i  Les  interprètes  poftérieurs  au  P.  Brumoy  ont  expliqué  mieux  ce 
paflage.  En  voici  le  vrai  fens.  «  Celles  des  Euménidcs  qui  acquief- 
»  ccrent  à  ma  fentence ,  Ce  fixèrent  près  du  lieu  où  l'on  avoit  recueilli 
»  les  furTrages ,  &  voulurent  y  avoir  un  temple  ».  Voyez  les  evm£- 
vives  dXfchyle,  t.  II.,  p.  146. 

*  Grec  :  d'or, 
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IPHIGENIE. 

Avant  votre  arrivée  en  ces  lieux ,  j'ai  voulu 
tetourner  à  Argos  ôc  vous  revoir.  Je  le  veux  en- 
core. Mes  fouhaics  vont  plus  loin.  Je  defire  de 
délivrer  un  frère ,  ôc  de  ranimer  les  cendres  d'une 
illultre  maifon  ,  (  car  j'oublie  qu'un  père  fut  mon 
bourreau  ) ,  oui ,  cher  Orefte ,  je  le  fouhaite  avec 
ardeur.  Vous  ne  mourrez  point.  Notre  race  fera 
fauvée.  Mais  comment ,  dites-moi ,  comment  fur* 
prendre  la  déeffe  ?  comment  tromper  Thoas  ?  s'il 
trouve  l'autel  dépouillé  de  la  ftatue  ,  c'eft  fait  de 
moi.  Quelle  excufe  alléguerois  -  je  ?  Ah,  fi  vos 
projets  pouvoient  réuffir ,  fi  vous  m'enleviez  avec 
la  déeffe ,  fi  une  entreprife  fi  belle  s'exécutoit  ! . . . . 
Mais  non ,  Orefte  retournera  en  fa  patrie ,  &  la 

trifte  Iphigénie  périra  N'importe ,  les  dangers 

me  feront  chers  &  la  mort  me  fera  douce  ,  fi  je 
fauve  un  frère.  Non ,  à  ce  prix  je  ne  refufe  point 
de  m'expofer  au  trépas.  Que  peut  une  fimple  fille 
pour  foutenir  fa  maifon  ?  vous  en  êtes  Funîque 
appui. 

O  R  E  S  T  E. 

Aux  dieux  ne  plaife ,  Iphigénie ,  que  je  devienne 
doublement  parricide.  Le  fang  d'une  mère  qui 
fiime  encore  ne  me  rend  que  trop  coupable  à  mes 
yeux.  Nos  deftins  feront  unis.  Je  veux  vivre  ou 
mourir  avec  vous.  Oui  ,  chère  fœur  %  ou  je  vous 
ramène  en  Grèce ,  fi  k  mùxt  n'arrête  mes  efforts  , 

À  a  iij 
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ou  la  Tauride  fera  notre  commun  tombeau.  Mais , 
dîtes  moi,  je  vous  prie,  fi  cet  enlèvemeni  déplai- 
foit  à  la  déefTe,  Apollon  me  Tauroit-il  ordonné? 
m'auroit-il  accordé  la  faveur  de  vous  revoir?  non, 
non ,  il  ne  m'aura  pas  abufé.  Plus  je  raiïemble  ces 
évènemens ,  plus  j'efpère  un  heureux  retour, 

I   P  H  I   G  É   N  I  E. 

Mais  comment  ravir  la  ftatue  ,  &  nous  fouf- 
traire  à  la  mort  !  nous  le  voulons  3  mais  hélas  , 
c'eft  peu  de  le  vouloir. 

O  R  E  S  T  E. 

Attentons  à  la  vie  du  tyran. 

IPHIGENIE, 

Ah,  que  dites-vous?  c'eft  violer  les  droits  de 
l'hofpitalité 

o  r  e  s  T  E. 
Mais  ,  Iphigénie ,  s'il  le  faut  pour  votre  falut 
&  le  mien  ? 

IPHIGÉNIE, 

Je  ne  puis  approuver  un  crime  * ,  ni  blâmer 
votre  valeur  f,  ' 

x  «  Périlleufe  entreprife  pour  des  étrangers  qui  arrivent ,  de  faire 
m  périr  ceux  chez  qui  ils  fc  voient  tranfportés  ».  Je  ne  fçaurois  dé- 
cider C\  c'eft  k  danger  ou  le  crime  qui  effraie  Iphigénie* 

*  Barnes  a  raifon ,  ce  me  femble ,  de  lire  dans  le  texte  tunrcufivt  , 
«  je  ne  puis,  approuver  un  crime  »  j  au  lieu  de  tf*  *v  «A.v*ou/**>»  » 
<c  }e  ne  ppurrois  l'exéçmcr  »,  Cela  ne  fçroit  pas  un  beau  feus  ;  la  fuite 
Juftiiîç  la  correction. 

t  ta  tradition  eft  bonne  \  mais  la  correaion  «fc  Barnes ,  adoptée 
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O  R  E  S  T  E  après  avoir  rêvé. 

Hé  tien ,  laifTons  ce  deffein  Si  vous  me  cachiez 

clans  le  temple   : 

iphigénie. 
Pour  nous  fauver  à  la  faveur  des  ténèbres  ? 

O    RE    S  T  E. 

La  nuit  eft  favorable  à  la  fraude ,  comme  la 
lumière  à  la  vérité. 

IPHIGENIE. 

Mais  le  temple  eft  rempli  de  gardes  ,  comment 
tromper  leurs  regards  ? 

o  r  e  s  T  E. 

.  '1 

Ah  dieux  !  nous  fommes  donc  perdus.  Que  ré- 
foudre ? 

*  *  1  •  •      •  • 

IPHIGÉNIE. 

Un  expédient ,  ce  femble ,  vient  de  luire  à  mon 
efprit. 

O   R   E   S  T  E. 

Quoi  ?  fatisfaites  mon  impatience. 

IPHIGÉNIE. 

Je  me  fervirai  de  vos  fureurs  mêmes  pour  vous 
fauver. 

; 

■ 

par  le  P.  Brumoy  dans  la  note ,  outre  qu'elle  n'eft  point  autorise ,  eft 
parfaitement  inutile.  L'un  &  l'autre  veut  fubftituer  «v*  ameW/uifi , 
«  non  laudarera  »  ,  au  texte  reçu  dans  tous  les  exemplaires  :  ovK  et» 
^lw»ct  iftm ,  «  non  poflTem  »  -,  rien  de  moins  néccflàire  :  car  pourquoi 
ces  dernières  paroles  ne  fignificroient-elles  pas  aufE  bien  ?  «  Non ,  je 
»  he  sçaurois  approuver  ce  deflèin ,  (  le  meurtre  de^Thoas)  quoiqu'il 
»  marque  votre  grand  courage  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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O  R   E  S  T  E. 

Que  le  fexe  eft  ingénieux  &  fécond  en  ret 
fources  ! 

iphigekie. 
Je  publierai  votre  parricide  ». 

O   R  E  S  T  E. 

J'y  confens.  Mettez ,  s'il  le  faut ,  mes  malheurs 
\  profit. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Il  n'eft  pas  permis ,  dirai-je ,  d'immoler  de  pa- 
reilles victimes. 

O  R  E  S  T  E. 

Sous  quel  prétexte  ?  j'entrevois  la  raifon* 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

La  vi&ime  eft  fouillée  ,  il  faudra  la  purifier. 

o  r  e  s  T  E. 
Comment  par  cette  rufe ^viendrons-nous  à  bout 
d'enlever  la  ftatue  ? 

IPHIGÉNIE. 

J'ai  defTein  de  vous  purifier  dans  les  eaux  de  la 
mer  ** 

o  r  e  s  T  E. 
Mais  la  ftatue,  qui  eft  l'objet  de  nos  defîrs* 
eft  dans  le  temple 

t  et  Je  déclarerai  que  tu  viens  d'Argos ,  que  tu  es  le  meurtrier  de  ra 
»  mère  ». 

*  «  Je  formerai  le  deflein ,  ficc  »,  Elle  parle  au  futur. 

$  Il  faut  traduire  i  pour  fe  conformer  aux  meilleurs  manufciits  3  & 
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IPHIGENIE. 

J'ajouterai  que  la  ftatue  profanée  par  vos  attou- 
chemens ,  doit  être  aufli  purifiée. 

o  r  e  s  T  E. 
Où  ,  vers  le  rivage  auftral  *  ? 

IPHIGENIE. 

Oui ,  à  l'endroit  même  où  eft  attaché  votre 
vaifTeau. 

O  R  E   S  T  E. 

Ne  confiera-t-on  point  ces  foins  à  quelqu'autre  ? 
qui  portera  la  ftatue  ? 

IPHIGENIE. 

Moi.  Seule  j'ai  le  droit  d'y  porter  les  mains. 

O  R   E   S  T  E. 

Quel  rôle  jouera  Pylade  dans  mon  aventure  ? 

en  même  temps  pour  que  la  remarque  d'Orefte  aie  quelqu'inrérêt  s 
«  Cependant  la  ftatue ,  qui  eft  l'objet  de  mon  voyage ,  reftera  encore 
»  dans  le  temple  ou  elle  eft  placée  ».  Il  fait  obferver  à  fa  feeur  que  cet 
artifice  peut  les  fcuver  j  mais  que  fon  but  ne  fera  point  rempli. 

x  Le  mot  grec  que  quelques  interprètes  traduifent  austral  ,  paraît 
lignifier  humide.  C'eft  une  épithéte  poétique  ,  &  non  une  désignation 
géographique.  On  voit  par  la  fcèné  II  de  l'aâe  V ,  que  la  mer  baignoit 
les  murs  du  temple.  Il  eft  probable  qu'elle  occupoit  une  partie  de  la 
décoration.  Je  crois  qu'Orefte  montre  d'un  gefte  cette  partie  du  rivage 
le  demande  à  Iphigénic  fi  c'eft  là,  fur  ce  promontoire  baigné  des 
flots,  qu'elle  fe  propofe  de  feindre  de  purifier  les  viûimcs.  Iphigénie 
répond  que  ce  fera  au  lieu  même  où  eft  le  vaiffêau  d'Orefte.  En  tra- 
duifant  comme  a  fait  le  P.  Brumoy  ,  il  peut  paraître  extraordinaire 
qu'Iphigénie  fçachc  fi  le  val/ïeau  eft  au  nord  ou  au  midi  quoiqu'à  la 
vérité  ,  elle  pût  faire  une  conjecture  d'après  le  lieu  de  leur  départ. 
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iphigénie» 
On  dira  qu'il  eft  fouillé  du  même  crime. 

O   R  E   S  T  E. 

*  Conduirez-vous  cette  intrigue  à  l'infçu  ou  de 
l'aveu  du  roi  ? 

IPHIGÉNIE. 

■  • 

Puis-je  rien  faire  à  fon  infçu  ?  je  l'abuferai  par 
mes  difcours. 

o  r  e  s  T  E. 

Il  fera  facile  alors  de  nous  fauver  à  force  de 
rames. 

IPHIGENIE. 

Vous  aurez  foin  du  refte.  Ce  fera  à  vous  de  faci- 
liter le  fuccès. 

O  R   E   S  T  E. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  demander  le  fecret  à  vos 
femmes.  Engagez-les  à  fe  taire  par  vos  difcours 
perfuaiifs.  L'éloquence  eft  naturelle  au  fexe  % 
Agiflez  de  votre  côté  ,  j'agirai*  du  mien ,  &  j'ofe 
efpérer  une  heureufe  ifîue. 

iPHiGÉNiE(au  chœur  ). 

Chères  compagnes  ,  ma  refTource  eft  en  vous; 
de  vous  dépend  mon  bonheur  ou  ma  perte  ,  mon 
retour  ou  ma  mort ,  &  la  deftinée  d'un  frère  de 

'  ..*"*»< 

i  Non  pas  peut-ccre  toute  efpèce  d'éloquence.  «  Une  femme  cil 
»  toujours  puiflànte  pour  exciter  la  compaHïafi  »• 
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d'un  parent.  L'unique  faveur  que  je  vous  demande 
d'abord ,  c'eft  la  fidélité^  qualité  admirable  &c  rare , 
mais  propre  du  fexe.  Tendres  Se  ridelles  dans  leurs 
intérêts  mutuels ,  les  femmes  femblent  s'entr'aider. 
Ah  >  du  moins  par  votre  filence  favorifez  notre 
évafion.  Une  même  fortune  peut  perdre  ou  fauver 
trois  têtes  bien  chères.  L'intérêt  commun  vous  en- 
gage à  ne  pas  nous  trahir.  Votre  falut  eft  attaché 
au  mien.  En  aflurant  mou  retour ,  vous  aflurez  le 
vôtre.  Retournée  dans  la  Grèce  ,  je  ne  vous  ou- 
blierai pas.  Recevez  mes  embraflemens  *.  Non, 
je  ne  rougirai  pas  de  vous  conjurer  par  ces  mains, 
par  ces  genoux  que  je  tiens  embrafles  ,  par  vos 
pères ,  par  vos  mères ,  par  des  enfans  chéris ,  fi 
vous  en  avez ,  enfin  par  ce  qui  vous  refte  de  plus 
cher  au  monde ,  ne  nous  trahilTez  pas.  Chères  com- 
pagnes 5  parlez.  Qui  de  vous  mej  donne  ou  me 
xefufe  fon  aveu  ?  convenez  entre  vous  toutes  \  Si 
quelqu'une  n'approuve  pas  cette  fuite  ,  c'eft  fait 
de  mon  frère  &  de  moi, 

1  Iphigénie  s'adrefTc  fucceffivemeni  à  diverfes  perfonnes  du  choeuiy 

m  Oui ,  je  t'en  conjure  par  certe  main  que  je  prefle        &  toi   & 

*>  toi  au/fi,  reçois  ma  prière  &  toi,  au  nom  d'une  patrie  fi!  chère....» 

par  ces  genoux  que  j'embraffe  ,  par  tout  ce  qui  t'eft  cher  dans  ta 
a»  maifon ,  au  nom  d'un  père ,  d'une  mère  ,  au  nom  de  yos  enfans , 
»  s'il  eft  des  mères  parmi  vous  », 

%  <c  Faites-moi  connoître  vos  fenumens  ».  Elle  ne  leur  dit  pas  do 
convenir  cncr'eilcs. 
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LE  CHŒUR.. 

Ra(Turez-vous ,  princefle  j  &  libre  d'inquiétude 
à  notre  égard ,  ne  fongez  qu  a  vous  fauver.  Oui , 
nous  jurons ,  (  6  Jupiter  ,  foyez-en  témoin  )  nous 
vous  jurons  une  éternelle  fidélité. 

I  P  H  I  G  £  N  I  E. 

Daignent  les  dieux  récompenfer  cette  généro- 
fité ,  &  vous  combler  de  faveurs  !  Thoas  va  paroître 
pour  s'informer  fi  le  facrifice  eft  achevé.  Orefte  s 
&  vous ,  Pylade  ,  il  eft  temps  de  vous  retirer* 

SCÈNE  IV. 


IPHIGÉNIE. 

O  toi  ,  qui  m'enlevas  jadis  des  mains  meurtrières 
d'Agamemnon  ,  Diane ,  délivre-nous  aujourd'hui. 
Si  tune  nous  prêtes  tonfecours,  qui  déformais  ajou- 
tera foi  aux  oracles  d'Apollon  ?  Sied-il  d'ailleurs 
a  une  déefTe  d'habiter  ces  contrées  ?  Athènes ,  la 
célèbre  Athènes  t'attend.  Quitte  pour  elle  un  féjour 
indigne  de  ta  préfence. 
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IV  INTERMÈDE'. 

LE  CHŒUR. 

STROPHE  L 

Tendre  oifeau ,  qui,  errant  fur  les  rochers  ; 
les  fais  retentir  de  tes  lugubres  accens,  Halcyon  *, 
dont  le  doux  langage  eft  entendu  des  fages  mor- 
tels ,  tu  pleures  un  époux  chéri.  Hélas ,  mes  dou- 
leurs font  femblables  aux  tiennes.  Loin  de  ma 
chère  patrie  ,  je  foupire  après  la  compagnie  des 
Grecs.  Ah ,  qui  me  donnera  des  aîles  pour  voler 
vers  Diane,  déeflfe  j*  de  Cynthie  !  quand  pourrai- 
je  revoir  les  palmes  de  Délos ,  ces  lauriers  toujours 
verts  ,  ces  oliviers  confacrés  par  les  couches  de 
Latone  !  ô  lac  §  dont  les  eaux  font  couvertes  de 
cygnes  !  ô  cygnes ,  amis  des  Mufes ,  ah ,  quand 
pourrai-je  vous  revoir  ! 

ANTISTROPHE  I. 

Que  de  larmes  ont  coulé  de  mes  yeux ,  quand 

t  C'eft  ici  l'intermède  de  l'aûe  II.  Il  en  eft  la  cinquième  fcéne. 

*  Alcyone ,  fille  d'Éole ,  ayant  perdu  fon  mari  Ceyx ,  qu'elle  pieu- 
roit  jour  &  nuit,  fut  changée  en  Halcyon.  Ovid.  métam.  1. XI. 

*f"  Cynthie  ou  Cinthe ,  montagne  fituée  au  milieu  de  Délos ,  île  de 
la  mer  Egée ,  célèbre  par  la  ruiflance  d'Apollon  &  de  Diane. 

S  Hérodoti  in  EutUip.  nous  apprend  qu»  ce  lac  sV.ppeloit  Tro- 
choïdç. 
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après  le  renverfcment  de  ma  patrie  ,  je  fus  enlevée 
par  les  vaiffeaux  ennemis  j  quand  devenue  efclave, 
&  chèrement  achetée  ,  je  vins  dans  ces  climats 
barbares  au  fervice  de  la  prêtrefle  ,  fille  d'Aga- 
memnon  !  nourrie  à  l'ombre  des  autels  toujours 
fumans  du  fang  des  victimes  ,  qu'ai-je  trouvé  ?  un 
efclavage  éternel.  Un  malheur  qui  s'attache  à  nous 
dès  notre  naiifance  ,  cefTe  d'être  un  malheur.  Il 
peut  changer  de  face  ,  Se  le  cœur  s'y  fait.  Mais 
dans  le  fein  d'une  brillante  fortune ,  ciel  !  qu'il 
eft  dur  de  devenir  malheureux. 

i  ■ 

STROPHE  IL 

Heureufe  Iphigénie  3  que  votre  deftinée  eft  dif- 
férente de  la  nôtre.  Tout  confpire  à  votre  bon- 
heur ».  Un  vaiffeau  vous  attend  au  rivage  *.  Il  va 
fendre  les  ondes  au  fon  des  inftrumens.  Phébus 
avec  fa  lyre  f ,  Pan  avec  fes  pipeaux  champêtres  § % 
vont  eux-mêmes  adoucir  vos  ennuis  Se  féconde? 
votre  retour  en  Grèce.  Je  verrai  l'onde  écumer 
fous  la  rame  2 ,  le  vent  enfler  les  voiles ,  Se  donner 

i  Ces  phrafes  de  tranfition  font  ajoutées  par  le  tradu&cur. 

*  De  cinquante  rames,  ««vmxoVnfptt. 

f  A  fept  cordes. 
%  Collés  de  cire. 

» 

i  «  Je  verrai  ».  Cette  tournure ,  qui  n'eft  pas  celle  de  l'original  , 
n*eft  pas  heureufe  en  ce  cas  \  parce  qu'elle  femble  indiquer  un  événement 
dont  le  chœur  frra  témoin ,  tandis  qu'il  doit  fc  pafler  loin  de 
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des  ailes  au  vaifleau ,  tandis  que  vous  me  laidez 
fur  ces  funeftes  bords. 

Que  ne  puis-je  voler  au-defliis  des  vaftes  efpaces 
où  le  foleil  commence  &  finit  fa  carrière.  J'arrê- 
terois  mon  vol  fur  la  maifon  paternelle.  Là ,  je 
reverrois  ces  lieux  fi  chers  à  mon  fouvenir ,  ou 
jeune  encore ,  &  fous  les  yeux  d'une  mère ,  je  cé- 
lébrois  un  innocent  hymen  ,  où  feule  j'animois  l'af- 
femblée,  où  je  difputois  à  mes  compagnes  le  prix 
de  la  beauté  ,  où  enfin  voilée  avec  grâce  &  la  tète 
parée  de  riches  bijoux ,  j'étois  invitée  à  difputer 
ce  prix. 

yeux.  «  Tu  me  lahTes  en  ces  lieux  &  tu  te  livres  à  l'impétuofité  dc§ 
w  flots.  Les  voiles  font  au  veut  ,  les  cordages  à  la  pouppe  dirigeas: 
»  le  gouvernail  du  bâtiment  léger  pour  précipiter  fon  depart  ». 
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ACTE  V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THOAS,  LE  CHŒUR. 

T  H  O  A  S. 

Ou  donc  eft  la  prêtretfè  ?  a -t- elle  initié  tes 
victimes?  leurs  corps  brûlent -ils  dans  le  feu  du 
fan&uaire? 

LE  CHŒUR. 

La  voici ,  feigneur.  Elle-même  vous  répondra. 

I  A3c  m. 


SCÈNE 


/ 
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SCÈNE  IL 

IBS  Ml  MES,  IPHIGÉNIE. 


T  H  O  A  S. 

Que  voïs-jé  ?  la  ftatue  entre  vos  bras  !  pourquoi 
lavez-vous  tirée  du  lieu  faim  ? 

IPHIGÉNIE» 

s»"  .  v  * 

Arrêtez ,  feigneur  ^  n  allez  pas  plus  avant. 

t  h  o  a  s. 

.  Quoi  donc  ?  qu'eft-il  arrivé  d'extraordinaire 
dans  ce  temple  l 

Chofe  horrible  !  Mais  non.  Je  pfofaneroîs 
mes  lèvres  à  vous  la  raconter. 

T  H  O  A  ». 

Quel  étrange  difcours  !  parlez ,  Iphigéniè. 

IPHIGÉNIE. 

Les  victimes  que  vous  m  avez  envoyées  font 
impures. 

T  H  O  A  S. 

Qui  vous  la  dit  ?  par  où  le  jugez-vous  ? 

IPHIGENIE. 

La  déefle ,  à  leur  afpeâ,  s  eft  détournée  dejtbû 
fiège. 

Tome  Fil,  Bb 
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T  H  O  A  S. 

D'elle-même ,  ou  par  l'effet  d'un  tremblement 
de  terre  ? 

IPHIGENIE. 

D'elle-même ,  &  fes  yeux  fe  font  fermés  d'hor- 
reur. 

T    H    O    A  S. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  prodige  ?  eft-ço 
la  profanation  des  vi&imes  ? 

IPHIGENIE. 

N'en  cherchez  point  d'autre  caufe.  Le  crime 
qu'ils  onr  commis  eft  atroce, 

t  h  o  a  s. 
Ont -ils  égorgé  quelque  étranger  *  fur  le  ri- 
vage? 

.t  t  h  t  o  i  h  %  t. :  " 
Non.  Leur  crime  eft  domeftique ,  il$  font  venu$ 
chargés  de  ce  forfait. 

T  H  O  A  8. 

Qu  ont-Us  fàit  ?  je  brûle  de  l'apprendre. 

IPHIGBNIE» 

Ils  ont  tué  leur  mère. 

T  H  O  A  S. 

0  Apollon!  un  barbare  même  n'eût  pas  été 
capable  d'un  pareil  attentat. 

1  Quclqu' étranger.  En  grec  ,  ce  quelqu'un  des  barbares  ».  Je  croie 
qu'il  faut  traduire ,  quelqu'un  de  ceux  que  les  Gtecs  nomment  barbares» 
quelque  Scythe  fujet  de  Thoas, 
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IPHIGENIE. 

Auflî ,  devenus  l'exécration  de  coûte  la  Grèce , 
ils  ont  été  chaffés  par  leurs  propres  citoyens. 

ï  h  o  A  s, 

_ 

Maïs  pourquoi  enlever  la  déefle  î 

IPHIGBNIE. 

Pour  Texpofer  à  un  air  plus  pur.  Les  coupable* 
l'ont  profanée. 

T  H  O  À  S* 

Hé ,  comment  avez-vous  découvert  cette  pro^ 
fanation? 

IPHIGENIE. 

Tai  tout  fçu  après  le  prodige  que  je  viens  d# 
raconter» 

T    H    O    A  S. 

A  ce  trait  de  prudence  9  on  reconnoît  la  fagefle 
que  vous  avez  puifée  de  votre  patrie* 

I  P  H  I  G  i  K  I  I. 

Le  croiriez-vous ,  feigneur  ?  ces  étrangers  que 
je  vak  facrifier  m'ont  comblée  de  la  plus  douce 
joie. 

T  tt  O  A  S* 

Sans  doute ,  en  vous  annonçant  A'Argbs  que»...* 

I  P  H  î  G  E  N  I  E. 

Mon  unique  frère  Orefte  vir  encore. 

T  H  Q  A  S* 

Ils  ont  voulu  racheçer  leur  vie  paf  ce  récit 
flatteur. 

Bbij 
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IPHIGÉNIE. 

Et  qu  Agamemnon  mon  père ,  eft  plein*  de 
vie. 

T  H  O  A  S. 

I 

Mais  fans  vous  laifler  toucher  d'une  vaine  pitié, 
vous  êtes  fortie  du  temple  pour  commencer  la  cé- 
rémpnie  facrée  ? 

IPHIGÉNIE. 

Oui,  feigneur,  ma  haine  envers  une  ingrate 
pattie  qui  m'a  perdue ,  l'emporte  fur  la  compaffion. 

T  H  O  A  S. 

"toutefois ,  que  ferons-nous  de  ces  étrangers  ; 
parlez  librement. 

IPHIGÉNIE. 

La  loi  ordonne  qu'Us  périflent.  Ne  la  violons 
pas. 

T  H  O  A  S. 

Où  eft  donc  l'eau  luftrale  Se  le  couteau  facré  ? 

« 

IPHIGENIE. 

Il  faut ,  avant  toutes  chofes ,  purifier  ces  crimi-» 
nelles  victimes. 

t  h  o  a  s. 
Dans  quelle  eau  ?  à  la  mer ,  ou  dans  une  fon-i 
taine  pure  ?  r 

IPHIGÉNIE. 

La  mer  enlève  tous  les  maux  des  mortels  *. 

•  Telle  eft  encore  l'opinion  des  Indiens,  qui  attribuent  à  la  mer  une 
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T  H  O  A  S. 

Les  victimes  feront  donc  alors  plus  agréables 
à  Diane  ? 

iphigenie. 
Et  mon  emploi  fera  moins  déshonoré. 

T  H  O  A  S. 

Hé  bien ,  Iphigénie ,  les  flots  de  la  mer  viennent 
fe  brifer  au  pied  du  temple.  Queft-il  befoin  

IPHIGENIE. 

Non ,  feigneur.  Ce  myftère  veut  de  la  folitude. 
Un  autre  deffein  important  exige  que  je  m'écarte 
plus  loin  \ 

T  H  O  A  S. 

Allez  où  bon  vous  femble.  Je  n'ai  point  une 
coupable  curiofué  fur  les  chofes  facrées  *• 

IPHIGENIE. 

Il  me  faut  purifier  la  ftatue  elle-même. 

T  H  O  A  S. 

Un  crime  fi  atroce  la  en  effet  fpuillée. 

IPHIGÉNIE. 

Sans  cela  laurois-je  tirée  du  fanâuaire  ? 

vertu  fouveraine  pour  effacer  les  péchés.  On  conte  qu'Euripide  fit  ce 
vers  par  allufîon  à  une  maladie ,  dont  les  prêtres  Egyptiens  l'avoicnt 
guéri  par  un  bain  de  mer  dans  ua  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  avec 
Platon. 

i  Elle  ne  dit  pas  un  autre  desseix  ,  ce  qui  eût  pu  donner  quel- 
^u'inquiétude  à  Thoas.  Elle  dit  feulement  :  «  Car  nous  ferons  d'auprès 
»  chofes  ».  C'eft-à-dire ,  d'autres  cérémonies  expiatoires» 

*  Tel  étoir,  le  refpca  des  payons. 

Bb  itj 
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T  H  O  A  5. 

Je  loue  votre  piété  &  vos  foins. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Mais  fçavez-vous ,  feigneur ,  ce  qu  il  faut  faire  *  ? 

t  h  o  a  s. 

< 

Quoi  ?  parlez. 

IPMieâlflI* 

Il  faut  charger  de  chaînes  les  deux  étrangers, 

T  H  O  A  S, 

Où  pourrôient-ils  fuir  ) 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Ignorez-vous  les  rufes  &  l'infidélité  des  Grecs* 

T  H  O  A  S, 

Hé  bien ,  gardes ,  qu'on  les  enchaîne, 

I   P    H    I    G    E    N    ï  E. 

Ordonnez  aufli  qu'on  les  amène.*** 

t  h  o  a  s. 

J'yconfens, 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Qu'on  leur  voile  les  yeux ,  &  qu'on  me  donne 
quelques  gardes  pour  efcorte. 

T  H  O  A  S* 

Les  voici  \ 

i  Içi  Taaion  devient  plus  vive  tout-â-coup.  Le  mctrc  change-.  U 
e  prend  la  place  de  fïambc* 


%  «  Ces  cardes  vous  accompaeaeiont 
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I  P  H  I  G  i  N  I  E. 

Envoyez  de  plus ,  ordre  aux  habitans..... 

T  H  O  A  S. 

De  quoi  > 

IPHIGENIE. 

De  fe  renfermer  dans  leurs  maifons. 

•  •  • 

T  H  O  A  S. 

Pour  ne  pas  être  témoins  du  facrifice  *  ? 

1  p  h  1  G  É  n  1  E. 
Ah  !  ce  feroit  une  abomination. 

. 

T  H  o  A  S  à  un  de  (es  officiers. 
Allez ,  publiez  la  défenfe  d'affifter  à  ce  fpec- 
tacle  \ 

I  P  H  I  G  É  N  I  E, 

Cette  attention  >  feigneur ,  eft  un  gage  de  votre 
tendreffe  pour  vos  fujets.  Vous  les  gouvernez  en 
père. 

T  H  O  A  S. 

Croyez-moi ,  Iphigénie  :  objet  de  l'admiration 
publique,  votre  prudence  me  charme ,  &  cet  éloge 
rejaillit  fur  vous. 

IPHIGÉNIE. 

Vous ,  feigneur ,  demeurez  ici  proche  le  temple.... 

T  H  O  A  S. 

Que  ferai-je  ? 

1  «  Pour  ne  point  rencontrer  le*  meurtrie»  »i  En  grec  >  k 
meurtre* 

a  «  De  s'offrir  à  leur  ?ue  ». 
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I  P  H  I  G  é  N  I  H. 

Vous  le  purifierez  \ 

T  H  Q  A  S, 

J'entends.  A  votre  retour  la  déefTe  le  trouvera 

I  P  H  I  G  B  N  I  E, 

Et  quand  les  étrangers  fortiront...,. 

t  H  O  A  S. 

Que  voulez-vous  que  je  fafle  ? 

I  P  H  I  G  É  N  I  E, 

Voilez  votre  augufte  vifage  *. 

T  H  O  A  S. 

Pour  ne  pas  fouiller  mes  yeux  ? 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Oui  j  feigneur  x  &  fi  je  tarde  quelque  temps,,.,; 

t  n  o  a  s. 
Quel  terme  me  prefcrivez-vous  ? 

ippiGàjfifi, 
Ne  foyez  point  inquiet, 

t  h  o  a  s. 
Hé  bien ,  accomplifTez  à  loifîr  les  cérémonies 
nécçflaires, 

IPHIGENIE, 

Dieux,  faites  réuflir  cette  expiation  félon  mes 
fouhaits, 

i  Le  texte  ajoute  avec  de  l'o*.  On  propofe  4c  çotnger  *VEC  Dt 
x'eau  ,  ou  bien  avec  du  peu. 

*  *  pç  Tptre  manteau  ».  Pehoju 


purifié 
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T  H  O  A  S. 

Je  jobs  mes  vœux  aux  vôtres  ,  &  je  me 
retire  \ 

1  » 

SCÈNE  III. 

IPHIGÊNIE,  cortège  de  Sacrificateurs 
&  de  Gardes  ,  qui  amènent  les  DEUX  GRECS. 

I  P  H  I  G  i  M  I  !• 

A»  ,  voici  les  victimes  qui  fortent  du  temple. 
Ces  ornemens  &  ce  pompeux  appareil  de  la  déefle, 
ces  jeunes  hommes  1 ,  miniftres  de  Diane  ,  ces 
flambeaux  qui  brillent  de  toutes  parts  ;  enfin ,  les 
chofes  prefcrites  pour  la  cérémonie ,  tout  eft  pré- 
paré ,  tout  m'invite  à  expier  par  le  fang  un  fanglant 
attentat.  Citoyens ,  je  vous  interdis  ce  fpe&acle. 
Loin  d'ici  les  mortels  confacrés  au  temple ,  &  ceux 
qui  veulent  conferver  leurs  mains  pures.  Et  vous, 
profanes  ,  que  l'hymen  va  unir  -y  vous  ,  femmes  , 
qui  portez  dans  votre  fein  des  enfans  encore  in- 
nocens  $  fi  vous  craignez  que  la  tache  qui  fouille 

i  Et  je  me  retire.  Ceci  eft  une  addition  du  traducteur, 

%  M.  Pierfon ,  par  une  conjure  treVheureufe  ,  fubftitue  ici  do 
cendres  agneaux  à  ces  jeun*  hommes  ;  c'eft  de  ces  agneaux  qu'Iphi- 
f  énic  dit  qu'elle  répandra  le  fang  pour  laver  la  tache  du  parricide. 
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ces  deux  Grecs  ne  fe  répande  fur  vos  têtes ,  fuyez  i 
écartez- vous.  O  fille  de  Latone ,  ô  Diane  ,  fi  par 
votre  faveur  j'expie  &  j'immole  (  ainfi  que  je  l'en- 
tends  )  ces  deux  victimes ,  votre  habitation  fera 
pure ,  Se  nos  vœux  feront  accomplis.  Ceft  afTez , 
je  me  tais.  Dieux ,  &  vous ,  déeffie ,  qui  entendez 


vous ,  6c  j'implore  votre  fecours. 

SCÈNE  IV. 


LE  CHŒUR1. 

Célébrons  les  louanges  de  Phébus  &  de 
Diane.  Nés  l'un  &  l'autre  dans  les  fertiles  vallées 
de  Délos  *  ,  le  blond  Phébus  excelle  à  toucher 
la  lyre ,  &  la  chafte  Diane  à  lancer  le  javelot* 
La  déefle  de  Délos  quittant  le  lieu  de  fes  cou- 

i  Quoique  les  éditions  grecques  n'indiquent  point  ici  un  nouveau 
perfonnage ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  P.  Brumov  n'ai  eu  raifon  d'at- 
tribuer  cette  ode  au  checur.  Ceft  un  véritable  intermède  j  M.  Tirwhitt  a 
prouvé  qu'elle  étoit  écrite  par  ftrophes  &  antiftropbes  :  l'aûion  vifible 
eft  fufpendue ,  &  l'in  vifiL  le  a  un  grand  mouvement.  Ceft  donc  ici  la 
dernière  fcène  de  l'aôe  s  &  le  quatrième  qui  fuit  eft  le  dernier  de  cette 
tragédie  On  peut  foupçonner  qu'il  y  a  une  lacune  au  commencement 
de  cette  ode ,  &  que  la  partie  qui  manque  fervoit  à  lier  le  refle  a» 
fMjcc. 

*  Délos  étoit  une  iile  errante  au  gré  des  flots ,  avant  que  Lacono 
y  mît  au  monde  Diane  8c  Apollon. 
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çhes  y  Ôc  fon  île  devenue  immobile  ,  tranf- 
porta  fes  enfans  fur  le  mont  ParnafTe  con- 
sacré à  Bacchus  *.  La ,  un  dragon  à  la  peau  ta- 
chetée ,  aux  yeux  fanglans  ,  aux  dents  d'acier , 
monftre  enfanté  par  la  Terre  ,  &  caché  fous 
un  laurier  épais  ,  gardoit  l'oracle  fouterrain. 
PuhTant  Apollon,  quoiqu'encore  enfant,  encore 
dans  les  bras  d'une  mère ,  vous  le  perçâtes  de 
vos  flèches.  Par  cette  éclatante  victoire ,  devenu 
maître  des  oracles  divins ,  aflîs  fur  le  trépied  d  or , 
&  fur  un  trône  véridique ,  vous  dévoilez  l'avenir 
aux  mortels.  Votre  fan&uaire ,  voifin  de  la  fon- 
taine Caftalie  ,  eft  placé  au  milieu  de  la  terre. 
Oui  f ,  ce  dieu  chafli  Thémis  du  lieu  où  elle 

*  La  villa  qui  étoit  au  pied  du  mont  PamaiTe ,  s'appela  d'abord 
du  nom  de  la  montagne ,  enfui  te  python  ,  après  la  mort  du  ferpenç 
que  tua  Phébus,  enfin  delphf.s.  Cette  ville  palToit  cher  les  anciens 
pour  b  milieu  de  la  terre.  Jupiter  ,  dit  Claudien  ,  voulant  marquer 
le  milieu  de  l'univers,  fit  voler  ayee  pareille  rapidité  deux  aigles,  l'un* 
du  levant,  l'autre  du  couchant.  Elles  Ce  rencontrèrent  à  Delphes, 
J>e-la  vient  qu'on  mit  deux  aigles  d'or  dans  le  temple  d'Apollon, 

Jupiter ,  ut  perhibent ,  fpatîum  cùm  difeere  vcllcJ 

Nature  ,  regni  nefeius  ipfe  fiii , 
Armigeros  utrinque  duos  a»qualibus  alîs 

Mifit  ab  eois  occiduîfque  plagîs. 
ParnaflTus  geminos  fertur  junxifle  volatusj 

Contulit  alternas  Pythius  axis  aves, 

Claud. 

f  Apollodore ,  am,  1, 1,  c,  IV.  dit  qu'Apollon  apprenant  de  Pa* 


y 
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prononçoit  fes  oracles.  Mais  la  terre,  mère  dé 
Thémis,  prend  en  main  les  intérêts  de  fa  fille 
offenfée.  Elle  prive  Phébus  du  pouvoir  de  prédire 
l'avenir  j  elle  enfante  des  fpe&res  nocturnes.  Sortis 
de  fon  fein ,  ils  voltigent  autour  des  humains 
endormis ,  leur  décèlent ,  durant  le  fommeil ,  les 
chofes  préfentes  ,  paffëes ,  &  futures.  Apollon  " 
confterné  étend  les  mains  vers  le  trône  de  Ju- 
piter. «  PuifTant  dieu  ,  s  ecrie-t-il ,  fais  ceiTer  les 
»  oracles  de  la  nuit  >  les  fonges  trompeurs ,  &  la 
»  colère  de  la  terre  ».  Jupiter  fourit ,  agréable- 
ment furpris  de  l'inquiétude  de  fon  fils,  &  de 
l'intérêt  fecret  qui  le  porte  à  s'apurer  l'hommage 
fructueux  des  mortels.  Il  fecoue 1 ,  en  figne  d'ap- 
probation ,  fa  tête  redoutable.  Auflitôt  les  fonges 
évanouis  difparoiflent ,  &  les  illufions  no&urnes  fe 
diflîpent.  Il  rend  à  Phébus  fes  premiers  honneurs; 
ôc  la  confiance  aux  humains.  Telle  eft  l'origine  de 

l'art  de  deviner ,  alla  à  Delphes  ,  où  Thémis ,  fille  de  la  terre  ,  tenoic 
fes  oracles  ,  &  que  le  ferpent  Python  l'empêchant  d'approcher  y  ce  die* 
le  tua  ,  &  fe  faifit  du  trépied  facré, 

x  «  Alors  le  roi  Apollon  s'élève  avec  rapidité  dam  l'Olympe  &  ten- 
dant  fes  jeunes  mains  vers  le  trône  de  Jupiter ,  il  le  prie  d'écartef 

»  du  templç  Pythicn  la  colère  fombre  de  la  décile  &  les  voix 

£  nocturnes ,  &c  *u 

1  «  11  agite  fes  cheret*  fltr  fon  front  ».  Euripide  a  dans  l'efpric 
l'image  du  Jupiter  d'Homère  ,  qui  infpira  Phidias.  «Les  cheveux  du 
■»  roi  des  dieux  s'agirent  fur  fon  front  immortel  fie  il  ébranle  le  vaûc 
»  Olympe  ».  Uuu>»  |» 
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votre  gloire  ,  ô  temple  de  Delphes ,  vous  dont  les 
oracles  rendus  en  vers  attirent  toute  la  terre  à  vos 
autels. 

SCÈNE  V  ». 


^  * 


UN  ENVOYÉ,  LE  CHŒUR. 


L  ENVOYE. 

\^ous  qui  préfidez  au  temple ,  dites-moi  ou  je 
pourrai  trouver  le  roi  Thoas  ?  Courez  aux  portes 
du  palais,  &  faites-le  paroître. 

LE  CHŒUR. 

D'où  naît  cet  empreflement  ?  dois-je  parler  au 
jcoi  fans  être  appelée. 

l'envoyé» 

0  ciel  !  les  deux  Grecs  ont  difparu.  Aidés 
d'Iphigénie ,  ils  enlèvent  la  ftatue  fur  leur  vaiiTeau. 

LE  CHŒUR. 

Ce  que  vous  dites  paroît  incroyable.. . .  Mais  le 
roi  que  vous  cherchez  eft  forti  du  temple. 

L*  e  n  v  o  Y  É. 

Il  faut  toutefois  qu'il  foît  promptement  inftruit. 
Où  eft-il  allé  ? 

LE  CHŒUR. 

Nous  l'ignorons.  Faites  votre  devoir ,  cherchez 
Thoas ,  ôc  rintruifcz  de  toutes  chofes. 

1  AôelV. 
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l'  E  N  V  O  Y  É. 

Ah 1 9  perfides  !  n  etes-vous  point  complices  de 
cet  enlèvement  ? 

L    E  CHŒUR. 

Nous  !  Ceft  nous  faire  injure.  Que  nous  im-j 
porte  la  fuite  de  ces  Grecs. 

L*  B  N  V  O  Y  É. 

Hé  bien  ,  avertiflez  donc  le  roi. 

LE  CHŒUR. 

Nous  n'en  ferons  rien,  jufquà  ce  qu'on  npuJ 
apprenne  s'il  eft  dans  le  palais. 

l'envoyé  aux  gardes  qui  font  dans  le  temple. 

Gardes ,  ouvrez ,  &  dites  au  roi  que  je  viens 
l'accabler  du  récit  de  nouveaux  malheurs. 

i  «  Dieux  !  que  les  femmes  méritent  peu  notre  confiance  Vouf 

»  aviez  connoifTance  des  projets  qui  viennent  d'être  exécutes  ».  Le- 
choeur  répond  :  «  L'infentë  1  &  qu'a  de  commun  avec  nous  la  fuite  de 
»  ces  étrangers  »  ?  Enfuitc  M.  Mufgrave  croit  que  le  chœur  continue 
de  parler  &  dit  à  l'envoyé  :  «  Ne  vous  hâterez -voui  point  de  voler 
m  aux  portes  du  palais  »?  Le  meflager,  qui  s'apperçoit  qu'on  veut 
l'écarter  ,  réplique  :  «  Non ,  je  n'irai  pas  au  palais  avant  d'avoir  appris 
»  de  l'interprète  fi  le  roi  eft  ou  n'eft  point  dans  ce  temple  ».  Celui 
que  l'envoyé  nomme  un  interprè«,étok  le  héraut  ou  le  taitûfbe chargé  de 
répondre  aux  étrangers  qui  venoient  au  temple  &  faifant  l'office  de 
portier  avec  un  titre  plus  honorable.  On  peut  bien  envifager  la  conjec- 
ture du  fçavant  éditeur  que  je  viens  de  citer-,  comme  certaine.  L'envoyé 
s'approche  donc  de  la  porte  du  temple  ,  en  difanr  î  «  Holà,  ouvre* 
»  ces  portes.  Je  parle  à  ceux  qui  font  dans  le  temple.  Ouvrez ,  te 
»  dites  au  roi  que  je  fuis  çn  ces  lieux ,  chargé  du  poids  d'une  nouvelle 
V  accablante  ». 


* 
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S  C  È  N  E  V  I. 

THOAS,  les  mêmes. 

*  • 

»  THOAS. 

Cruelles  cUmeurs  entends-je  autour  du  temple? 
qui  frappe ,  quel  mortel  répand  ici  1  épouvante  ? 

l'envoyé, 
Àh  !  feigneur ,  pardonnez.  Ces  femmes  m'ont 
trompé.  Elles  ont  voulu  m* écarter ,  fous  prétexte 
que  le  roi  étolt  abfent ,  &  je  vous  vois  fortir. 

T  H  O  A  S. 

Quoi?  Quels  intérêts?.... 

l'envoyé. 
Je  parlerai  bientôt  de  leur  perfidie.  Ecoutez 
préfentement ,  feigneur,  un  récit  plus  important. 
La  prêtreffe....  Iphigénie . . . .  enlève  la  ftatue  de 
Diane. . . .  Elle  fuit  avec  les  Grecs.  Voila  le  myftère 
que  voiloient  fes  feintes  expiations. 

THOAS. 

Ah  ,  que  m'annoncez-vous  !  mais  quel  mauvais 
génie  lui  a  infpiré  cette  trahifon  ? 

l*  e  n  v  o  Y  é. 
Et  ce  qui  doit  plus  vous  furprendre ,  feigneur , 
c'étoic  pour  fauver  Orefte. 


IPHIGENIE  EN  TÀURIDE  j 
T  H  O  A  S. 

Orefte  !  qui ,  ce  fils  de  Clytemneftre  ? 

l'  E  N  V  O  Y  É.  , 

Lui-même.  Elle  l'avoit  confacré  à  la  déetîe  au 
pied  de  fes  autels. 

t  h  o  a  s. 

0  prodige   de  perfidie  1  !  car  de  quel  autre 
nom  appeler  cet  attentat  ? 

L*  I  H  V  O  Y  É. 

* 

Laiflez  les  imprécations,  feigneur.  Songez  au 
remède.  Daignez  m'écouter  ,  &  fur  mon  récit 
jugez  par  quelles  troupes  1  vous  pourrez  arrêter 
ces  fugitifs. 

T  H  O  A  S. 

J'adopte  tes  fentimens.  Le  rivage  eft  proche; 
Leur  fuite  *  ne  les  mettra  pas  à  couvert  de  ma 
colère. 

1  II  s'écrie  :  "  O  prodige  »  !  Le  poSte  laide  douteux  Ci  c'eft  la  ûn« 
gularité  de  l'événement  ou  l'atrocité  du  crime  qui  le  frappe.  Le  pr«- 
miermefcmbleplus  probable.  Lc$motsd'ATTEHTAT&d'iMPi.Éc^TioM 

qui  determineroient  l'autre  fens ,  ne  font  pas  dans  l'original. 

> 

a  «  Par  quels  moyen»  ». 

*  Ce  n'eft  point  le  fens.  Thoas  ignore  encore  que  les  fugitifs  ont 
un  vaifTeau  qui  les  attend  à  l'ancre.  Il  s'imagine  n'avoir  à  les  pour- 
fuivre  que  par  terre.  C'eft  ce  qui  lui  fait  dire  :  «  Ils  n'ont  pa*  pris- 
»  fans  doute  la  route  de  la  mer  qui  baigne  nos  côtes ,  pour  échapper 
*•  à  l'effort  de  mes  coups  ».  (  Note  de  l'aucien  éditeur.  ) 

l'envoyé, 
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L*  E  K  V  O  Y  i  • 

A  peine  étions  -  nous  arrivés  au  rivage  où  le 
vaifleau  d'Orefte  étoic  caché  ,  que  la  fille  d'Aga- 
memnon  nous  fait  figne  d'éloigner  nos  mains  des 
chaînes  dont  vous  aviez  chargé  ces  criminels,  ôc 
de  nous  écarter  comme  Ci  elle  eût  dû  allumer  le 
feu  fecret ,  &  commencer  l'expiation.  Elle-même 
prend  les  fers  de  ces  malheureux ,  8c  marche  à 
leur  fuite.  Malgré  les  foupçons ,  vos  gardes  obéit 
fent.  Par  refpeft  pour  les  chofes  faintes ,  nous 
nous  retirons.  Pour  abufer  notre  crédulité ,  Iphi- 
génie  pouffe  des  cris ,  1  chante  des  hymnes  eu 
langue  étrangère  >  &  commence  une  expiation 
fimulée.  Aflis  à  l'écart ,  la  cérémonie  nous  j>a- 
roiflbit  longue.  11  nous  vient  en  l'efprit  que  les 
Grecs  pourroient  bien  *  avoir  brifé  leurs  fers, 
maffacré  la prêtrefle ,  &  pris  la  fuite.  D'autre  part, 
la  crainte  de  jeter  un  œil  profane  fur  des  fe- 
crets  religieux  nous  retient  dans  le  filence.  Enfin 
nous  étouffons  de  concert  cette  vaine  frayeur , 

1  Chance  tcc.  Ce  fens  femble  d'abord  heureux ;  cependant 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  véritable.  Le  grec  die  des  hymne* 
ïarbares.  Jamais,  je  crois,  les  Grecs  n'ont  appliqué  aux  Grec*  le 
mot  barbare  >  même  dans  la  bouche  d'un  barbare.  L'envoyé  veuc 
dire  qu'Iphigénie  a  chanté  à  la  manière  des  barbares ,  à  la  manière 
des  Scythes,  comme  leurs  prêtres  chantoienc  dans  de  pareilles  cé- 
rémonies. 

1  *  Pourroient  brifer.,*.  maj&crer....  prendre....»  Ccil  la  craint» 
d'une  chofe  future. 

Tome  Vil.  Ce. 
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réfolus  de  tout  hazarder ,  &  d'aller  fur  les  lieux; 
Mais  quelle  a  été  notre  furprife  quand  nous  avons 
vu  cinquante  rameurs  ^  des  rames  levées ,  &  un 
yaifleau  *  en  mer  ,  comme  un  oifeau  prêt  à  s'en- 
voler dans  les  airs  î  nos  Grecs  ,  libres  de  leurs 
fers  ,  paroiffent  fur  la  pouppe  ,  &  gouvernent  le 
vauTeau  :  les  uns  fufpendent  les  ancres  *  :  d'autres 
voltigent  fur  les  échelles  pour  dégager  les  cor- 
dages y  on  s'agite,  on  fe  prefTe ,  tout  eft  en, mou- 
vement. Déjà  l'on  fe  difpofoit  à  embarquer  Iphi- 
génie,  lorfqu'indignés  de  cette  fraude,  &  mettant 
bas  toute  crainte,  nous  faififlbns  la  prètrelTe, 
nous  fautons  à  travers  les  cables  &  les  rames , 
novjs  arrachons  1  le  gouvernail ,  nous  en  venons  à 
un  entretien.  «  Pourquoi ,  leur  difons-nous  ,  en- 
3>  lever  de  nos  climats  la  ftatue  &  la  prêtrefle  ? 
»  quelle  eft  votre  prétention  ?  ne  diroit-on  pas 
3>  que  vous  auriez  acheté  l'un  &  l'autre  à  prix 
»  d'argent  ?  Sçachez  ,  répond  l'un  d'eux ,  fçachez 
»  que  je  fuis  Orefte,  fils  d'Agamemnon  ,  &  frère 
»  d'iphigénie.  Je  retrouve  une  fœur  perdue ,  ôc 

i  «  Un  vaûTcau  grec  ». 

*  Sufpendcnt  les  ancres  à  la  pièce  de  bois  qui  traverfe  la  proue  de 
part  en  part  en  forme  d'oreilles  ,  fie  c'eft  ce  que  fignifie  le  mot  grec 

i  «  Nous  arrachions  ».  Ccft-à-dirc  ,  nous  faiûons  effort  pou* 
arracher. 
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*i  je  la  ramène  en  (a  patrie  >u  Réfolus  toutefois 
de  ne  point  relâcher  la  prêtrefTe  ,  nous  tâchons 
de  les  forcer  tous  â  nous  fuivre  On  en  vient  aux 
coups  ;  car  les  uns  8c  les  autres  étoient  fans  armes* 
On  fe  bat  avec  fureur.  Les  Grecs  nous  accablent* 
Fatigués  ,  blelîes  &  enfaiiglantés  *  nous  cédons 
malgré  nous  au  nombre*  *  Nul  n'a  fui  fans  blefliire. 
Plus  tranquilles  fur  une  éminerice  ,  nous  renou- 
velions le  combat.  Une  grêle  de  pierres  tombe 
fur  les  Grecs.  Mais  des  archers  paroiffent  fur  le 
vaiffeau  ,  6c  nous  écartent  à  coups  de  flèches  *. 
En  ce  moment  un  flot  favorable  pour  eux  1  ap^ 

•  * 

i  Pourquoi  tous  ?  «  Nous  tâchons  ô!e  la  forcer  4  nous  fuiVrc 
te  auprès  de  vous.  Alors  on  commence  à  fe  battre  &  à  fc  porter  au 
te  vifage  de  rudes  atteintes  j  car  les  Grecs ,  ainfi  que  nous ,  étoiènt 
»  privés  du  fer  homicide.  On  entendoit  de  tous  côtés  le  bruit  des 
te  coups  d'une  rriain  défarmée  ,  les  deùt  jeunes  guerriers ,  fans  nous 
*•  donner  aucun  relâche  ,  brifoient  nos  flancs  de  leurs  poings  vigou- 
>>  reux.  Bientôt  portant  de  trilles  marques  de  leur  vaillance ,  nous 
«  fommes  forcés  de  fuir  fur  les  hauteurs  ,  les  uns  ayant  la  tête  ouverte 
te  par  de  larges  blertures ,  d'autres  les  yeux  fanglans  &  défigurés  ». 

*  Le  grec  met  un  petit  détail  de  blefîures  caurëes  par  les  pierres  Se 
les  coups.  Comme  il  ne  convient  pas  à  nos  mœurs ,  je  l'ai  omis 
fans  préjudice  de  la  fidélité  j  car  il  n'eft  queftion  que  de  quelques  mots; 

i  II  petit  paroître  fingulier  que  ces  archers  rte  tirent  que  de  loin. 
Sans  doute  que  s'ils  avoient  tiré  dans  le  temps  où  Orefte  &  Pylade  lut- 
toient  contre  les  Tauriens ,  ils  auraient  couru  rifque  de  bklTcr  Ceux 
qu'ils  vouloient  défendre. 

■ 

3  Favorable  pour  eux.-  Ces  mots ,  ajouté*  par  le  tradutteur  ,  font 

Ce  if. 
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proche  le  vaifleau  du  rivage.  Les  nautonniers 
n  ofent  defcendre  dans  les  eaux  pour  enlever  Iphi- 
génie.  Mais  Orefte  l'emporte  entre  fes  bras  ■ , 
quitte  les  bords ,  s'avance  dans  la  mer ,  monte  fur 
le  vaifleau  ,  &  y  place  fa  fœur  ».  Alors  >  (  6  pro- 
dige furprenant  !  )  la  ftatue  parle  en  ces  termes  : 
<c  O  Grecs ,  courbez-vous  fur  les  rames  &  fendez 
»  l'onde  écumante.  Vous  poffédez  l'objet  de  vos 
»  defirs ,  la  déelTe  ,  pour  qui  vous  avez  pafle  le. 
as  Pont-Euxin  ,  &  traverfé  les  Symplégades  ».  A 
cette  voix  les  nautonniers  répondent  par  un  doux 
frémiflement.  La  mer  blanchit  d'écume  ,  &  le 
vaifleau  s'éloigne  du  rivage.  Mais  à  peine  eft-U 
arrivé  au  détroit ,  qu'un  flot  horrible  &  un  vent 

oppofition  avec  l'épithète  de  l'original ,  «  un  flot  terrible  »  ,  il  effrayofc 
les  matelots ,  il  les  empêchoit  de  defcendre  &  les  meaaçoit  de  fe 
brifer  à  la  côte,  ou  du  moins  de  ne  pouvoir  s'en  éloigner. 

i  «  Sur  fon  épaule  gauche  ». 

a  Je  traduis  ainfi  :  «  Et  y  place  à  la  fois  fa  faur  &  la  ftatue  de 
m  Diane  defeendue  du  ciel  en  ces  lieux.  En  môme  temps  une  voix  du 
m  milieu  du  vaifleau  s'écrie  ».  Pour  que  cette  traduûion  foit  exaûe, 
il  faut  fuivre  les  bons  manuferits ,  &  changer  au  texte  un  f  en  t.  Si  la 
déefle  avoit'animé  les  Grecs  de  la  voix  ,  elle  n'eût  point  été  irritée, 
on  ne  lui  eût  point  demandé  de  s'appaifer.  Enfin ,  elle  n'eût  point  dit  z 
m  Nous  pofledons  l'objet  pour  lequel  nous  avons  navigé  fur  le  Pont- 
»  Euxin  au  travers  des  Symplégades  ».  Car  c'eft  ainfî  que  la  voix 
t'exprime.  Elle  ne  dit  pas  vous  possédez  ,  mais  nous  pofledons. 
C'eft  donc  la  voix  d'un  Grec ,  celle  de  Pyladc  peut-être  ,  ou  bic» 
d'Orcftç  lui-même. 


I 
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effroyable  le  repouflent  vers  nous.  Les  rameurs 
ont  beau  lutter  avec  le  vent  &  la  mer ,  le  reflux 1 
les  ramène  malgré  eux  fur  nos  bords,  ce  DéefTe , 
»  s'écrie  la  fille  d'Agamemnon  enfe  levant  ,  6  fille 
»  de  Latone ,  fauvez  votre  prêtrefle ,  pardonnez  fon 
^>  vol,  &  favorifez  fon  retour.  Sœur  fi  tendre  envers 
»  votre  Apollon ,  vous  fçavez ,  hélas  !  jufqu'où  va  la 
»  tendreffe  pour  un  frère  ».  Les  nautonniers  applau- 
dilTent  à  cette  prière.  Ils  pouffent  des  cris  de  joie. 
Ils  s'animent  mutuellement.  Leurs  bras  nerveux 
s'appliquent  avec  effort  fur  les  rames.  Le  vaiiîeau 
s'avançoit  de  plus  en  plus  vers  le  détroit.  Les  uns 
fautoient  dans  la  mer  >  les  autres  fe  difpofoient 
à  jeter  l'ancre  1 ,  lorfque  j'ai  été  député  vers 
vous,  feigneur,  pour  vous  informer  du  détail  de 
cet  événement.  Ne  perdez  point  de  temps.  Faites 
porter  des  chaînes  pour  ces  malheureux.  Croyez- 
moi  ,  feigneur ,  fi  la  mer  ne  fe  calme  ,  leur  efpé- 
rance  eft  vaine.  Neptune ,  le  dieu  des  mers ,  eft 
prop  fenfible  au  renverfement  de  Troie  ,  8c  trop 
irrité  contre  la  race  de  Pélops ,  pour  ne  pas  fervir 
votre  vengeance.  Oui ,  il  vous  livrera  à  vous  & 
a  vos  fujets  offenfés ,  le  fils  d'Agamemnon  &  fa 
fille.  L'ingrate ,  après  avoir  oublié  lâchement  l'a- 
venture d'Aulide  ,  ofe  trahir  Diane  -y  &  Diane  la 
punit  à  fon  tour. 

i  «  La  vague  revenant  fur  ctle-mcme  ». 

%  Le  Grec  dit  qu'ils  levoicnt  l'ancre.  Mufgrave  corrige  4c  textei 

Ce  iij 
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le    C  H  CEE  U  R  à  part.  , 

Infortunée  princefTe  ,  hélas  ,  livrée  aux  maina 
de  vos  ennemis  qu'allez-vous,  devenir  ?  vous  pé*> 
tirez ,  vous  ôc  votre  frère, 

T  H  O  A  S,  .  r 

O  citoyens  1 ,  ne  mettrez -vous  point  obftacle 
g  la  fuite  de  ces  traîtres  ?  cjui  vous  arrête  ?  courez  % 
Yolez  ,  pourfuivez-les  par  *  mer  &  par  terre ,  & 
fecourus  de  la  déefTe  ,  amenez  ces  impies  pour 
leur  faire  fubir  f  le  fupplice  qu'ils  ont  mérité,- 
Pour  vous ,  femmes  perfides  ,  qui  avez  noué  cette 
inttiguè ,  je  fçaurai  bien  vous  punir.  Songeons  pré* 
lentement  à  mettre  Qrdre..,. 

*  «  O  vous  tous ,  citoyens  <îe  cette  terre  ennemie  des  Grecs,  (  Krr 
5»  téralemcnt  de  cette  terre  barbire  )  faifî/Tez  les  rênes  de  vos  cour- 
»  fiers  agiles,  volez  fur  le  rivage ,  ne  vous  hâterez-vous  pas  d'empêcher 
»  un  yaiffeau  grec  de  fe  dérober  à  nous  par  la  fuite  ?  n'arréterez-vou* 
m  pas  des  hommes  facrilèges  qui  raviflênt  votre  déefTe  ?  Que  d'autres 
»  en  même  temps  lancent  à  la  mer  des  vai  (Féaux  légers,  afin  que 
»  pourfuivis  &  fur  la  terre  &  Air  les  flots ,  ces  impies  ne  pui  fient 
»  échapper  au  fupplice  \  qu'ils  foient  précipités  du  haut  d'un  âpre 
»  rocher ,  ou  que  leurs  corps  foient  perces  par  un  bois  acéré. —  Et 
?  vous ,  complices  de  leurs  defleins ,  dès  que  j'aurai  quelque  repos ,  je 
»  reviendrai  pour  vous  punir.  Maintenant  occupé  de  foins  plus  p/ef- 
9  fans  ,  je  ne  dois  pas  refier  tranquille  en  ces  lieux  ». 

*  Grec  :  à  cheval  &  fur  des  vahTeaux. 

t  Grec  :  pour  les  précipiter ,  ou  les  empaler. 
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MINERVE,    LES  MEMES. 

r  1 


MINERVE. 

A"    ;;  '.  : 

,RRETEz,Thoas.  Où  conduifez-vous  ces  troupes  ? 

reconnoiffez  Minerve  qui  vous  parle.  Je  vous 

défends  de  pourfuivre  les  Grecs  ,  Se  d'animer 

contr'eux  ces  flots  de  gens  armés.  Ce  n'eft  pas 

fans  l'aveu  des  dieux  qu'Orefte  eft  venu  dans  ces 

climats.  L'oracle  d'Apollon  l'y  a  conduit  pour  fuir 

la  colère  des  Euménides,  ramener  fa  fecur  Iphi- 

génie ,  Ôc  tranfporter  la  ftatue  de  Diane  dans  ma 

ville  favorite.  Je  parle.  Obéiflez.  Vainement  pre- 

tendriez-vous  furprendre  Ôrefte  dans  le  détroir. 

Neptune  en  ma  faveur  Fa  dérobé  à  la  fureur  des 

eaux.  11  vient  de  pafTer  cette  plaine  liquide.  Orefte  s 

c'eft  à  vous  que  j'adrefle  la  parole,  (  car ,  quoi- 

qu  éloigné ,  vous  entendez  la  voix  d'une  déefle.  ) 

Allez  !  pourfuivez  heureufement  votre  route  , 

accompagné  de  la  ftatue  ,  &  d'Iphigénie.  Arrivé 

dans  Athènes  ,  fouvenez-vous  qu'il  y  a  aux  confins 

de  l'Attique  un  lieu  facré  voifin  du  rivage  *  CaryC 

*  Il  eft  vis-à-vis  de  Cvyftos,  ville  de  l'Eubée,  vers  l'extrémité 
méridionale  de  1% 

Ce  iv 
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tien.  *  Là  ,  vous  bâtirez  un  temple  ,  où  vous  pla- 
cerez la  ftatue  de  Diane.  Elle  confervera  fon  nom 
de  Taurique  en  mémoire  de  vos  courfes  &  de  vos 
fureurs.  Les  mortels  déformais  lui  porteront  leur; 
encens  &  leurs  vœux ,  ious  le,  nom  de  la  déefTe  de 
Tauride.  On  célébrera  la  fête  de  votre  délivrance, 
&  vous  établirez  pour  loi ,  qu'alors  on  applique 
légèrement  une  épée  n«e  fur  la  tête  d'une  vi&ime 
humaine.  Quelques  gouttes  de  fang  répandues  en 
l'honneur  de  Diane  tiendront  lieu  de  facrifice. 
Pour  vous  ,  Iphigénie  ,  devenue  prêtreiTe  de  la 
déefTe  ,  à  Braurone  f  ,  vous  y  recevrez  les  hon- 
neurs funèbres.  On  portera  fur  votre  tombeau  les 
tifTus  précieux  que  laûTeront  les  femmes  expirantes 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Orefte  ' ,  pro- 
curez aux  compagnes  de  votre  fœur  le  retour  en 
leur  patrie.  La  reconnoifTaiïce  l'exige ,  Se  pour  elles, 

$c  pour  moi;  Souvenez-vous  enfin ,  que  dans  l'arean 

•  .  ■ 

•  «  Mon  peuple  Tappelle  aujourd'hui  Alas  Arathenidas  ». 

;  -  *    t  •  -  - 

t  Braurone ,  ville  d'Atrique  ,  où  la  ftatue  fut  tranfportée.  Vofe* 
Paufan.  ih  ait.  Il  la  place  alTcz.  près  de  Marathon. 

x  «  Enfin  Orefte ,  je  te  confie  le  foin  de  ramener  dans  leur  patrie 
a»  ces  femmes  grecques  dont  k  cœur  jufte  cft  digne  d'une  telle  ré- 
m  compenfe  i  fais  pour  elles  ce  qu'exige  une  déefle  qui  t'a  fauvé  déji 
m  une  fois  fur  la  colline  d'Ares,  en  prononçant  entre  des  fufrragcs  égaux 
»  &  te  donnant  la  vittoire  par  une  loi  qu'on  ne  doit  jamais  cciTcf 
»  d'obfenrer.  Emmène  donc  ta  fœur  loin  de  ces  lieux,  6  fils  d'Aga-. 
»  memnon  j  &  toi,  Thoas,  appaife  ton  courroux  ». 
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page  ,  accufé  d'un  parricide ,  je  vous  donnai  égal 
nombre  de  fuffirage  ,  6c  vous  fûtes  abfous  *.  J'or- 
donne que  cet  ufage  fe  perpétue  &  s'étende  fur 
tous  les  criminels.  A  ce  prix  ,  ramenez  votre 
four ,  ô  fils  d'Agamemnon  ,  &  vous  ,  Thoas  , 
mettez  bas  toute  indignation ,  ôc  fouferivez  à  mes 
ordres. 

THOAS. 

Infenfé  qui  refufe  d'obéir  aux  ordres  divins. 
Oui ,  grande  déefle ,  quoiqu'Orefte  me  ravifTe  la 
célefte  ftatue  ,  je  ceiTe  de  le  haïr.  Siéroit-il  à  un 
mortel  de  lutter  avec  les  dieux  ?  qu'il  aille  à 
Athènes  ,  qu'il  y  place  la  ftatue  • ,  j'y  confens.  Je 
renvoie  ces  femmes  en  Grèce.  J'arrête  mon  armée  , 
&  mes  vaiffeaux  deftinés  à  pourfuivre  ces  fugitifs. 
Vous  le  voulez  ,  déefle ,  il  fufEt.  Les  volontés  des 
dieux  &  les  vôtres  ne  trouvent  point  de  f  rer 
belles  §. 

*  Euripide  &  quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  cet  ufage 
à  Oreûe  ;  mais  d'autres  croient  qu'il  ne  commença  d'avoir  lieu  qu'à 
l'égard  de  Thémiftocle  >  qu'il  fut  furpris  dans  un  adultère ,  &  que  les 
fufFrages  pour  6c  contre  étant  ég.»ux  ,  un  des  juges  qui  vouloit  le  fauver 
dit  adroitement  qu'il  étoit  jufte  de  donner  un  fuifrage  favorable  au 
nom  de  la  déelTe  d'Athènes ,  ce  qui  paûa  depuis  en  loi. 

1  Heureufement ,  fous  d'heureux  aufpices. 

t  La  force  des  termes  grecs  exprime  bien  nettement  le  deftin  def 
payens. 

%  Le  traducteur  obferre  fort  bien  que  la  force  des  termes  grecs 
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MINERVE, 

Vents  favorables ,  foufflez ,  conduifez  à  Athènes 
le  fils  d'Agamemnon.  En  faveur  de  la  ftatue  &  de 
la  déefle  ma  fœur,  j'accompagnerai  moi-même 
Je  vaûTeau.  (au  chœur.)  Allez ,  heureufes  Grecques , 
&  bénifTez  le.  dçilin  qui  vous  fauve  inefpé- 
rément, 

L  F  CHŒUR, 

Oui  ,  divinité  refpe&able  aux  hommes  8c 
aux  dieux  ,  nous  obéiflons  à  votre  voix.  O  là 
douce  efpérance  ,  &  l'agréable  nouvelle  dont 
vous  venez  de  flatter  nos  oreilles  &  nos  cœurs  ! 

exprime  bien  nettement  le  deftin  des  payens  :  mais  pour  que  la 
remarque  fut  plus  julle  encore,  il  falloit  traduire  autrement  qu'il  n** 
fait ,  8c  dire  avec  le  grec  : 

m  La  deftinéc  exerce  Ton  empire  jufques  fur  vous-même ,  ô  Minerve, 
»  &  fur  les  autres  divinités  ».  A  plus  forte  raifon ,  nous  faibles  mor- 
tels ,  devons-nous  lui  être  fournis.  Cet  empire  du  deftin  fur  les  diéiix 
«uxfmêmcs,  éroit  un  dogme  de  la  théologie  payenne  l.  (  Note  do 
l'ancien  éditeur,  ) 

». 

i        ^,      *     m,  .  Ml»;.  "»  • 

i  J'ajouterai  à  cette  remarque  du  précédent  éditeur,  qu'un  manuferif 
attribue  ce  vers  à  Minerve ,  ce  qui  donne  un  fens  plus  heureux.  Env 
l'adoptant,  il  faudra  traduire  ainfi  la  fin  du  difeours  de  Thoas.  «  J'ar- 
»  rête  mon  armée  ,  &c.  car  je  n'ai,  ô  déerte  !  d'autre  loi  que  tes 
*  volontés  >*.  A  quoi  la  décÎTe  répond  :  «  Je  loue  ton  obéiflançe.  Car 
»  le  deftin  te  tient  fous  fa  loi  &  gouverne  les  dieux  racmes^ 
»  Vents  &c  », 
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Illuftre  victoire  *  ,  répandez  votre  éclat  fur 
mes  jours  j  ôc  couronnez -les  «Tune  immortelle 
gloire. 

*  Cette  fin,  qui  termine  aufli  Poreste  &  les  phéniciennes, 
eft  dite  par  allufi©n  au  poète  qui  rcmportoit  le  prix  fur  fcs  rivaux 

■     ■  ■ 

t 

1  Vpyez  la  notf  fur  oreste  ,  t.  V>  pag.  37. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

l/lPHIGÉNIE  EN  TAURIDE: 


Ij  a  dernière  fcène  de  cette  pièce  qu'on  vient  de 
lire ,  montre  aflfez  que  le  but  du  poète  étoit  de 
flatter  l'Attique  par  la  célébration  de  fes  anciennes 
cérémonies  ,  de  fes  ufages  religieux  ,  &  de  fes 
monumens  en  l'honneur  de  Diane ,  comme  nous 
lavons  obfervé  au  troifième  difcours.  Ceft  pour 
cela  qu'Euripide  préfente  aux  yeux  des  Athéniens 
Minerve ,  déefle  d'Athènes  ,  ôc  qu'il  lui  fait  tenir 
le  difcours  qu'on  a  vu ,  &  qui  ne  nous  touche  plus. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  motif  de  flatter  les 
Athéniens  ,  ne  l'ait  fouvent  porté  à  finir  fes  pièces 
par  des  machines  qui  lui  font  en  effet  très-fami- 
lières. Malgré  la  perte  de  cet  intérêt  qui  n'en  eft 
plus  un  pour  nous  ,  Ôc  qui  dégénère  en  préjugé 
contre  le  poëte  ,  parce  qu'il  nous  parle  un  langage 
étranger  à  nos  manières  :  cette  tragédie  mérite  de 
nous  plaire  par  tant  d'endroits  ,  que  les  beautés 
communes  à  tous  les  temps  juftifient  fuffifamment 
les  beautés  palTagères  qui  font  devenues  ridées  à 
notre  égard.  Pour  achever  l'impreflion  qu'une  pre-; 
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mière  le&ure  a  pu  faire  ,  6c  pour  en  féparer  ce  qui 
peut  la  rallcntir ,  revenons  légèrement  fur  chaque 
a&e. 

Le  premier  commence  par  un  prologue  abfolu- 
ment  détaché ,  &  dont  une  partie  mériteroit  d'en- 
nuyer aujourd'hui.  C'eft  une  affectation  incroyable 
d'Euripide  en  faveur  de  la  netteté ,  que  Sophocle 
avoit  atteinte  fans  cela.  Iphigénie  vient  faire  l'hif- 
toire  de  fa  vie  8c  de  fes  aventures ,  bien  plus  aux 
fpe&ateurs  qu'aux  échos.  C'eft  précifément  ce  que 
Sénèque  a  imité  dans  fes  pièces.  Il  n'eft  Grec  que 
par  ce  défaut.  Mais  ce  défaut  d'Euripide  une  fois 
pafTé ,  la  defcription  qu'il  fait  du  fonge  eft  belle 
&  noble.  C'eft  le  germe  de  tout  le  refte  du 
poème. 

Après  le  prologue  Orefte  &  Pylade  paroiftent  : 
mais  entre  la  première  ,  la  féconde  ,  ôc  la  troi- 
fième  fcène  ,  il  y  a  un  brifement  qu'on  appelle 
hiatus.  Légère  faute  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  pas 
redoubler  de  fuite.  Elle  celTe  pourtant  de  choquer 
quand  on  confidère  qu'Iphigénie  ne  fort  du  théâtre 
que  pour  préparer  une  cérémonie  funèbre  ,  ôc 
qu'elle  n'y  rentre  que  pour  l'accomplir ,  de  forte 
qu'elle  donne  lieu  à  Orefte  de  faire  une  fcène 
détachée  des  deux  autres.  Après  tout ,  cette  expo- 
fition  du  fujet  n'eft  pas  moins  intéretfinte  que 
celle  de  I'électre  de  Sophocle ,  avec  qui  cette 
pièce  a  beaucoup  de  rapport. 


4T4  RÉFLEXIONS 

Le  chœur  naturellement  amené  par  Tordre  de 
h  prêtrefle  Iphigénie  ,  vient  la  féconder  dans  le 
trifte  facrifice  quelle  fait  pour  un  frère  qu'elle 
croit  mort.  Erreur  charmante  ,  qui ,  outre  le  fpec* 
tacle  quelle  produit ,  eft  une  grande adrefle ,  pout 
rendre  plus  agréable  la  furprife  d'Iphigénie ,  quand 
elle  reverra  inopinément  ce  frère  chéri  qu  elle 
vient  de  pleurer* 

Le  fécond  acte  s  ouvre  par  une  fcène  qui  a 
befoin  aujourd'hui  d'indulgence ,  toute  vive  quelle 
eft.  Ceft  le  récit  du  berger  qui  annonce  à  la  prê- 
treffe  la  prife  de  deux  Grecs ,  leurs  malheurs ,  Se 
leurs  combats  avant  que  d'être  enveloppés.  Les 
réflexions  d'Iphigénie  fur  le  facrifice  qu'elle  va 
faire  de  ces  deux  victimes  ,  fur  fon  infenfibilité 
dont  elle  s'étonne  ,  fur  Hélène  &  Ménélas ,  fur 
la  barbarie  avec  laquelle- on  l'immola  elle-même, 
font  un  effet  admirable  ,  auffi-bien  que  les  defirs 
du  chœur  a  l'égard  de  fa  patrie  ,  defirs  naturels 
qui  difpofent  infenfiblement  à  ce  qui  va  fuivre  i 
fans  qu'on  puiiTe  foupçonner  l'art  du  poète ,  qui 
ne  fe  dévoile  qu'à  la  fin. 

On  amène  les  vi&imes  au  troifième  a&e  :  &  là 
commence  ces  beaux  mouvemens  qui  naifTent  dans 
le  cœur  des  fpe&ateurs ,  à  la  vue  d'un  frère  que 
les  loix  du  pays  obligent  de  périr  par  les  mains 
d'une  fœur.  Ils  fe  voient  fans  fe  connoître  ,  fitua-» 
tion  tout-à-fait  tragique.  Orefte  ferme  cV  réfolu 
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de  mourir  inconnu }  Iphigénie  attendrie  3  foit  par 
un  effet  naturel  du  fang  ,  foit  par  un  fentiment 
d'humanité  envers  des  malheureux  &  des  Grecs  : 
fi  cela  eft  arrivé  ,  peut-il  être  arrivé  autrement  qu'il 
n'eft  repréfenté  ?  les  curieufes  interrogations  de 
la  fœur ,  &  les  réponfes  ambiguës  du  frère ,  font 
tout  l'art  de  la  fituation  :  le  voile  ne  fe  lève  que  peu 
à  peu ,  &  il  s'embarrafTe  a  proportion  qu'il  fe  dé- 
veloppe. D'abord  Iphigénie  apprend  que  celui  des 
deux  captifs  qui  refufe  de  fe  nommer ,  eft  de  My- 
cènes  ;  quelle  fource  de  curiofité  pour  elle  !  que 
de  fentiment ,  que  de  naturel  dans  fes  queftions  % 
&  dans  les  foupirs  qui  lui  échappent!  le  fecret 
demeure  pourtant  encore  enfeveli  dans  lobfcurité, 
&  tout  cet  entretien  ne  fe  termine  qu'au  defTeiii 
que  prend  la  prêtrefle  de  donner  la  vie  à  l'un  des 
deux  prifonniers  ,  à  condition  de  porter  une  lettre 
de  fa  part  à  Argos.  Tandis  qu'elle  va  la  tracer , 
le  chœur  (  à  ce  que  je  crois  )  la  fuit  après  avoir 
plaint  en  deux  mots  Orefte  ,  Se  félicité  Pylade  ; 
ou  du  moins  il  s'écarte  un  peu.  Car  il  ne  fçauroic 
entendre  la  fcène  qui  fuit  fans  reconnoître  Orefte , 
&  fans  prévenir  la  reconnoi  (Tance  mutuelle  ,  qui 
ne  vient  que  long-temps  après. 

Le  chœur  s'étant  donc  retiré  ou  écarté ,  pour 
laifler  à  Orefte  &  à  Pylade  la  liberté  de  fe  dire 
les  dernières  paroles  qu'ils  ont  à  fe  communiquer 
avant  que  l'un  meure  &  que  l'autre  parte  j  Orefte 


commence  ôc  révèle  à  fon  ami ,  pour  qui  il  n'a 
rien  de  caché ,  le  trouble  ôc  l'agitation  où  l'ont 
jeté  la  vue  ,  les  foupirs ,  &  la  pitié  de  cette  prê- 
treflfe  inconnue.  Rien  n'eft  plus  tendre  ni  plus 
naïf  que  cet  inftinft  de  la  nature  qui  fe  réveille 
comme  d'un  fonge  >  fans  pouvoir  démêler  encore 
ce  qu'elle  fent.  Enfin  l'admirable  combat  d  amitié 
entt e  Orefte  &  Pylade ,  à  qui  mourra  l'un  pour 
l'autre  ,  achève  merveilleusement  l'émotion  de 
tendretTe  que  leur  feule  préfence  avoit  commencé. 
Pylade  nous  paroît  fe  rendre  trop  tôt  aux  prières 
de  fon  ami ,  qui  le  prefTe  de  vivre  Ôc  de  le  laiffer 
mourir.  Mais  qu'on  relife  bien  la  fcène  ,  ôc  l'on 
trouvera  que  ce  n'eft  qu'une  feinte  de  Pylade.  Il 
ne  veut  pas  aigrir  Orefte  par  des  contradi&ions 
hors  de  faifon.  Il  aime  mieux  être  généreux  que 
de  le  paroître.  En  effet  il  ne  cède  qu'en  apparence, 
ôc  il  compte  toujours  fut  quelque  heureux  dénoue- 
ment ,  ou  plutôt  fur  fon  courage  qui  délivrera 
l'un  &  l'autre  ami  de  cet  embarras.  «  Croyez-moi , 
»  dit-il ,  les  calamités  arrivées  à  leur  comble  en- 
>>  fantent  fouvent  d'étonnantes  révolutions  ». 

Iphigénie  ,  en  rentrant  au  quatrième  a&e  ; 
écarte  très-habilempnt  le  chœur  qui  la  fuivoit  •. 
Elle  le  fait  fous  un  prétexe  fpécieux  d'avertir  les 
facrificateurs  ôc  de  difpofer  tout  ;  mais  en  effet 
pour  confier  avec  plus  de  liberté  à  l'un  des  Grecs 

x  Voyci  U  note  fur  la  première  feenc  de  l'aftc  IV. 

la 
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la  lettre  qu  elle  tient  en  main.  Cette  fcène  eft  une 
continuation  des  deux  précédentes ,  que  le  poète 
a  coupées  à  deffein  ,  ôc  avec  un  arc  infini ,  afin 
de  varier  ,  &  d'éviter  les  longueurs  qui  euflenc 
été  inévitables ,  s'il  eût  commencé  ôc  fini  la  re- 
connoiflànce  mutuelle  dans  une  feule  fcène.  Il  a 
donc  eu  l'adreflè  de  partager  cette  reconnoifTance 
en  quatre  ou  cinq  fcènes  ,  dont  une  partie  appar- 
tient au  troifième  a&e ,  ôc  l'autre  au  quatrième. 
On  a  pu  s'appercevoir  du  même  art  dans  I'hippo- 
xyte  ,  où  Phèdre  commence  à  découvrir  fes  fu- 
reurs dans  un  a&e ,  ôc  après  les  avoir  interrompues 
^n  fe  voilant  le  vifage  par  la  honte  d'en  avoir  trop 
dit ,  ôc  par  la  crainte  d'avoir  laiiîé  entrevoir  fort 
fecret ,  elle  les  réitère  dans  l'a&e  fuivant  avec  plus 
Ide  véhémence,  jufqu'à  découvrir  le  myftère  fa- 
tal \  Voilà  ce  que  Racine  n'a  pu  imitet  faute  de 
chœurs  -y  ôc  voilà  le  véritable  artifice  des  inimi- 
tables fufpenfions  d'Euripide. 

Iphigénie  ,  feule,  avec  les  deux  Grecs  ,  avant; 
que  de  charger  l'un  d'eux  de  fon  mefTage ,  prend 
des  précautions  avec  lui.  Elle  veut  un  ferment  ; 
Orefte  lui  en  demande  un  à  fon  tour  pour  mettre 
à  couvert  la  vie  de  fon  ami  Pylade.  Peut-on  ima- 

1  Voyez  Tafte  II  «I'hipfolytb.  Cette  réflexion  fur  la  coupe  dea 
aâes  porte  fur  un  principe  erronné.  Il  fcmble  que  le  P.  Brumoy  admît 
comme  antiques  ,  ces  divifion*  hasardées  qu'on  trouve  indiquées  pat 
quelques  modernes  éditeurs. 
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giner  rien  de  plus  artificieux  pour  reculer  cV  rhé- 
nager  la  furprife  de  la  reconnoiflance  ?  Elle  lit 
enfin  fa  lettre  pour  inftruire  Pylade  en  cas  que 
quelque  malheur  la  lui  ravît.  A  cette  ledhire  un 
feul  mot  exprime  admirablement  toute  l'émotion 
d'Orefte.  Pour  Pylade  ,  il  fait  fur  Fefprit  d'Iphi-  : 
génie  la  même  impreflion  quelle  vient  de  faire 
fur  celui  de  fon  frère.  Il  frappe  le  coup  décifif  de 
la  reconnoiflance  par  le  tour  le  plus  fin ,  quand  il 
dit  ces  mots  fi  fimples  :  «  Qu'il  m'eft  doux  de  pou- 
»  voir  dégager  fans  peine  le  ferment  dont  vous 
»  m'avez  fi  heureufement  lié  !  Oui  ,  madame  , 
»  vous  ferez  bientôt  fervie.  Comptez  fur  la  plus 

*  prompte  obéifTance...  Recevez ,  Orefte ,  la  lettre 

*  dè  votre  fœur  ».  Il  n'en  falloit  pas  davantage. 
La  fcène  fuivante  eft  une  agréable  fuite  de  la 

précaution  qu'a  prife  Euripide  d'écarter  le  chœur  «. 
Le  chœur  revient  après  avoir  exécuté  les  ordres 
de  la  princefle  ,  &  il  revient  dans  Imitant  même 
qu'Orefte ,  tranfporté  de  joie  ,  veut  embralfer  fa 
four.  L'étonnement  d'Jphigénie  ,  &  l'embarras  du 
chœur  qui  ignore  ce  qui  s'eft  palTé  ,  précipitent 
Féclairciflement  entier  du  fecret  qui  ne  fe  montre 
pourtant  qu'avec  peine.  Car  Iphigénie  dont  01» 
peut  mieux  fentir  qu'exprimer  la  fituation  ,  ne 

peut  concevoir  qu  elle  revoie  en  Scythie  ,  8c  pref- 

»   «....-, 

i  II  cft  probable  que  le  chœur  n'avoit  point  quitté  la  feene. 
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que  fous  le  couteau  facré ,  un  frère  qu'elle  vient 
de  pleurer  comme  mort.  Enfin  fon  fonge  fe  déve- 
loppe ,  les  nuages  tombent ,  &  elle  fe  rend  aux 
preuves  fans  réplique ,  qu'on  lui  apporte.  La  joie 
réciproque  ,  les  queftions  fur  Clytemneftre  ,  les 
inefures  pour  enlever  la  ftatue  &  fe  dérober  au 
tyran  ,  les  irréfolutions ,  les  retours  de  tendreiïe  , 
les  craintes  ,  les  efpérances  ,  les  refTources  ,  tout 
eft  mis  en  œuvre  &  touché  par  des^raits  de  maître  $ 
jufqu'à  la  fin  de  l'acte  y  qui  laifîe  le  fpe&ateir 
ému  dans  l'attente  agréable  de  filme  de  tant  de 
merveilles. 

Le  cinquième  acte  offre  d'abord  Thoas ,  dont 
l'arrivée  a  été  préparée.  La  rencontre  qu'il  fait 
d'Iphigénie  avec  la  ftatue  ^  la  rufe  &  l'embarras  de 
cette  princefTe  ,  la  feinte  expiation  ,  3c  tout  ce 
qui  s'enfuit ,  quoique  naturel  &  beau  ,  ne  fçauroit 
l'être  que  difficilement  à  notre  goût.  Il  y  a  un  mot 
remarquable  dans  la  première  fcène  ;  c'eft  ce  que 
dit  Iphigénie  pour  tromper  plus  finement  l'efprit 
foupçonneux  de  Thoas,  Elle  lui  confeille  de  fairfc 
bien  garotter  les  deux  vi&imes.  «  Ignorez-vous  , 
»  ajoute-t-elle  ,  l'infidélité  des  Grecs  »  ?  Il  falloit 
que  la  foi  Grecque  fût  dès-lors  paffée  en  proverbe 
chez  les  nations  voifînes  de  la  Grèce ,  ôc  que  les 
Athéniens  entendiffent  raillerie  fur  ce  reproche. 
Il  y  a  encore  après  le  fpeâracle  intérefTant  des  deux 
vidimes  ,  de  leurs  gardes  ,  ôc  de  tout  l'appareil 
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d'un  facrifice  qu'on  va  faire  enfuite  de  l'expiation" 
une  fcène  du  chœur  affez  fingulière  par  un  bon 
mot  aux  dépens  d'Apollon.  On  y  die  que  «Jupiter 
»  fourit ,  agréablement  furpris  de  l'inquiétude  de 
»  fon  fils ,  &  de  l'intérêt  fecret  qui  le  portoit  i 
s>  s'aflurer  l'hommage  fru&ueux  des  mortels  ». 
G'eft  un  coup  de  dent  qui  pouvoit  tomber  fur  quel- 
que anecdote  ignorée  aujourd'hui.  Mais ,  à  ne  le 
prendre  que  pour  Apollon  &  le  riche  temple  de 
Delphes  ,  il  nous  fait  voir  que  les  Athéniens  fai- 
foient  afïez  peu  de  fcrupule  de  railler  malignement 
fur  les  énormes  richefles  de  ce  temple  célèbre. 

Le  récit  de  la  fuite  d'Iphigénie  &  des  Grecs  9 
le  courroux  &  les  préparatifs  de  Thoas ,  l'appari- 
tion enfin  de  Minerve ,  achèvent  le  dénouement 
de  la  manière  &  par  les  motifs  que  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ces  réflexions  critiques. 
Quoique  cet  a&e  foit  moins  touchant  &  plus  ma- 
chinal que  les  autres ,  il  eft  toutefois  très-naturel 
dans  le  génie  des  Grecs.  Il  eft  même  impoflîble 
de  ne  pas  remarquer  dans  tout  le  cours  de  cette 
pièce  un  air  de  vérité  particulier  au  goût  grec ,  ôc 
qui  confifte  à  perfuader  au  fpe&ateur  que  l'évène-: 
ment  s'eft  réellement  pafle  comme  il  le  voit  fous 
fes  yeux ,  &  qu'il  n'a  pu  fe  pa(Ter  autrement  ^  chofe 
qu'on  ne  fçauroit  certainement  dire  de  la  plupart 
de  nos  tragédies  françoifes ,  qui  nous  laifTent  d'or-; 
dinaire  beaucoup  plus  d'admiration  pour  l'art  du 
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poëte,  quand  elles  réufïuTent ,  que  d'impreffion  de 
vérité  à  Tégard  de  la&ion  repréfentée  ". 

1  Le  titre  de  cette  pièce  me  paroît  trompeur.  Ccft  Orestï  m 
Taurjde,  plutôt  qu'IPHiGÉNiE.  Car  à  quelle  queftion  répond-elle? 
«  Orefte  entreprend  d'enlever  en  Tauride  la  ftatue  de  Diane ,  qui  doit 
»  le  délivrer  des  furies  :  quel  fera  le  fuccès  de  fon  entreprife  »  ?  Le 
nœud  confiée  dans  le  culte  même  rendu  à  cette  déefle  par  les  Scythes 
de  la  Cherfonnèfc.  Leur  refpeû  pour  cette  ftatue ,  la  loi  barbare  qui 
ordonnoit  de  lui  facrifier  les  étrangers ,  &  la  vigilance  de  Thoas ,  em- 
pêcheraient l'exécution  de  l'entrcprife  ,  fi  la  déefle  n'etoit  la  fecur 
d'Orcfte.  Le  perfonnage  d'Iphigénic  ne  fert  qu'au  dénouement.  L'cn- 
ireprife  qu'elle  forme  de  fauve*  fon  frère  cft  un  épifode  intimément 
uni  à  l'aôion  ,  Se  qui  infpire  tant  d'intérêt ,  qu'il  femble  que  la  tra- 
gédie entière  repofe  fur  cette  baf«*,  Ec  en  effet ,  fans  cet  heureux 
incident  qui  produit  une  reconnoiflance  6c  une  péripétie  des  plus 
touchantes ,  la  pièce  paraîtrait  froide  &  dépouillée  j  tandis  qu'orné» 
de  cet  épifode ,  elk  cft  pleine  de  chaleur  fc  de  mouYcmcw, 
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TRAGÉDIE  DE  GUYMOND  DE  LA  TOUCHE. 

_AlUX  perfonnages  fecondaires  d'Euripide,  l'auteur 
François  fubftitue  deux  prètrefTes,  dont  l'une  ,  If- 
ménie  ,  eft  la  confidente  d'Jphigénie ,  &  l'autre  9 
Eumène,  fans  être  fa  confidente,  lui  eft  néan- 
moins fort  attachée  ,  &  n  a  point  d'autre  emploi 
dans  la  pièce  :  Thoas  a  auflï  une  efpcce  de  con- 
fident dans  la  perfonne  d'Arbas  ,  officier  de  fes 
gardes  :  enfin ,  on  voit  encore  un  efclave  à  oui 
Iphigénie  confie  Pylade.  La  feene  eft  dans  le  temple 
de  Diane  ,  8c  non  dans  le  veftib'ule  du  temple 
comme  chez  le  poiite  Grec;  on  verra  néanmoins 
qu'il  y  auroit  eu  de  bonnes  raifons  pour  conferver 
cette  dernière  difpofition. 

L'avant  -  (cène  qui  ,  au  premier  coup  -  d'œil , 
femble  ne  point  différer  de  celle  de  la  tragédie 
grecque  ,  offre  cependant  un  grand  trait  qui  la 
diftingue  de  celle-ci ,  trait  que  l'auteur  lui-même 
femble  n'avoir  pas  apperçu  &  qui  neft  point  à 
fon  avantage  !.  On  a  pu  remarquer  avec  quel 

i  Ce  qui  eft  un  defaut  dans  une  tragédie ,  peut  n'en  ctre  pas  u» 
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foin  Euripide ,  refpectant  les  bienféances ,  a  écarté 
de  fou  héroïne  l'image  de  l'homicide.  Il  ne  penfoit 
pas  fans  doute  que  des  fpectateurs  délicats  puflent 
fupporter  la  vue  d'une  jeune  princeife  fouillée  de 
meurtres  6c  teinte  du  fang  de  tant  d'innocentes 
vi&imes  ,  qu'ils  pufTent  entendre  un  roi  lui  pref- 
crire  comme  le  devoir  ordinaire  de  fon  emploi 
une  action  que  repoufTeroient  avec  horreur  les 
hommes  même  les  plus  fanguinaires ,  &  qui ,  dans 
une  vierge,  n'offenfe  pas  moins  la  pudeur  qu'elle 
ne  révolte  l'humanité. 

En  appaîfant  le  cîel ,  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entrouvert  du  finiftre  étranger. 

qu'ils  entendirent  avec  plaifir  Iphigénie  elle-même 
fe  reprocher  un  miniftère  dont  la  penfée  feule 
fouille  l'imagination  : 

Ne  m'abreuver  jamais  que  du  fang  qui  m'inonde  ! 
Ne  voir  pour  tout  objet ,  que  morts  &  que  mourans 
Avec  de  longs  fanglots  fous  mes  mains  expirans  ! 

Quelle  deftinée  en  effet  !  &  quel  peut  être  le 
caractère  de  celle  qui  en  a  contracté  l'habitude  ? 

•Uns  un  opéra.  La  poétique  de  ces  deux  théâtres  diffère  à  plus  d'un 
égard.  L'opéra  veut  des  effets  &  peu  de  développemens  ;  cela  exige 
néccûaircmcnt  le  facrifîce  de  quelques  convenances.  Ce  que  je  dis  de 
l'un  ne  peut  donc  point  s'appliquer  à  l'autre  fans  un  fécond  exame* 
^ue  je  n'ai  pas  entrepris  de  faire.  ✓ 
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Dans  la  tragédie  grecque  ,  Iphigénie  dit  :  ce  Ceff 
»>  à  moi  d'initier  les  victimes.  Tel  eft  mon  trifU 
»  emploi.  C'eft  à»  d'autres  qu'eft  confié  le  foin 
»  d'achever  dans  l'intérieur  de  ce  temple  des  fa- 
a>  crifices  dont  je  ne  puis  parler  fins  frémir  ».  Et 
de  peur  que  quelque  fpectateur  peu  attentif  à  cette 
fcène  d'expofition  ne  fût  révolté  d'une  penfée  que 
l'auteur  s'eft  haté  de  prévenir  ,  Orefte  exprime 
ailleurs  fon  étonnement  de  voir  une  prêtrefle 
chargée  d'un  miniftère  de  mort.  «  Quoi ,  s'écrie-  t-il, 
»  une  femme  plonger  le  poignard  dans  le  fein  des 
a»  hommes  »  ! 

iphigénie.  Non ,  mon  devoir  eft  de  répandre 
l'eau  luftrale  fur  la  tête  des  vi&imes. 

o reste.  Mais  puis-je  demander  qui  fera  le 
facrificateur  ? 

iphigénie.  Ceux  qu'on  charge  de  ce  foin  font 
dans  ce  temple. 

Ainfi  le  lieu  de  la  fcène  n'eft  point  fouillé ,  &  la 
prêtreiïe  ne  fait  point  l'office  de  bourreau.  Sa 
fituation  n'en  eft  pas  moins  cruelle  &  fa  vue  cefle 
d'être  odieufe. 

Cette  violation  des  bienféances  que  les  Grecs 
n'auroient  pas  fupportée  ,  a  de  l'influence  dans  l'é- 
conomie de  la  pièce  ;  elle  en  a  fur  f  expofirion  & 
fur  le  dénouement.  Mais,  pour  ne  pas  anticiper, 
je  ferai  obferver  encore  deux  légères  différences 
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Hans  les  faits  que  les  deux  poètes  fuppofent  au 
moment  ou  l'action  commence.  Chez  le  poète 
François ,  un  oracle  nouveau  engage  Thoas  à  fa- 
crifier  les  étrangers  -y  chez  le  poète  Grec  c'eft  un 
ancien  ufage.  Le  premier  donne  au  tyran  un  motif 
perfonnel  d'exiger  l'exécution  de  ces  facrifices; 
l'oracle  le  menace  de  perdre  la  vie  par  la  main 
'd'un  de  ces  étrangers  :  c'eft  un  vieillard  infenfible  t* 
fuperftitieux  ,  défiant  -y  il  doit  faire  obferver  cette 
loi  avec  une  inflexible  rigueur.  Chez  Euripide 
fa  tyrannie  paroît  moins  motivée  5  mais  d'un  autre 
côté ,  le  peuple  entier  des  Tauriens  a  les  mêmes 
yaifons  que  lui  d'arrofer  les  autels  de  fang  hu- 
main -y  chez  Guymond  de  la  Touche  ,  ces  raifons 
font  trop  particulières  au  tyran. 

L'un  &  l'autre  repréfente  les  Tauriens  comme 
un  peuple  barbare  ;  mais  l'auteur  François  charge 
les  traits  de  cette  peinture  en  les  repréfentant 
tomme  des  troglodytes  anthropophages,  étrangers  à 
coûte  efpèce  de  civilifation ,  ce  qui  ne  paroît  point 
'«d'accord  avec  le  ton  de  là  pièce ,  non  plus  qu'avec  la 
tradition,  &  dégraderoit  peut-être  le  caractère 
même  d'Iphigénie ,  fi  la  phrafe  où  cette  circonf- 
ïance  eft  infinuée,  n'échappoit  au  fpe&ateur  diftrait 
par  des  objets  beaucoup  plus  intéreflTans  : 

Nous-mêmes  ,  dans  le  creux  de  nos  antres  fauvages  f 
Nous  pourrons  fubfifter  de  meurtre  &  de  ravages  l 
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Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivans  , 

Et  nous  cUfaltérer  dans  leurs  crânes  fumans  ! 

Et  les  dieux  en  courroux  ,  ces  dieux  par  qui  nous  fommest 

Ne  pourront  demander  pour  victimes  des  hommes  ! 

11  faut  convenir  que  le  fpe&ateur  qui  s'attend 
à  converfer  avec  des  héros,  fe  trouve  ici  dans 
une  étrange  fociété. 

Euripide  s'eft  contenté  de  faire  dire  à  Iphi- 
génie  :  ce  Tranfportée  en  Tauride  ,  je  trouve  un 
peuple  barbare  ,  où  règne  un  barbare  mo- 
t>  narque».  Et  ailleurs  :  «  Les  fauvages  habitans  de 
»  ces  climats  ,  parce  qu'ils  aiment  le  carnage  1 , 
»  ont  attribué  à  la  divinité  leur  barbare  inclina- 
»  tion  ».  Il  nous  peint  ce  peuple  tel  qu'il  eft  même 
encore  de  nos  jours  ,  occupé  à  la  fois  de  la  guerre 
&  des  foins  de  la  vie  paftorale  :  ce  genre  de  vie , 
comme  la  fait  voir  un  philofophe1 ,  s'allie  ordi^ 
nairement  chez  les  peuples  au  goût  du  brigandage. 
&  même  à  une  forte  de  férocité. 

ACTE  PREMIER. 

A  .é  * 

L'ouverture  de  l'expofition  eft  femblable  à  celle 
d'Euripide  j  mais  au  monologue  de  celui -ci  ,1a 
Touche  a  fiibftitué  une  fcène  de  confidence  qui 
eft  plus  naturelle  y  il  ne  faut  point  oublier  cepen- 

i  Grec  :  parce  qu'ils  font  homicides. 

i  Fergufon,  history  of  civil  socihtt. 
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dant  cette  efpèce  de  devoir  de  piété  qui  obligeoit 
les  anciens  Grecs  à  raconter  leurs  fonges  à  haute 
voix  au  fein  de  la  folitude,&  qui  juftifie  la  fim- 
plicité  du  prologue  d'Euripide.  Le  fonge  d'Iphi- 
génie  eft  plus  touchant  dans  celui-ci ,  parce  qu  elle 
n'y  verfe  point  de  fang  :  dans  la  tragédie  fran* 
çoife  ,  elle  voit  s'ouvrir  un  tombeau  : 

De  ce  vafle  débris ,  qu'avec  peine  il  foulève ,  , 
Sort  un  jeune  inconnu ,  fanglant ,  pâle ,  meurtri  » 

•  ••••«••••••••a 

Ce  jeune  infortuné ,  grands  dieux  !  c'étoit  mon  frère»  »  #  4 
Sorti  du  fein  des  morts ,  mon  parricide  père 
Sembloit ,  brûlant  encore  de  la  foif  de  fon  fang  , 
Forcer  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc. 

Il  y  auroit  eu  de  l'art  ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  i 
ne  point  offrir,  dans  ce  fonge  l'image  même 
d'Orefte  ;  car  dès  quelle  y  paroît ,  tout  y  devient 
trop  clair  :  au  lieu  que  cette  immobile  colonne  v 
cette  chevelure  ,  cette  voix  ,  cette  eau  luftrale 
verféefurune  tète -inconnue ,  jettent  dans  le  cœur 
des  doutes  plus  inquiétans  ,  des  demi-clartés  plus 
fombres  8c  plus  effrayantes. 

On  a  trouvé  un  étranger  au  pied  du  temple , 
étendu  fur  le  fable, privé  de  fentiment, 

Par  d'homicides  foins  Thoas  Ta  fait  revivre* 

Ce  prince  vient  lui-même  ordonner  à  Iphigénie 
d'immoler  fa  nouvelle  victime.  Iphigénie  effaie 
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d'oppofer  des  raifons  a  fa  cruauté  fuperftitieufe  ; 
elle  lui  apprend  d'ailleurs  que  de  fmiftres  augures 
troublent  les  facrifices  qu'elle  rend  à  Diane. 

Sous  mes  genoux  tremblans  l'autel  fuit  &  s'entrouvre, 
La  ftatue ,  à  mes  yeux ,  d'un  voile  épais  Te  couvre. 
Dans  fon  propre  aliment ,  le  feu  facré  s'éteint. 

On  a  quelque  peine  à  concilier  ces  fignes  de  la 
colère  du  ciel  avec  l'oracle  qui  menace  la  vie  de 
Thoas  , 

Si  par  l'humanité  son  ame  combattue , 
Dérobe  au  glaive  (âint  un  feul  des  étrangers  , 
Qu'auront  fait  échouer  le  fort  &  les  dangers  ? 

Cet  oracle  n'eft  point  impofteur  ,  puifqu'à  la  fin 
il  fe  vérifie  $  il  paroît  donc  que  l'auteur ,  en 
qui  on  voit  briller  beaucoup  de  philofophie  & 
d'humanité ,  a  héfité  en  quelque  forte  à  feindre 
que  la  divinité  pût  fe  plaire  à  faire  couler  le  fang 
humain  fur  les  autels.  Iphigénie  dit ,  à-peu-près 
comme  dans  Euripide  : 

Se  pourroit-il  ,  grands  dieux  !  qu'aviliflant  votre  être, 
Vous  nous  ordonnaffiez ,  capricieux  tyrans  , 
D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ? 
Et  que  nous  n'euflions  droit  à  vos  bienfaits  auguûes 
Qu'en  ofant  mériter  vos  vengeances  plus  juiles  ? 

Mais  Thoas  ne  l'écoute  point ,  &  lui  prefcrit 
tme  prompte  obéhTance.  Iphigénie  s'y  réfout  en 
gémifTant. 


IDE  GUYMOND  DE  IA  TOUCHE»  4ZJ 

ACTE  IL 

On  amène  Orefte  enchaîné  :  après  un  court 
iaccès  de  fureur  ,  il  apprend  au  fpe&ateur ,  dans 
un  monologue  ,  que  Pylade  a  été  féparé  de  lui  par 
la  tempête  à  l'inftant  même  où  leurs  vaifTeaux  tou- 
choient  le  rivage.  Tandis  qu'il  eft  occupé  à  exprimer 
fes  regrets ,  Pylade  eft  conduit  au  même  lieu ,  auffi 
chargé  de  chaînes  ;  les  deux  amis  fe  retrouvent 
avec  des  tranfports  de  joie  &  de  douleur.  Orefte 
a  de  nouveaux  accès  de  fureur ,  Pylade  le  foutient 
&  le  confole.  L'incident  romanefque  de  la  répa- 
ration 8c  de  la  rencontre  inopinée  de  ces  deux 
amis ,  produit  à  la  vérité  une  foliation  allez  in- 
réreflante ,  mais  elle  nuit  un  peu  à  la  fimplicité 
&  à  la  vraifemblance.  J'en  dis  autant  de  ces  prefi» 
fentimens  ,  de  ces  efpèces  de  reconnoifTances 
anticipées  que  le  poëte  prête  quelquefois  a  fes 
perfonnages  :  Orefte ,  par  exemple ,  voyant  arriver 
Iphigénie  ,  dit  à  Pylade  : 

Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance? 
Je  fens  que  ma  fureur  fe  calme  en  Ùl  préfence. 

Iphigénie  leur  fait  oter  leurs  liens ,  &  s'adrefle  à 
Orefte  : 

Etranger  malheureux  ,  dont  la  noble  douleur 
.Accufe  en  yous  des  rois  le  fang  &  la  valeur» 


(430  IPHIGE  NIEMEN  T  AURlDf  j 

Daignez,  répondre  aux  (oins  de  mon  ame  attendrie: 
Quels  font  vos  dieux  ,  vos  lois  ?  Quelle  efl  votre  patrie  î 

Parlez.  Ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir. 
Vous  êtes  malheureux  ;  je  ne  puis  vous  haïr. 

Pylade  prend  la  parole ,  il  refufe  de  fe  faire  con- 
naître ,  &  die ,  comme  l'Orefte  d'Euripide , 

Qui  périt  inconnu ,  périt  moins  mlférublc. 

La  prêrrefle  force  enfin  Orefte  de  répondre  lui- 
même  à  fes  queftions  ,  ce  qu'il  ne  vouloir  pas 
faire  ,  de  peur  de  fe  trahir  de  de  mourir  chargé  de 
déshonneur. 

IPHIGENIE. 

Dans  le  fein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naiflance  ? 
Mycène ,  Argos.  •  .  •  Où  vont  mes  efprits  prévenus  i 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  naturel  dans  le 
dialogue  d'Euripide  où  Iphigénie  fçait  déjà  que 
les  prifonniers  font  Grecs ,  &  où  Orefte  pro- 
nonce le  premier  le  nom  d' Argos.  En  effet ,  après 
quelques  momens  d'entretien ,  ne  doit  -  elle  pas 
s'appercevoir  que  c  eft  à  des  Grecs  qu'elle  parle  ; 
&  s'écrier  comme  Philoctète  ,  avant  même  de  les 
entendre  :  «  Je  reconnois  l'habit  Grec  ,  cet  habic 
»  qui  m'eft  encore  Ci  cher.  O  qu'il  me  tarde  d'en- 
»  tendre  votre  voix  &  de  retrouver  fur  vos  lèvres 
*  une  langue  que  je  ne  parie  plus  »  î  Ou  du  moins 
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(puifquelle  le  parloir  quelquefois  )  une  langue 
chérie  ôc  bien  connue  ? 

A  l'ouie  de  ces  noms  fi  chers  &  fi  funeftes  cTAr- 
gos ,  de  Mycène  ,  Orefte  s'écrie  : 

Plût  au  barbare  ciel  qu'un  défert  m'eût  vu  naître  , 
Et  qu'il  m  eut  fait  périr  avant  de  les  connoître  ! 

IPHIGÉNIE. 

Comment  f  Argos  a-t-il  été  votre  berceau  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Hélas  ,  que  n'étoit-ii  en  naiflfant  mon  tombeau? 

Iphigénie  s'informe  ,  comme  dans  Euripide  ,  du 
fort  d' Agamemrion  ,  &  apprend  avec  horreur  la 
fuite  de  crimes  dont  fa  maifon  a  été  fouillée  : 
mais  lorfquelle  demande  ce  qu'eft  devenu  le  fils 
d' Agamemnon  ,  Orefte  la  trompe ,  en  exprimant 
néanmoins  un  fentiment  plein  de  vérité. 

IPHIGENIE. 

r  #  •  ■  •  •  Qu'eft  devenu  ce  fils? 

o  r  e  s  T  E. 

l'horreur  du  monde* 

IPHIGÉNIE. 

Grands  dieux  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Las  de  traîner  la  misère  profonde, 
11  a  cherché  la  mort  qu'il  a  trouvée  enfin, 

Iphigénie  fait  retirer  les  prifonniers  ,  &  fe  livre 


I 
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livre  à  route  fa  douleur.  Sa  confidente  lui  fuggère 
Fidée  d'envoyer  un  de  ces  Argiens  auprès  d'Ele&re 
pour  en  obtenir  du  fecours  j  Iphigénie  fait  le 
projet  de  fauver  à  la  fois  les  deux  Grecs.  Cette 
réfolution  n'a  plus  le  même  intérêt  en  cet  inftant 
où  elle  ;vient  de  perdre  un  frère  qui ,  dans  les 
idées  anciennes ,  étoit  le  feul  appui  de  fa  maifon 
&  fon  unique  efpérance  :  voilà  ce  qui  a  engagé 
Euripide  à  facrifier  l'effet  que  produit  Terreur 
dlphigénie  lorfquelle  retrouve  fon  frère  dans 
l'homme  qui  lui  a  annoncé  fa  mort.  Je  ne  décide 
pas  entre  les  deux  auteurs  ;  je  ne  cherche  qu'à  les 
comparer^  l'un  a  tout  donné  à  l'effet ,  l'autre  tout 
a  la  vraifemblance  &  aux  bienféances-  théâtrales  ; 
t'eft  '  toujours  les  Grecs  qu'on  reconnoît  à  ce$ 
derniers  traits. 

ACTE  II L 

■ 

Cet  a&e  eft  celui  qui  fait  le  plus  dlmpreflîort 
au  théâtre  &  à  la  lecture ,  &  qui  a  valu  à  la  tra- 
gédie fes  brillans  fuccès.  C'eft  le  tableau  du  facri- 
fice  généreux  que  les  deux  tmis  veulent  fe  faire 
kle  leur  propre  vie.  Les  traits  en  font  plus  finis  » 
les  fentimens  plus  développés  ,  que  ceux  de  la 
ïtragédie  grecque.  Orefte  &  Pylade  entrent  fur  le 
.théâtre  :  le  premier  s'exprime  comme  dans  Euri- 
pide  : 

Q 
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O  mon  àmi  !  dit-itooi ,  qu'elle  ëft  cette  prérrefle«.M,M. 
Quel  intérêt  fecret  que  je  ne  puis  comprendre, 
Au  fort  d'Agamemnon  ici  peut-elle  prendre? 

Mais  il  faut  convenir  que  ces  mots  n  ont  point 
la  même  grâce  ôc  la  même  douceur  que  lî  Iphi- 
génie  venoît  de  quitter  la  fcène.  On  ne  peut 
trop  faire  remarquer  les  Fautes  de  ce  genre  ,  parce 
quelles  font  communes  Ôc  quelles  ont  beau- 
eoup  d'influence.  Qu'eft-ce  qui  amène  Orefte  ÔC 
Pylâde  fur  le  théâtre  ?  Pourquoi  y  arrivent  -  il* 
ên  cet  inftant  ?  au  commencement  de  cet  a&e 
plutôt  qu'à  la  fin  du  fécond ,  ôc  au  moment  de 
la  retraite  dlphigénie  ?  Iphîgériie  elle-même 
pourquoi  s'eft-elle  retirée?  où  eft-^elle  ?  Pour- 
quoi ces  prifonniers  ,  depuis  qu'ils  l'ont  quittée , 
n*ont-ils  pû  fe  parler  avec  confiance  qu  a  l'époque 
de  leur  retour  au  lieu  de  la  fcène  ?  fant  que  les 
poètes  refuferont  de  fe  Faire  à  eux  -  mêmes  de 
telles  queftionS)  qu'ils  ne  doutent  point  que  les 
fpe&ateurs  ne  fe  les  faflent ,  Ôc  que  l'obfcurité  qui 
Couvrira  leurs  ouvrages  n  y  répande  la  froideur 
&  l'ennui.  Combien  dans  Euripide  tout  eft  plus 
fimple  ôc  plus  clair  ?  Orefte  ôc  Pylade  font  amenés 
a  la  prêtrefTe ,  elle  leur  propofe  de  porter  uné 
lettre  â  Argos  ,  elle  les  quitte  pour  aller  chercher: 
*ette  lettre  ^  c'eft  dans  cet  inftant  que  les  deurt 
amis  fe  demandent  >  eiï  attendant  fon  retour  * 
Tome  Fil  É  • 
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«  Mais  qui  donc  eft  cette  femme  qui  s  intéreffe 
3j  à  Argos  »  ?  Voilà  fans  doute  comment  fe  pafTent 
les  chofes  de  la  vie ,  ôc  comment  raifonnent  entre 
eux  ceux  qui  en  font  témoins. 

On  ne  trouve  point  la  même  fimplicité  dans  la 
marche  de  cette  partie  de  i'a&ion ,  telle  que  la  tra- 
gédie françoife  l'expofe.  La  coupe  de  Fade  y  femble 
atbitraire  ;  elle  fépare  par  un  long  intervalle  ce 
qu'il  faudroit  preffèr  &  réunir  :  c  eft  immédiatement; 
après  qu'Iphigénie  vient  de  parler  d'  Argos,  qu'il  faut 
qu'Orefte  s'en  étonne ,  fi  Ton  veut  que  je  partage 
fa  furprife  ,  &  non  après  que  le  mouvement  de 
deux  fcènes  ôc  le  repos  d'un  entr'a&e  m'ont  fait 
oublier  Orefte  pour  ne  m'occuper  que  des  douleurs 
d'Iphigénie. 

L'artifice  dont  ufe  fa  confidente  pour  favorifer 
la  fuite  des  Grecs  ,  n'eft  ni  clair ,  ni  intéreffant  : 
elle  a  un  père ,  ami  ôc  ferviteur  caché  d'Iphigénie  \ 
ce  vieillard  fe  charge  de  fauver ,  par  le  moyen 
d'un  efclave  ,  un  des  deux  captifs  -y  il  ne  peut  les 
faire  échapper  tous  deux  par  des  raifons  fort 
obfcures ,  ôc  dont  la  moins  mauvaife  eft  que  Thoas 
veut  dufang.  C'eftaufli  l'endroit  foible  d'Euripide. 
«  Quant  à  cet  étranger ,  dit  Iphigénie  >  puifque  nos 
m  lois  l'ordonnent  ,  qu'il  meure  pour  tous  les 
»  deux  ».  Cependant  elle  allègue  ou  infinue 
une  raifon  de  préférence  en  faveur  d'Orefte  qui 
eft  artez  naturelle  :  comme  c'eft  lui  qui  a  répondu 
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à  les  queftions ,  elle  lui  dit.  «  Vous  qui  paroiflez 
»  entrer  dans  mes  intérêts ,  qui  connoifTez  Mycène 
>>  ôc  ceux  que  je  chéris  »  :  ou  bien  (  félon  d'autres 
manufcrits  )  ce  vous  êtes ,  autant  que  j'en  puis 
»  juger,  d'une  naiflance  au-deffus  du  vulgaire  »* 
Ces  raifons  ne  font  pas  fans  force  ;  mais  il  en 
manque  une  qui  fafle  comprendre  pourquoi  *  en 
pouvant  fauver  un,  elle  n'en  fauve  point  deux* 
C'eft  çe  qu  a  bien  fenti  Guymond  de  la.  Touche  ? 
mais  qu'il  n'a  pas  fçu  corriger.  Il  détruit  au  con-» 
traire  ce  motif  fimple  qui  pouvoic  déterminer  le 
choix  d'Iphigénie  ,  &  ne  le  remplace  par  aucun 
autre,  fi  ce  n'eft  de  vagues  preffentimens. 

Pylade  triomphe  de  ce  choix,  peut-être  avec  un 
peu  trop  d'orgueil  &  de  joie  : 

Le  voilà  donc  rempli  ^  çe  voeu  fî  Jégitime  î 
De  Initié  je  meurs  honorable  viclime. 
O  mon  unique  ami  !  fouferis  à  mon  bonheur  \ 
Soufçris  au  choix  des  diçux  <î  cher  à  mon,  ho^eu** 
Laifre-rooi  moqrir  feul  *  &  d'un  ami  ftdeliç 
Donner  i  l'univers  l'exemple  &  le  modèle* 
Qu'avec  étoruiement  il  apprenne  d'un  roi 
Jufqu'ou  de  l  amitié  %'étend  l'augure,  fait  •••«•«  • 

O  fureur  !  flVatmes-tu  l 

PYLADE* 

Quel  étrange  difco.urs 
Dont  tes  fanglols  preffés  interrompent  le  cours  ! 
Si  je  t'aime  \ 

Èe  ij 
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O  K  E  S  T  E* 

Réponds* 

P   Y   L  A  V  E. 

Ton  air  affreux  me  glace. 
Parle.  Que  me  veux- tu? 

OIBITI 

Que  tu  prennes  ma  place* 

Ces  traits  me  femblent  outrés ,  &  au  -  deflbus 
de  la  fimplicité  d'Euripide  j  mais  voici  qui  me 
paroît  fupérieur  à  cette  même  fimplicité. 

o  e  e  s  t  s. 

Dis-moi  qui  de  nous  deux  en  ces  lieux  doit  périr} 
Confulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai- je  quitté  pour  toi  le  trône  &  ma  patrie? 
L'horreur  de  tes  forfaits,  ta  rage  &  tes  remords 
T'ont-ils  ici  conduit  à  travers  mille  morts  ? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père , 
Ton  bras  dégoute-t-il  du  meurtre  de  ta  mère? 

Tu  m'aimes  !  Et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état  { 
Qu'écrafé  fous  le  poids  de  mon  noir  attentat, 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fiireur  implore  , 
Je  recherche  le  jour  que  je  fouille  &  j'abhorre! 
Profcrit,  défefpéré,  fans  afyle,  (ans  dieux, 

Tu  m'aimes  !  &  tu  veux  •  • 

Que  je  me  fouille  encor  du  plus  noir  des  forfaits  ! 

Les  Grecs ,  fcrupuleux  obfervateurs  des  vraifemJ 
blaïuces,  laifToient  voir  même  chez  les  héros  quelque 
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ceinte  de  foiblefle  humaine  ;  mais  quoiqu'il  foit 
vrai  que  l'amour  de  la  vie  réfroidic  le  zèle  de  l'ami- 
tié ,  n'eft-il  pas  probable  qu'un  homme  capable 
d'un  généreux  dévouement ,  aura  aYTez  d'élévation 
pour  en  prefler  l'exécution  avec  chaleur  ,  pour 
plaider  contre  lui-même  avec  une  noble  véhé- 
mence ?  A  cet  égard ,  il  me  femble  que  les  François 
ont  mieux  fenti  la  nature  :  ils  l'ont  du  moins  mieux 
honorée. 

C'eft  fur-tout  dans  le  rôle  de  Pylade  que  ceci 
devient  fenfible  :  il  n'infifte  pas  ,  chez  Euripide  , 
pour  combattre  la  générofité  de  fon  ami ,  &  à 
moins  qu'on  ne  lui  prête  le  projet  d'un  artifice  qu'il 
n'exprime  point ,  il  paroît  foufcrireau  facrifice  d'O- 
refte  &  fuir  la  mort  afTez  lâchement.  Ici ,  au  contrai- 
re ,  après  beaucoup  de  combats ,  il  cède  à  la  vérité  , 
mais  ce  n'eft  ,  comme  il  le  fait  entendre  au  fpec- 
tateur,  que  pour  aller  raffembler  les  compagnons 
qu'il  alaifles  dans  fon  vahTeau  &  accourir  aufecours 
d'Orefte.  Il  eft  bien  vrai  que  ce  projet  eft  afTez 
infenfé  &  qu'il  ne  réuffit  que  par  miracle  ;  mais  il 
eft  généreux ,  ôc  fauve  l'honneur  de  celui  qui  le 
forme. 

A  l'arrivée  d'Iphigénie  ,  nouveaux  combats, 
nouveaux  regrets  :  enfin  ,  Orefte  s'arrache  des  bras 
de  fon  ami ,  il  fe  retire }  Pylade  reçoit  d'Iphigénie 
une  lettre  avec  ordre  de  la  remettre  à  Electre.  A 
ce  nom ,  Pylade  s'étonne ,  mais  il  ne  fait  aucun 
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effort  pour  pénétrer  ce  myftèrè  ,  &  fort  fous  la 
cônduitè  d'une  prêtreÛe  qui  lui  donne  pour  guide 
uii  efclave  aifidé, 

•      ACTE  IV, 

L'efclave  revient  apprendre  à  tphigénie  que 
fylade  eft  mort.  Ce  n  eft  pas  une  Feinte  de  fa 
part ,  il  le  croit  ainil  qu'il  l'annonce  j  mais  on, 
verra  bientôt  que  c'eft  un  artifice  de  Pylade.  Les 
circonftances  du  récit  de  lefclave  ne  font  pas  claires. 
Effrayé  d'un  vain  bruit ,  il  a  caché  l'étranger  dans 
un  antre  ; 

Lès  flots  j  eh  s'y  briïant  ^  Telon  toute  sipparence  , 
L'cttf  englouti  ,  madame ,  avec  votre  elpérance. 

Ici  Iphigénie  forme  un  bien,  étrange  deflein.  An 
lieu  de  redoubler  d'égards  &  de  pitié  pour  lé 
captif  qui  refté  entre  fës  mains  >  elle  devient  tout- 
à -coup  àuffi  fuperftitieufé  &  plus  cruelle  que 
thoas:  5  ' 

Je  promets  tout  Ton  fang  aux  mines  de  mon  frère ^ 
Sous  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler, 

Ce  mouvement,  qui  n'eft  point  très -beau  dans 
Euripide ,  devient  ki  féroce  &  infourenaMe  pair  1* 
nature  du  miniftère  d'ïphigénie  ,  Se  par  la  fituatioli 
dans  laquelle  elle  fe  livre  à  cette  fureur  ,  fïtuâtiofi 
tout -à -fait  différente  de  telle  de  la  tragédie 
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grecque  ,  &  qui  offre  une  violation  très-condam- 
nable des  convenances  6c  des  bienféances  théâ- 
trales. Il  eft  odieux  qu  Iphigénie  ,  non-feulernent 
ait  verfé  le  fang,  mais  faflè  vœu  d  en  verfer  encore  j 
il  eft  contraire  à  k  vraifemblance  &  aux  moeurs 
qu'après  avoir  reconnu  dans  Orefte  un  citoyen 
d'Argos  ,  un  homme  illuftre  ôc  généreux,  un  cœur 
fenfible  ôc  difpofé  en  fa  faveur ,  elle  veuille  de- 
venir fon  bourreau. 

A  la  vue  d'Orefte  fa  réfolution  l'abandonne  } 
elle  lui  fait  encore  quelques  queftions  qui  amènent 
la  reconnoiffance  : 

Que  fçait  -  on  dans  Argos  du  fort  d'Iphîgénîe  ? . . .  • 

Orefte ,  après  quelques  mouvemens  de  dou- 
leur >  compare  fon  fort  (  comme  dans  la  tragédie 
de  Polyidès  ,  citée  par  Àriftote  )  au  fort  de  U 
fœur, 

Heureux  ,  Ci  je  pouvoîs  ,  viâime  obéîftàntt  f 
Offrir  aux  dieux ,  comme  elle ,  Une  téte  innocente  ! 

Quoi  !  répond  Iphigénie ,  vous  ignorez  qu'elle 
vit  !  —  Où  ?  —  En  ces  lieux.  —  Quel  eft  fon 
fort  ?  — 

Le  fort  qui  vous  attend  lui  paroîtroit  trop  doux» 

O  R  E  S  t  E. 

D*Orefte  infortuné  que  penfe  Iphigémef 

É 

Ee  iv 
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I   P    H   I    G  ÉNIE» 

Cctoît  tout  fon  efpoir. .  • .  Elle  fçiit  qu'il  eft  mort* 

OIMTIi 
Non,  madame;  il  furvit  aux  horreurs  de  fon  fort* 

C'eft  ainfi  que  par  une  fuite  de  fufpenfions  adroi- 
tement ménagées  ,  le  poète  prolonge  l'inquié-* 
tude  &  le  plaifir  du  fpeâateur  ;  enfin  ,  Orefto 
éperdu  s  écrie  ; 

♦  .  .  .  .  A  fes  malheurs  reconnoifles  Orefie, 

IPHIGENIE. 

Mon  frère» 

O  R  E  S  T  E« 

Iphigénie  ! 

Cette  reconnoiflTance  eft  au-defliis  de  celle  d'Eu- 
ripide y  elle  eft  moins  méchanique  &  plus  tou- 
chante ,  foit  parce  qu  elle  eft  mieux  préparée  ,  foit 
parce  quelle  produit  une  révolution  plus  violente  ; 
Iphigénie  éprouve  la  même  joie  après  une  plus 
grande  douleur.  D'un  autre  côté  ,  lçs  fouvenirs 
qui ,  chez  Euripide  ,  terminent  les  doutes  d'Iphi- 
génie ,  écartent  des  difficultés  qui  pourroient  s'offrir 
aux  fpeébteurs  ,  fi  l'émotion  que  caufent  tou- 
jours de  telles  fcènes ,  n'impofoit  filencç  à  la 
réflexipn, 

Iphigénie  confie  fon  frère  aux  foins  d'une  prê- 
trèfle.  Thoas  conçoit  des  foupçons.  Orçfte  eft 
arrêté, 
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ACTE  V. 

Thoas  paroît ,  furieux  d'apprendre  qu'on  a  dérobé 
une  vi&ime  au  couteau  facré.  Le  bruit  de  fa  mort  ne 
le  rafTure  point  ;  il  ordonne  de  nouvelles  recherches. 
Il  interroge  lphigénie.  Elle  répond  avec  franchife 
qu'elle  n'a  eu  d'autre  deflèin  que  d'informer  fes 
parens  de  fon  fort.  Thoas  prend  ce  difcours  pour 
une  feinte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  veut  qu'en  fa 
préfence  elle  immole  l'autre  étranger.  On  l'amène. 
Orefte  brave  la  mort  :  il  invite  Thoas  à  le  frapper , 
plutôt  que  d'en  charger  la  prêtrefTe  qui  n'exécu- 
tera pas  fes  ordres  inhumains.  Enfin ,  lphigénie , 
preflee  encore  d'obéir ,  déclare  que  cet  étranger 
eft  fon  frère.  Thoas  perfifte  f  &  lui  commande 
un  fratricide  ;  c'eft  alors  qu'Iphigénie  ,  indignée , 
ne  garde  aucune  mefure  ;  elle  brave  elle-même 
le  tyran  ,  s'empare  de  la  victime  ,  invoque  le 
fecours  des  prêtreflès,  qui  forment  un  cercle  autour 
d'elle. 

Tandis  que  Thoas  ordonne"  aux  gardes  d'avan- 
cer ,  on  annonce  une  effroyable  escorte  • 

La  porte  s'enfonce       Thoas  lève  le  bras  pour 

frapper  Orefte.  Pylade  entre  avec  fes  guerriers  8c 
prévient  le  tyran ,  en  le  perçant  lui-même  de  fon 
épée. 

lphigénie  va  enlever  la  ftatue  de  Diane  ï 
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&  Orefte  fent  auffi-tôc  l'effet  de  ce  remède 
divin  : 

•  Quel  changement  j'éprouve  ! 

Dans  quel  calme  profond  mon  ame  Ce  retrouve  ! 

Pylade  les  prefie  de  partir ,  fon  vaiflèau  les  attend; 

le  vent  eft  favorable.  Marchons,  dit-il, 

i 

 Et  fous  l'aufpice 

D'un  ciel  fécond  pour  nous  en  miracles  divers, 
Allons  en  étonner  la  Grèce  &  l'univers. 

Tel  eft  le  plan  de  cette  tragédie  qui  feule  à 
donné  un  rang  à  fon  auteur  à  côté  des  poètes  qui 
ont  illuftré  la  fcène  françoife.  On  voit  qu'il  a 
employé  heureufement  pkûeurs  traits  du  poète 
Crée ,  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'attacher  à  lui  dans 
'  quelques  occafions  où  il  l'a  abandonné ,  enfin  qu'il 
i'a  furpafte  dans  le  développement  d'une  patfion 
très  -  propre  à  produire  de  grands  effets  drama- 
tiques >  parce  qu'elle  eft  chère  à  tous  les  cœurs 
fenfibles  ,  &  qu'elle  annoblit  toutes  les  pallions 
■auxquelles  elle  s'allie.  Je  me  fuis  attaché  unique- 
ment à  faire  fentir  ces  nuances  8c  à  remarquer 
très  points  de  comparaifon  j  ce  n'eft  pas  ici  la  place 
des  critiques  d'un  autre  genre  auxquelles  le  ftyle 
«c  l  e  s  vers  de  cette  tragédie  pourroiehf  donner 
pnfe.  Il  n'eft  pas  néceflàire  non  plus  ,  à  ce  que 
je  crois,  d'infifter  fur  des  défauts  alfez évidens.  Le 
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dénouement  eft  très-romanefque.  Premièrement  * 
Pylade  qui  a  calculé  fon  retour  affez  jufte  pour 
arriver  avec  fes  troupes  au  bras  levé  de  Thoas* 
eft  un  de  ces  refîbrts ,  qu'on  fe  permet  à  la  vérité  ^ 
mais  qui ,  félon  moi ,  font  plus  étrangers  à  la  tra- 
gédie ,  6c  pour  trancher ,  plus  ridicules  ,  plus 
infupportables  ,  qu'un  dieu  qui  defcend  des  nues 
fans  néceflité  pour  couper  le  nœud  que  le  poëte 
s'eft  plu  à  former.  Enfuite  eft-il  bien  probable  que 
toute  la  puiflance  de  Thoas  ne  puifTe  point  réfifter 
à  une  poignée  de  foldats  battus  de  la  tempête  ? 
Enfin ,  quelle  apparence  que  les  fauvages  &  féroces 
habitans  de  la  Taurie  ,  fuperftitieux  comme  le 
font  tous  les  barbares  ,  laiftènt  enlever  paisible- 
ment la  ftatue  de  Diane  par  les  meurtriers  de 
leur  roi  ?  Cette  ftatue  d'ailleurs  a  fi  peu  occupé 
le  fpectateur,  qu'Iphigénie  eft  obligée  de  la  lui  rap- 
peler, en  difant  à  Orefte  ces  deux  vers ,  qui  font 
d'une  grande  foibleftè ,  ôc  annoncent  plutôt  une 
expofition  qu'un  dénouement  ; 

Tantôt  vous  m*avez  dit  qu'à  fon  enlèvement , 

Les  dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tourment. 

Le  poëte  a  fenti  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  cet 
objet  de  vue  ;  il  l'a  repris  après  l'avoir  abandonné  : 
mais  c'eft  peut-être  en  partie  l'inconvénient  du 
fujet  :  il  offre  un  épifode  qui  l'emporte  infiniment 
fur  J'a&ion  principale  par  l'intérêt  qu'il  infpire  : 
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ce  défaut  fe  fait  même  fentir  dans  Euripide ,  & 
on  ne  peut  que  rendre  hommage  au  génie  qui  a 
fçu  le  racheter  par  des  beautés  d'un  ordre  fu- 
périeur. 


PLAN 


DU   PREMIER  ACTE 

D  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE, 

PAR  RACINE. 


C  E  projet  n  eft  pas  fufceptible  d  analyfe,  Se  comme 
il  fe  trouve  dans  la  colle&ion  des  œuvres  de  Ra- 
cine ,  il  feroit  fuperflu  de  le  mettre  ici  en  entier 
fous  les  yeux  du  le&eur.  Il  offre  trois  chofes 
dignes  de  remarques.  Premièrement ,  il  eft  pro- 
ible  que  le  poëte  fe  propofoit  d'écarter  ,  ainfi 
qu'Euripide ,  l'image  d'une  princeflè  fouillée  de 
fang.  Il  emploie  à  la  vérité ,  dans  le  cours  de  cet 
adfce ,  l'expreffion  générale  de  facrifice  :  mais  dans 
la  première  fcène  ,  Iphigénie  dit  à  fa  confidente  : 
«  Tu  fçais  avec  quelle  répugnance  j'ai  préparé 
»  les  miférables  que  Ton  a  facrifiés  depuis  que  je 
»  préfide  à  ces  cruelles  cérémonies  ». 

En  fécond  lieu  ,  Racine  écartoit  le  merveilleux 
de  l'avant -fcène  \  Iphigénie  n'ofe  découvrir  fa 
naiflànce  à  Thoas  -y  elle  craint  de  n'être  pas  crue 
fi  elle  la  déclare.  «  Car ,  dit-elle ,  quelle  appa- 
»  rence  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée 
n  dans  le  moment  qu'on  alloit  la  facrifier  pour 
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»  le  falut  de  la  Grèce  ,  fût  la  fille  du  général  cld 
»  la  Grèce'»* 

Enfin ,  on  voit  que  ce  poète  avpit  fait  entrer 
dans  fa  pièce  un  amour  épifodiquè  entre  le  fils  de 
Thoas  $  Iphigénie.  N  eft-il  point  permis  de  penfet 
que  la  difficulté  de  mêler  1  amour  à  un  tel  fujet, 
a  été  une  des  raifons  qui  ont  empêché  Fillullre 
auteur  de  ce  plan  de  le  finir ,  ou  même  de  le  dé- 
velopper davantage  ?  On  dit  que  Guymond  de  la 
Touche  avôit  d'abord  fait  entrer  dans  fa  tragédie 
une  intrigue  de  çe  genre  j  mais  que  fur  lavis  de 
M.  Collé ,  il  eut  le  courage  de  la  profcrirç ,  &  de 
refondre  entièrement  toutes  les  parties  4e  fon 
ouvrage  où  elle  fe  trouvqit  mêlée 

i  Cette  anocdaïc  eft  rapporta  dans  la  utiti  bhucithbqiïi  »il 
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TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 

■  * 

Pénélope  écrit  ainfi  à  Ulyffe ,  chez  Ovide  : 

Retulit  &  fetro  Rhefuraque  Dolonaque  carfos  ; 

Utque  fit  hic  fomno  proditus  ,  ille  dolis. 
Aufus  es  y  6  nimium  nimiumque  oblite  tuorura 

Thracîa  nodurno  tangere  cadra  dolo , 
Totque  fimul  madare  viros  adjutus  ab  uno  : 

At  bene  cautus  «ras ,  &  raemor  ante  meî. 
Ufque  metu  micuere  finus;  dum  viftor  amicura 

Di&us  es  Ifinariis  ifle  per  agmen  equis  *. 

.«  Télémaque  a  fçu  de  Neftor ,  &  moi  de  ce  cher 
fils ,  Thiftoire  de  Rhéfus  &  de  Dolon  immolés 
»  par  vos  coups  ,  &  comment  l'un  fut  la  victime 
a>  du  fommeil ,  8c  l'autre  d'une  furprife  \  Quoi , 
»  Ulyffè ,  vous  avez  perdu  le  fouvenir  de  Péné- 
w  lope  ,  jufqu'à  ofer  pénétrer  de  nuit  dans  le 
*  camp  des  Thraces ,  &  vous  mettre  tant  d'en- 
»  nemis  fur  les  bras  ,  fans  autre  fecours  que  celui 
»  de  Diomède  !  Mais  non  my  fans  doute ,  que  l'idée 
3»  d'une  époufe  vous  avoit  fait  prendre  de  juftes 

*  Ovîd.  h^hoid.  epift.  t. 

j  «  Et  l'autre  de  fcs  propre»  artifices  9. 
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»  mefures  pour  votre  sûreté.  J'ai  tremblé  toute- 
*>  fois,  &:  mon  effroi  n'a  cefle  que  quand , en  me 
»>  racontant  cet  exploit,  on  a  fini  par  votre  retour 
»  au  camp  des  Grecs,  où  vous  arrivâtes  fur  les 
»  courfiers  des  vaincus  ». 

Ces  beaux  vers  dont  une  traduction  ne  fçauroit 
rendre  toute  la  délicatefle ,  font  le  véritable  fujet 
du  rhésus  d'Euripide.  Je  ne  pourrois  en  donner 
plus  heureufement  l'ébauche  ,  outre  que  la  tra- 
gédie même  le  fera  aifément  connoître  en  fe  dé- 
veloppant. Il  fuffit  pour  la  fcène  de  fe  fixer  au 
camp  des  Troyens  devant  les  murs  de  Troie ,  & 
de  fçavoir  que  les  perfonnages  font ,  Hector  , 
Enée ,  Paris ,  Dolon ,  Rhéfus  roi  de  ThraCe ,  8c  fou 
écuyer  >  du  coté  des  Troyens  ;  &  de  la  part  des 
Grecs  ,  UlyfTe  avec  Diomède.  Minerve  &  la  Mufe 
Terpfichore,  mère  de  Rhéfus,  jouent  auffi  leur  rôle  ; 
Se  le  chœur  eft  compofé  des  officiers  ,  &  fur-touc 
des  fentinelles  du  camp  Troyen.  Le  fujet  n'eft 
donc  autre  chofe  que  le  ftratagême  nocturne  d'U- 
lyfle  &  de  Diomède  qui  tuent  Rhéfus  dans  fa 
tente. 

Je  dois  encore  avertir  d'une  chofe  ,  que  le 
lecteur  n  auroit  pas  laiffé  de  fentir  même  dans 
cet  extrait ,  c'eft  que  le  tour  &  le  ftyle du  rhésus 
paroît  fi  différent  du  génie  d'Euripide ,  qu  on  * 
douté  depuis  fort  long -temps  fi  cette  tragédie 
étoit  de  lui ,  ôc  Ci  elle  nappartenoit  pas  plutôt 


Digitized  by 


TRACiDII    D*  EURIPIDE.  449 

à  Sophocle  On  n'y  reconnoît  en  effet ,  ni  les 
prologues  du  premier  *  ,  ni  fes  mouvemens  de 
tendrefle  }  Se  Ton  y  voit ,  au  contraire ,  la  juftefle 
&  l'art  du  dialogue  fi  bien  employé  par  le  fécond. 
Cependant  malgré  le  jeu  qui  y  règne ,  ce  neft 
pas  la  plus  belle  pièce  de  ce  recueil.  D'ailleurs 
le  rhésus  ayant  toujours  été  fur  la  lifte  des  tra- 
gédies d'Euripide  >  1  on  ne  fçauroit  fur  de  fimples 
conjectures ,  entreprendre  de  la  lui  enlever  ;  &  il 
eft  affez  indifférent  pour  notre  but  qu'elle  foit  de 
l'un  ou  de  l'autre  auteur  ,  ou  même  d'un  pluç 
ancien ,  comme  le  veut  Scaliger  fans  aucune  lueur 
de  vraifemblance ,  ou  enfin ,  fi  Ton  veut ,  de 
quelque  contemporain  ,  ce  qu'il  me  feroit  plus 
aifé  de  prouver  par  conjecture.  Car  Iophon  fuc- 
céda  au  génie  de  fon  père  Sophocle,  &  compofa 

dans  fon  goût  *. 

•        .  .     4.  . .        .  * 

1  C'eft  ce  qu'indique  l'argument  grec  qu'on  lit  à  la  eéte  de  cette 
tragédie. 

1  La  raiTon  tirée  du  défaut  de  prologue  n'èft  d'aucun  poids.  Le 
prologue  de  Rhésus  eft  perdu  *,  les  manuferits  de  cette  tragédie  en 
font  mention.  On  voit  même,  qu'il  y  avoir  autrefois  deux  différera  pro- 
logues ,  dont  l'un  avoit  été  probablement  fubftitué  par  les  comédiens 
à  celui  de  l'auteur. 

3  M.  Walkenaer  croit  au/fi  que  Cette  pièce  n'eft  ni  de  Sophocle  ,  ni 
d'Euripide.  Les  raifons  fur  lefquellcs  il  fe  fonde  font  de  difTïrens 
genres ,  &  exigeroient  une  longue  difeuflion.  Quelques-unes  tiennent 
à  une  délicatefTe  de  goût  &  à  une  finefle  de  caâ  qui,  daw  un* 

Tome  FIL  -  Ff 
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On  voit  le  camp  des  Troyens  fous  les  murs  de 
leur  ville ,  apparemment  à  l'un  des  côtés  du  théâ- 
tre y  &  du  côté  oppofé  dans  le  lointain ,  une  mer, 
des  vaiffeaux ,  &  le  camp  des  Grecs  afliégeans. 
Le  chœur  ,  c'eft-à-dire  un  des  guerriers  qui  le 
forment,  dit  à  un  autre  :  allez  éveiller  Hector, 
ce  qui  marque  le  temps  où  commence  l'a&ion. 
Ceft ,  fans  doute  ,  fur  le  minuit.  On  l'appelle  ;  il 
répond  y  il  paroît  incontinent  en  général ,  toujours 
attif ,  toujours  alerte ,  &  incapable  de  prendre  du 
repos.  Il  s'informe  avec  impatience  du  fujet  pour 
lequel  on  le  réveille.  La  fentinelle ,  fans  lui  dire 
encore  de  quoi  il  eft  queftion,  le  prefTe  de  s'armer 
Se  de  mettre  tout  le  camp  fous  les  armes,  comme 
s'il  s'agiflbit  d'une  furprife.  He&or  qui  voit  tout 
paifible,  le  croit  frappé  d'une  terreur  panique. 
Enfin,  le  foldat  dit  la  raifon  de  fes  frayeurs.  Ceft 
que  le  camp  des  Grecs ,  aufli-bien  que  leurs  vaif- 
feaux  ,  paroifTent  éclairés  d'une  lumière  extraor- 
dinaire. Il  ajoute,  qu'il  croit  les  ennemis  aflemblés 
dans  le  quartier  d'Agamemnon }  qu'en  un  mot  , 
toute  l'armée  Grecque  femble  être  en  mouve- 
ment. 

langue  éteinte  depuis  plulîcurs  Gèclcs ,  peut  aifiément  manquer  de  cer- 
titude. M.  Carmcli  à  remarqué  au  contraire  beaucoup  d'affinité  entre 
le  ftjrle  de  cette  tragédie  fie  celui  des  autres  pièces  d'Euripide. 
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Heûor ,  loin  d  être  effrayé  de  cette  nouvelle  , 
Juge  qu  après  l'avantage  qu'il  a  remporté  ce  jour 
là  même  fur  les  Grecs ,  ils  veulent  dérober  leur 
fuite  aux  Troyens  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  adrefïe 
en  foupirant  la  parole  à  Jupiter  .«  O  dieu ,  s'écrie- 
»  t-il,  vous  m'enlevez  la  victoire  ôc  ma  proie  ». 
Il  voudroit  pourfuivre  les  Grecs  &  brûler  les 
vaifleaux.  Mais  il  dit  ,  que  les  prêtres  lui  ont 
défendu  de  hazarder  des  combats  nocturnes  ;  que 
cependant ,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  ennemis 
de  profiter  de  ces  timides  confeils,  il  eft  réfolu 
de  paffer  outre,  &  d'enfanglanter  la  fuite  de  l'ar- 
mée Grecque. 

Le  chœur  lui  repréfente  que  rien  n'eft  moins 
a(Turé  que  cette  prétendue  fuite,  &  que  fans  doute 
ces  feux  trop  juftement  fufpecls  couvrent  quel- 
qu  autre  defTeia.  Cela  ne  fe  trouve  que  trop  vrai 
dans  la  fuite.  Mais  Heétor,  qui  ignore  ce  que  c'eft 
que  la  crainte,  ne  fe  peut  perfuader  que  des  en- 
nemis qu'il  a  battus  le  jour  même ,  puilTent  penfer 
à  autre  chofe  qu'à  fuir.  Rien  ne  développe  mieux 
le  caractère  d'He&or  que  cette  ouverture ,  qui  eft 
d'ailleurs  naturelle,  intérefTante  ôc  vive.  Le  prince 
Troyen  conclut  à  mettre  tous  fes  foldats  fous  les 
armes  ,  lorfqu'Enée  furvient  à  pas  précipités. 

Enée  s'informe  de  la  caufe  du  bruit  qu'on  com- 
mence à  entendre  dans  le  camp.  «  Armez-vous , 
P  répond  Amplement  He&or.  Pourquoi  5  reprend 
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»  le  premier  ?  Quelle  embufcade  nous  ont  pré- 
»  parée  tes ^Gfecs  ?  Ils  fuyent ,  dit  le  général  ». 
L'autre  en  demande  des  preuves  ;  &  on  ne  lui 
en  apporte  point  d'autres  que  les  feux  qui  brillent 
dans  leur  camp.  Sur  cela,  Enée  blâme  la  penfée 
&  le  deflein  d'He&or  ».  Il  n'y  a  nulle  apparence 
»  de  fuite  ,  &  Ton  rifque  tout,  fi  l'on  attaque  les 
»  Grecs.  Si  les  Troyens  ont  le  deflbus ,  comment 
»  fe  réfugier  fous  les  murs  ?  Comment  pafler  de 
w  nuit  avec  la  cavalerie  fur  les  paliflades ,  &  tra- 
7%  verfer  des  ponts  ?  Si  l'on  a  quelque  avancage  ; 
»  Achille,  quoiqu'irrité ,  fouffrira-t-il  qu'on  mette 
»  impunément  le  feu  aux  vaifleaux  »  ?  Enée  avance 
donc ,  que  le  deiTein  d'He&or  eft  dangereux ,  & 
qu'il  part  beaucoup  plus  de  la  fougue  martiale  qui 
fait  fon  cara&ère  ,  que  de  la  prudence  d'un  gé- 
néral. Ainfi  parloit-on  bonnement  au  bon  vieux 
temps  ,  dont  la  fincérité  ne  fubfifte  plus.  Enée  eft 
d'avis  qu'on  envoie  reconnoître  le  camp  ennemi  ; 
pour  fçavoir  la  caufe  de  ce  mouvement ,  &  ce 
qu'il  y  a  à  craindre  ou  à  efpérer ,  fi  c'eft  une  fuite 
ou  une  embûche  ,  afin  de  prendre  enfuite  un  parti 
fenfé.  Le  chœur  fe  range  au  fentiment  d'Enée  ; 
êc  comme  c'eft-là  un  confeil  de  guerre  fait  à  la 
hâte ,  He&or  fe  voit  contraint  d'y  acquiefcer.  Il 
ordonne  qu'on  tranquillife  l'efprit  des  foldats  ; 
&  il  prend  fur  lui  le  foin  d'envoyer  un  efpion  en 
campagne ,  réfolu  du  refte  de  pourfuivre  les  Grecs, 
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fi  leur  fuite  eft  vérifiée.  Il  demande  enfuiteàhaute 
voix  qui  des  officiers  veut  fervir  la  patrie ,  & 
fe  charger  de  la  dangereufe ,  mais  honorable  com- 
miflïon ,  de  découvrir  par  fes  yeux  les  defleins  des 
ennemis.  , 

Dolon  s'offre  fans  délai.  Ceft  un  des  prin- 
cipaux officiers.  Il  faifit  avec  joie  cette  occafion 
de  fe  fignaler.  Mais  il  met  une  condition.  «  Quelle 
»  fera ,  dit-il ,  la  récompenfe  de  mon  heureufe 
»  audace  ?  Demandez  tout ,  dit  He&or ,  excepté 
»  mon  rang  ». 

Dolon.  Je  ne  vous  envie  point  cet  honneur 
fuprême. 

Hector.  Hé  bien,  vous  ferez  mon  allié.  Devenez 
gendre  de  Priam. 

Dolon.  Je  ne  porte  point  mon  ambition  juf- 
qu  à  ni  allier  à  des  fouverains  ,  &  je  mets  mon 
bonheur  dans  une  alliance  moins  difpropor- 
tionnée. 

Hector.  Si  vous  êtes  fenfible  à  l'éclat  de  l'or, 
vous  pouvez  choifir. 

Dolon.  Les  richeflês  ne  me  manquent  pas.  Ma 
modération  a  borné  mes  befoins. 

Hector.  Que  pouvez-vous  donc  fouhaiter  dan* 
Ilion  ?  Parlez.  1  / 

Dolon.  Quand  vous  reviendrez  vainqueur ,  ôc 
chargé  des  dépouilles  des  Grecs ,  promettez-moi 
cequejoferai  vous  demander. 
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Hector.  Je  promets  tout ,  5c  je  n'excepte  que 
les  généraux  ennemis. 

Dolon.  Immolez-les ,  feigneur.  Je  ne  demande 
point  de  grâce  pour  Ménélas. 

Hector.  Eft-ce  le  fils  d'Oïlée  que  vous  foiN 
haitez  ? 

Dolon.  Non  :  la  molleflTe  de  l'éducation  des 
Grecs  ne  produit  pas  des  cœurs  amateurs  du  travail. 
Leurs  mains  n'y  font  point  endurcies. 

Hector.  Qui  donc  des  officiers  ennemis  choi- 
fiffez-vous  pour  prix  ? 

Dolon.  Je  vous  l'ai  déjà  dit.  L'appas  de  l'or  me 
touche  peu  -y  je  puis  me  pafTer  d'eux. 

Hector.  Hé  bien ,  vous  ferez  le  maître  de  choifir 
parmi  les  dépouilles. 

Dolon.  Elles  font  dues  aux  dieux,  faites  leur 
en  l'hommage ,  ôc  fufpendez  les  dans  les  temples. 

Hector.  Que  défîrez-vous  donc  de  plus  confi- 
dérable  que  ce  que  je  vous  offre  ? 

DoLON.  Les  courfiers  d'Achille.  Voilà  l'unique 
récompenfe  qui  réponde  à  la  grandeur  de  mon 
cntreprife.  * 

Hector.  Vos  vœux  concourent  avec  les  miens. 
Je  portois  mes  vues  fur  ces  courfiers  immortels. 
Neptune  les  donna  à  Pélée.  C'eft  un  préfent  d'un 
dieu.  Mais  enfin ,  je  facrifie  mon  inclination  au 
bien  public  ,  Ôc  je  vous  cède  généreufement  le 
char  d'Achille. 


TRAGÉDIE    D*  EURIPIDE.  455 

Dolon.  Je  pars  à  ce  prix.  Content  de  ce  par- 
tage, je  me  croirai  le  plus  heureux  des  Phrygiens  ; 
êc  vous  ne  devez  pas  m  envier  cet  objet  de  tous 
mes  defirs.  Roi  de  cette  contrée  ,  vous  êtes  le 
maître  de  tout.  Tout  s'emprefle  à  féconder  vos 
fouhaits.  J 

Ceft  cette  noble  ambition  de  l'officier  Troyeji 
que  Virgile  a  exprimé  en  ces  vers  : 

Qui  quondam  caftra  ut  Danaûm  fpeculator  adiret  x 
Aufus  Pelidae  pretiura  fîbi  pofcere  courus. 
Illum  Tydides  alio  pro  talibus  aufis 
Affecit  precio  ;  nec  equis  afpirat  Achillîs  *. 

!t€  Ce  fut  ce  Dolon  qui ,  pour  s'expofer  à  recon- 
•>  noître  de  nuit  le  camp  des  Grecs,  ofa  porter 
»  fon  ambition  jufqu'à  demander  le  char  d'Achille 
.»  pour  récompenfe  de  fon  audace.  Mais  Diomède 
*>  lui  donna  un  tout  autre  prix ,  &  le  mit  hors 
*>  d'état  d'afpirer  aux  courfiers  du  fils  de  Pélée  ». 

Je  cite  ces  vers  pour  montrer  l'eftime  où  ce 
prix  étoit  chez  les  anciens  >  &  comment  l'idée 
s'en  étoit  perpétuée  jufques  chez  les  Romains. 
Ceft  par  cette  même  eftime  que  le  chœur  d'Eu- 
ripide félicite  Dolon  j  en  lui  difant ,  qu'à  la  vérité 
fon  courage  eft  grand  y  mais  que  le  prix  ne  left 
pas  moins.  Ceft  pour  cela  qu'après  avoir  tout  ba- 
lancé ,  il  paroît  le  mettre  au  -  defliis  même  de 
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l'alliance  royale  qu  He&or  avoit  propofée  à  Dolon; 
&  que  Dolon  (  mauvais  cour rifan ,  comme  on  l'étoit 
alors )  n'avoit  pas  balancé  à  refufer ,  fans  craindre 
de  blefler  le  fils  de  Priam,  l'héritier  préfomptif 
du  trône ,  &  déjà  roi ,  en  préférant  des  chevaux 
à  une  de  fes  fœurs.  Tel  eft  le  préjugé  de  la  fable 
qu'il  faut  dévorer ,  &  dont  l'abfurdité  même  pro- 
duit de  véritables  beautés ,  témoin  la  fcène  que 
nous  venons  de  voir. 

r>  Dolon  prêt  à  partir,  dit  au  chœur  qu  il  va  fe  dé- 
guifer  ^  &  le  déguifement  qu'il  choifit ,  eft  une  peau 
de  loup.  Arrivé  près  des  retranchemens  des  Grecs, 
il  imitera  la  façon  de  marcher  des  bêtes ,  pour 
n'être  point  fufped  ;  c  eft-à-dire ,  à  parler  félon 
nos  manières  }  qu'il  fera  le  loupgarou.  Cet  artifice 
fent  trop  l'ignorance  des  rufes  de  guerre  où  étoit 
l'antiquité  comparée  à  nos  temps,  pour  ne  pas  nous 
choquer.  Le  chœur  applaudit  pourtant  à  ce  beau 
llratagême ,  &  fait  des  vœux  pour  la  réuiïïte.  Il 
fouhaite  que  Dolon  tue  Ménélas  ou  Agamemnon, 
&  cet  entretien  mis  en  chant  termine  latte. 

A  C  T  E  1 1. 

• 

Un  berger  du  mont  Ida  falue  Heâor,  &  lui 
dit  qu'il  vient  lui  annoncer  une  heureufe  nou- 
velle. Hector,  tout  plein  de  fes  projets  guerriers, 
rebute  le  berger ,  comme  s'il  venoit  l'entretenir  de 
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quelque  affaire  domeftique.  Il  veut  l'envoyer  au 
palais  pour  y  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  fes 
troupeaux  j  &  il  trouve  mauvais  qu'il  s'adreffe  à  un 
général  occupé  d'affaires  beaucoup  plus  férieufes. 
Le  berger  le  tire  d'erreur  » .  C'eft  aufli  de  guerre  , 
»  dit-il ,  que  je  viens  vous  parler  ».  C'eft  qu'il  a 
vu  pafler  par  la  forêt  d'Ida  un  gros  de  troupes  fous 
la  conduite  d'un  chef  Thracien.  Hector  devine  que 
c'eft  Rhéfus  ;  &  le  berger  fait  un  narré  très-naïf. 
Il  peint  la  frayeur  &  l'embarras  des  pafteurs  à  la 
vue  de  ces  troupes  inconnues  ,  la  fuite  des  trou- 
peaux fur  la  croupe  des  montagnes ,  la  manière 
dont  il  a  été  rafluré  par  les  coureurs  de  Rhéfus  , 
l'air  majeftueux  de  ce  roi  de  Thrace  ,  qui  reffem- 
bloit ,  dit-il ,  à  un  dieu ,  la  magnificence  de  ces 
armes  toutes  d'or,  la  richeffe  de  fes  équipages, 
le  grand  nombre  de  fes  foldats  ,  tant  cavalerie 
qu'infanterie ,  archers ,  &  autres  armés  à  la  légère. 
Il  ne  voit  pas  d'apparence  qu'Achille  lui-même  pût 
tenir  contre  un  tel  renfort.  Mais  Hector  n'eft  point 
dupe  de  ces  fecours  tardifs.  Il  a  eu  tant  d'avan- 
tages fur  les  Grecs ,  qu'il  fe  croit  afTez  fort  pour 
fe  paflèr  de  Rhéfus.  «  Ce  font  ,  dit-il,  de  ces  amis 
»  de  la  profpérité  qui  viennent  cueillir  les  fruits 
»  de  la  vi&oire ,  fans  avoir  eu  part  aux  travaux 
»  de  la  guerre  ». 

Le  chœur  confeille  toutefois  au  général  Troyen 
d'accepter  ce  renfort.  Mais ,  fier  de  fa  fupériorité 
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fur  les  Grecs ,  il  croit  fe  fuffire.  Le  choeur  infifte  ; 
&  allègue  l'incertitude  des  armes ,  qui  font  fouvent 
journalières.  Il  prie  He&or  de  refpe&er  du  moins 
l'hofpitalité ,  &  de  recevoir  Rhéfus ,  iinon  comme 
un  allié ,  au  moins  comme  un  étranger.  Le  prince 
Troyen  fe  rend  à  cette  prière.  Cependant ,  ceux 
qui  compofent  le  chœur  fe  réjouiflènt  de  l'arrivée 
d'un  chef  aufli  belliqueux  que  l'eft  Rhéfus.  Il  élève 
jufqu'aux  cieux  fa  valeur ,  Ôc  prévient  fa  venue 
par  des  éloges  &  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fes 
entreprifes. 

« 

A  C  T  E   1 1 1. 

Rhéfus  s'avance  vers  He&or,&  lui  offre  fonbras 
&  fes  troupes  :  le  Troyen  lui  dit  nettement  :  «  Je 
»  fuispeufakadifîimuler,&  je  ne  puis  vous  cacher 
»  la  peine  que  votre  abfence  nous  a  caufée.  Tant 
»  de  fois  appellé  dans  un  temps  où  nous  avions 
»  befoin  de  votre  bras  ,  allié  des  Troyens ,  inté- 
«  reffé  comme  nous  à  combattre  les  Grecs  ,  de* 
»  venu  roi  d'un  grand  état  par  met  foins  ,  il  n'a 
»  pas  tenu  à  vous  que  Troie  ne  fut  renverfée. 
»  Seul  de  tant  d'alliés  dont  les  uns  ont  facrifié 
j>  leur  vie  pour  nous,  &  les  autres  font  toujours 
»  fous  les  armes  expofés  à  toutes  les  injures  des 
»  faifons ,  vous  avez ,  ce  femble ,  préféré  le  plaifir 
»  &  le  repos  à  la  gloire  de  fervir  des  amis,  qui 
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»  méritoient  quelque  reconnoiflànce.  Je  vous  le 
»  redis ,  feigneur  :  He&or  ne  fçauroit  feindre ,  & 
»>  il  le  plaint  à  vous  de  vous-même  ». 

Le  Thracien  loin  d  être  offenfé  de  ces  reproches 
dit  ,  qu'il  va  répondte  avec  la  même  fincérité. 
«  Contraint  de  refter  dans  la  Thrace ,  il  a  foufFerc 
»  plus  qu'Hé&or ,  de  l'impoïTibilité  où  il  s'eft  vu 
»  daller  défendre  Troie.  Mais  un  peuple  voifin 
»  de  fes  frontières  lui  a  fufcité  des  affaires  fâ- 
»  cheufes  dont  les  fuites  ont  rompu  fes  defleins. 
»  Prêt  à  s'embarquer  pour  Ilion  ,  il  a  trouvé  le 
»  rivage  rougi  du  fang  de  fes  fujets.  Il  a  fallu 
»  écarter  la  tempête ,  &  repouflfer  l'ennemi.  Enfin  , 
»  l'ennemi  eft  réduit  &  la  Thtace  tranquille.  Il 
»  profite  de  fa  victoire  pour  voler  au  fecours  de 
»  Troie.  Battu  par  les  vents  de  l'Hellefpont , 
»  &  fatigué  d'un  iong  voyage  par  mer  &  par 
99  terre  ,  il  étoit  bien  éloigné  de  goûter  les  plaifirs 
»  &  le  repos  dont  on  lui  fait  un  crime.  A  la 
»  vérité  ,  il  arrive  tard ,  mais  à  propos.  Car  en- 
»  fin  ,  qu'ont  fait  les  Troyens  depuis  dix  ans  l 

Souvent  vaincus  >  quelquefois  vainqueurs  ,  ils 
*  femblent  efliiyer  avec  les  Grecs  tous  les  ha- 
»  zards  des  jeux  de  Mars.  Pour  moi ,  ajoute-t-i l , 
»  je  ne  veux  qu'un  jour  pour  terminer  la  guerre. 
»  Aujourd'hui  je  dompte  les  Grecs  ,  je  détruis 
»  leurs  tours  ,  je  brûle  leurs  vaifTeaux ,  je  mets 
»  tout  à  feu  &  à  fang  ,  de  le  jour  fuivant  je  pars 
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»  d'Ilion.  Au  refte  qu'aucun  de  tous  ne  combatte; 
»  Qu'on  me  laifTe  feul  tenter  l'entreprife.  Je 
3a  fçaurai  réparer  mes  délais  ». 

Le  chœur  applaudit  à  ce  difcours  de  Rhéfus , 
&  le  comble  d  éloges.  Flatté  de  ces  louanges  ,  il 
reprend  la  parole  ,  &  dit ,  que  ce  n'eft  pas  affez 
de  chafler  les  Grecs  de  la  Phrygie ,  &  qu'il  veut 
à  la  tête  des  Troyens ,  porter  le  fer  &  le  feu  dans 
le  fein  de  la  Grèce.  Mais  Hector  à  qui  dix  années 
d'une  pénible  &:  dangereufe  guerre  ont  donné 
des  fentimens  plus  modérés  ,  &  une  expérience 
moins  ambitieufe  ,  s'écrie  incontinent,  ce  Ah ,  je 
»  me  croirois  trop  heureux ,  &  j'aurois  trop  de 
»  grâces  à  rendre  au  ciel ,  fi  je  pouvois  feulement 
»  écarter  l'orage  dont  Ilion  eft  menacé ,  &  jouir 
»  de  la  fécurité  que  nous  avons  perdue  !  D'ail- 
»  leurs ,  ne  croyez  pas  ,  feigneur ,  que  la  Grèce 
»  foit  auffi  facile  à  ravager  que  vous  le  préten- 
»  dez  ». 

Rhésus.  Tous  les  princes  Grecs  ne  font-ils  pas 
ralTemblés  contre  Troie. 

Hector.  Il  eft  vrai  :  mais  loin  de  les  méprifer  ; 
j'ai  peine  même  à  m'en  délivrer. 

Rhésus.  Hé  bien,  nous  les  pafferons  au  fil  de 
l'épée  ,  &  tout  fera  terminé. 

Hector.  Hé  ,  feigneur  ,  n'allez  point  vous 
perdre  en  de  vains  projets  ,  &  ne  fongeons  qu'au 
mal  préfent. 
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Rhésus.  Quoi ,  fatisfait  de  repouffer  les  injures, 
vous  bornez  là  toutes  vos  prétentions  ! 

Hector.  Mon  fceptre  me  fuffit.  Et  que  puis-je 
fouhaiter  de  plus  ?  Enfin ,  feigneur ,  choififlez  un 
pofte  dans  Tune  ou  l'autre  aile  ,  ou  dans  le  corps 
de  bataille.  Je  vous  laifle  le  maître. 

Rhésus.  Non ,  He&or ,  je  voudrois  combattre 
feul.  Mais  fi  dans  la  confufion  d'avoir  fi  peu 
avancé ,  vous  êtes  jaloux  de  la  gloire  de  porter  la 
flamme  fur  les  vaifleaux  Grecs ,  fouffrez  du  moins 
que  j'aie  Achille  en  tête. 

Hector.  Vous  ne  pouvez  avoir  affaire  à  ce 
héros. 

Rhésus.  N'eft-il  pas  au  fiège  d'Ilion  ? 

Hector.  Oui ,  mais  courroucé  contre  les  Grecs 
il  leur  iefufe  fon  bras. 

Rhésus.  Quel  eft  le  guerrier  le  plus  diftingué 
après  lui  ? 

Hector.  Ajax  &  Diomède  ne  le  cèdent  à 
aucun  des  héros  Grecs.  Ils  ont  de  plus  Ulyflè  , 
prince  aufli  propre  aux  coups  de  main  qu'aux 
finefles  de  l'éloquence. 

He&or  raconte  en  peu  de  mots  toutes  les  rufes 
ôc  tous  les  ftratagêmes  d'Ulyfle  ;  comment  il  a 
trouvé  le  fecret  de  pénétrer  dans  le  temple  de 
Minerve  &  d'enlever  le  palladium  \  comment  il 
a  paru  dans  Troie  fous  divers  déguifemens  :  enfin, 
quel  embarras  donne  aux  Troyens  la  fécondité  de 
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fon  efprit  toujours  attentif  à  leur  nuire.  Cela  pré- 
pare finement  ce  qui  doit  fuivre,  &  cara&érife 
bien  les  principaux  perfonnages  ,  particulièrement 
Ulyfle ,  dont  la  tête  eft  toujours  remplie  de  pro- 
jets fins ,  &  Rhéfus  dont  la  préfomptueufe  valeur 
ne  fe  promet  pas  moins  que  de  tuer  Ulyfle  &  3e 
vaincre  Diomède.  He&or ,  fans  répondre  à  ces 
rodomontades  ,  afligne  un  quartier  à  Rhéfus  &  à 
fes  troupes  pour  y  paflêr  le  refte  de  la  nuit.  Il 
leur  apprend  le  mot  du  guet ,  à  fçavoir  ,  phébus. 
Il  ordonne  aux  fentinelles  de  bien  faire  leur  de- 
voir ôc  d'attendre  Dojon  ,  qui  doit  être  bientôt  de 
retour ,  dit-il ,  s'il  n'a  été  intercepté.  Puis  il  fe 
retire  aufli  bien  que  Rhéfus. 

Les  fentinelles  qui  font  le  chœur  ,  s'apperçoi- 
vent  que  le  temps  de  leur  garde  eft  pafle.  Réfolus 
de  chercher  ceux  qui  doivent  les  relever ,  ils  les 
nomment  ,  ils  fe  mettent  en  devoir  d'aller  les 
réveiller.  Pour  cela ,  ils  fe  partagent  en  deux  demi- 
chœurs  ,  dont  l'un  va  d'un  coté  pour  goûter  le 
fommeil  du  matin  qu'annoncent  déjà  les  oifeaux, 
&  qu'il  dit  être  le  plus  agréable  j  l'autre  après 
quelques  foupçons  légers  fur  le  délai  de  Dolon  > 
fe  retire  de  fon  côté  pour  avertir  ceux  qui  doivent 
prendre  fa  place  ,  de  façon  que  le  théâtre  de- 
meure vuide ,  au  moins  vers  la  tente  d'He&or  , 
lorfqu'Ulyffe  &  Diomède  paroiflènr.  Cette  adreffè 
du  poète  à  laiuer  fon  théâtre  libre ,  malgré  l'era-. 
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barras  du  choeur ,  eft  un  coup  de  maître  qui  neft 
pas  fans  exemple.  Sophocle  nous  en  a  fournit  un 
dans  fon  Ajax.  Tom.  II. 

*  •  » 

ACTE  IV. 

Ulyflè  &  Diomède  ne  font  point  apperçus  Se 
ne  voient  perfonne.  Il  eft  vrai  que  les  ténèbres  ne 
font  pas  entièrement  diffipées ,  &  qu'ils  ne  fe  mon- 
trent qu'après  de  grandes  précautions.  Cette  fcène 
devient  par-là  tout-à-fait  naturelle  &  femblable 
à  la  réalité  même.  Car  les  deux  princes  Grecs  au 
milieu  d'un  camp  de  Troyens  prêtent  l'oreille  à 
tout,  &  portent  par-tout  leurs  regards  curieux.  Ils 
s'entr'exhortent  à  ne  pas  donner  dans  les  fenri- 
nelles ,  &  l'on  voit  par  leur  entretien  qu  ils  fçavent 
!e  mot  du  guet ,  qu'ils  ont  appris  de  Dolon  en  le 
furprenant.  UlyfTe  va  droit  à  la  tente  d'He&or. 
Car  il  la  reconnoît  aux  marques  qu'il  a  fçues  du 
même  Dolon  -y  mais  He&or  ne  s'y  trouve  pas  ; 
ainfi  leur  coup  eft  manqué.  Leur  deiïein  étoit  de 
tuer  ce  général  des  Troyens ,  &  le  voyant  abfent 
ils  fe  croient  d'abord  trahis  ;  puis  ils  s'imaginent 
que  les  dieux  veillent  à  fa  sûreté.  Diomède  pro- 
pofe  d'aller  attaquer  Enée  ou  Paris.  «  Mais  fe 
-*>  moyen  ,  répond  Ulyfle  ,  d'errer  dans  un  camp 
»  inconnu  à  travers  mille  dangers  inévitables  »  ? 
Il  eft  donc  d'avis  de  retourner  aux  VaifTeaux  ,  con- 
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tent  que  Diomède  ait  tué  Dolon  ,  dont  ils  ont  Ut 
dépouille ,  ce  qui  fait  connoître  fur  le  champ  au 
fpe&ateur  le  fort  de  l'efpion  Troyen.  Mais  Dio- 
mède ne  peut  fe  réfoudre  à  s'en  revenir  fans  avoir 
fait  quelque  exploit  éclatant  :  &  fur  cela  Minerve 
leur  apparoît ,  de  manière  qu'elle  neft  vue  ni  en- 
tendue que  d  eux  feuls. 

Elle  les  trouve  fort  triftes  de  fe  voir  contraints 
de  retourner  fur  leurs  pas  fans  avoir  fait  ce  qu'ils 
avoient  projeté,  ce  Mais  quoi ,  leur  dit-elle ,  fi  les 
«  dieux  dérobent  He&or  ,  Enée ,  &  Paris  à  vos 
n  coups ,  ignorez-vous  que  Rhéfus  eft  une  vidtime 
d>  digne  de  vous  !  Si  le  jour  le  trouve  en  vie ,  ce 
»  fera  fait  des  Grecs.  Achille  &  Ajax  ne  pourront 
»  tenir  en  fa  préfence.  Votre  falut  dépend  de  fa 
9>  perte  ».  UlyfTe  ,  en  remerciant  fa  divinité ,  lui 
demande  où  eft  la  tente  du  prince  Thracien.  Elle 
la  lui  montre  ,  &  l'avertit  fur-tout  de  prendre  fes 
courfiers  comme  un  butin  très-rare. 

UlyfTe  donne  le  choix  à  Diomède  d'enlever  le 
char ,  ou  de  tuer  Rhéfus  &  fes  foldats.  Mais  le  fils 
de  Tydée ,  naturellement  héros  ,  prend  fur  lui  ce 
dernier  exploit  fans  balancer ,  &  charge  UlyfTe  de 
l'autre  comme  plus  conforme  à  fon  caractère  in- 
duftrieux.  C'eft  apparemment  fur  cela  qu'Ajax 
dans  Ovide  fait  ce  reproche  au  roi  d'Ithaque  *- 

Luce  nihil  geflum  ,  nihil  eft  Diomede  remet* 

•  Ovid.  MiTAMORFH.  L  XIII  ,  V.  19*  ^ 
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Si  femel  ifta  datis  meritis  tam  vilibus  arma  : 
Dividite  :  &  major  pars  fit  Diomedis  in  Mis. 
Quo  tamen  hxc  Ithaco ,  qui  clam ,  qui  femper  înermis 
Rem  gerit  *  &  furtis  incautum  decipit  hoflemé 

<*  Non^  UlyfTe  ri'a  rien  fart  qu'à  la  faveur  des 
i*  ténèbres  $  il  n'a  rien  ofé  fans  le  fecours  de 
»>  Diomède.  Si  vous  jugez  fes  prétendus  exploits 
±>  dignes  d'un  prix  tel  que  les  armes  d'Achille  , 
j>  partagez-les.  Diomède  en  aura  là  meilleurë 
»  part.  Mais  que  peut  prétendre  ce  ténébreux 

héros  à  qui  la  furprife  &  là  rufe  tiennent  lieii 
»>  d'armes  ôc  de  bravoure  »  ? 

Minerve  voit  tout  à  coup  arriver  Paris.  C'eft 
Un  fâcheux  contre-temps  pour  l'expédition  qu'elle 
a  confeillée  *  &  qu'elle  dirige.  Diomède  voudroif 
l'attaquer  à  main  armée.  Mais  les  deftins  ne  per- 
mettent pas  qu'il  attente  fur  les  jours  de  ce  prince! 
Au  moins  Minerve  le  déclare  ;  &  tandis  que  les 
deux  Grecs  fe  dérobent  à  la  vue  de  Paris  ,  la  déefle 
Pamufe  fous  la  forme  de  Vénus.  C'eft  que  les  di- 
vinités de  la  fable  font  fur  les  fens  les  impreflions 
qu'il  leur  plait  de  faire.  En  effet  Minerve  parlé 
afTez  haut  pour  être  entendue  de  loin ,  &  ne  l'eft 
p ôurtant  que  d'UlyfTe  ôc  de  Diomède  j  tantôt  elle 
fe  montre  comme  Minerve ,  tantôt  comme  Vénusi 
Nous  en  avons  obfervé  un  exemple  dans  *  Tiphi- 

*  Voyez  p.  407  de  ce  volant." 

Tome  FIL  Cg 
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génie  en  tauride.  Il  faut  avoir  égard  à  tout  ce 
merveilleux  de  la  fable  ancienne  fi  Ton  veut  avoir 
quelque  commerce  avec  les  poètes  Grecs.  Ce  qui 
nous  en  choque  le  plus  ,  ceft  que  le  fecours  de  la 
déeffe  diminue  beaucoup  la  gloire  d'Ulyffe  &  de 
Diomède ,  puifqu'avec  fon  fecours  ils  n'agifTent 
prefque  plus  qu  a  coup  sûr.  Ceft  le  reproche  que 
dans  notre  fiècle  on  a  fouvent  fait  à  Homère  fans 
vouloir  fe  payer  d'allégorie.  Apparemment  que  les 
Athéniens  y  étoient  plus  faits  que  nous ,  eux  qui 
concevoient  que  Minerve  nétoit  autre  chofe  que 
la  prudence ,  &  Vénus  la  beauté ,  fans  porter  néan* 
moins  le  rahnement  de  l'allégorie  auffi  loin  que 
le  Tafle  8c  d'autres  modernes  l'ont  voulu  *.  Second 
inconvénient  de  ce  trait  fabuleux  ,  c'eft  que  Mi- 
nerve trompe  Paris  de  deffein  prémédité  fous  l'ap- 
parence de  Vénus,  déeue  favorite  de  ce  prince 
mou  &  efféminé.  Cela  eft  plus  difficile  à  fauver 
malgré  l'allégorie.  Aufli  n'entreprends-je  point  ici 
de  juftifier  la  fable  ancienne.  Il  me  fuffit  de  l'ex- 
pofer  &  de  tâcher  par  une  forte  d'enchantement 
de  rappeler  les  efprits  François,  aux  idées  Athé- 

*  Plwarque  admet  des  inftru&ions  cachées  dans  îes  fiûions  d'Homère  : 
mais  U  blâme  les  allégories  recherchées  qu'on  veut  quelquefois  y  voir. 
«  Qui  voudra  confidérer  de  près  les  fables  fie  fiaions  qui  font  les 
V  plus  blâmées  en  lui ,  il  y  trouvera  dedans  une  très-utile  infbuûioB 
»  fie  fpéculation  couverte  ,  combien  que  quelques-uns  les  tordent  i 
»  force,  les  tirant,  comme  Ton  dit ,  par  les  cheveux  en  exportions 
»  allégoriques  p.  Plue  d'Amyot,  ma»,  pe  mi  «s  foins. 


ttierines  en  les  fubftituant  pour  un  moment  aux 
nôtres ,  fans  trop  examiner  fi  ces  idées  étoienc 
bonnes  ou  mauvaifes ,  abfurdes  ou  raifonnables  , 
convaincus  feulement  qu  elles  étoient  reçues  comme 
une  monnoie  qui  avoit  cours  alors. 

Paris  inquiet  d'un  bruit  qui  seft  répandu  dans» 
le  camp  ,  qu'on  a  vû  roder  des  efpions ,  venoie 
réveiller  He&or ,  &  Invertir  d'être  fur  fes  gardes. 
Ceft-là  que  la  fauffe  Vénus  l'amufe,  &  diflipa 
fes  foupçons  par  un  menfonge  formel  ,  tandis 
quUlyfïe  &  Diomède  à  qui  elle  parle  enfuite  , 
quoique  de  fort  loin  ,  s'en  retournent  par  foa 
confeil  après  avoir  fait  leur  coup ,  c'eft-à-dire  , 
malTacré  Rhéfus ,  &  amené  les  courfiers ,  fans  leur 
avoir  donné  le  temps  de  goûter  les  pâturages  de 
Troie ,  &  les  eaux  du  Xanthe  »  comme  s'exprime 
Virgile  : 

Ardentefque  avertît  «quos  în  cadra ,  prîufquam 
Pabtola  guftafifent  Troj* ,  Xamhumqtie  bibîffenr. 

/EnEXDt  1. 1 ,  v.  472 • 

Le  bruit  de  ce  mafiàcre  Se  de  cette  furprifo 
nodkurne  a  reveillé  une  partie  du  camp.  On  voie 
donc  des  foldats  fortir  en  confufion  à  droite  & 
à  gauche  en  eriant  :  tu  h  y  tus.  Cette  fcène  cil  la 
même  que  celle  de  ce  beau  chc*w  qui  ouvre  l'o- 
péra de  THÏSBE. 
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Avançons ,  avançons ,  que  rien  ne  nous  étonné  : 
Frappons ,  perçons ,  frappons  :  qu'on  n'épargne  perfoone> 

Il  faut  périr  ;  U  faut  périr  ; 

Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Un  demi-chœur  rencontre  Ulyfle ,  &  lui  por- 
tant 1  epée  fur  la  gorge ,  il  lui  demande  avec  de 
grands  cris ,  qui  il  eft ,  d'où  il  vient ,  Ôc  ce  qui! 
fait.  Ulyfle  fe  préfente  d'aflefc  bonne  grâce ,  (  à  ce 
qu'il  paroît  )  pour  un  guerrier  aceufé  chez  les 
poètes  d'être  plus  rufé  que  brave.  L'autre  demi- 
cheeur  furvient  qui  prend  fon  parti.  On  fe  con- 
tente de  demander  à  Ulyfle  le  mot  du  guet  -y  il  le 
dit ,  &  on  le  laifle  échapper.  Ce  danger  lî  pref- 
fant  affoiblit  un  peu  l'obje&ion  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflîis  ,  puifque  Minerve  n'a  pas  garanti 
Ulyfle  y  ou  plutôt  ce  trait  juftifie  l'allégorie ,  puif- 
que c  eft  en  effet  la  préfence  d'efprit  &  le  fang 
froid  qui  fauvent  Ulyflè  d'un  pas  fi  délicat. 

Cependant  les  fentinelles  qui  ne  fçavent  pas 
encore  le  malheur  qui  vienr  d'arriver  dans  le  quar- 
tier de  Rhéfus ,  raifonnent  entr'eux  fur  l'audace 
de  ceux  des  ennemis  qui  fe  font  glifles  dans  le 
camp.  Ils  foupçonnent  Ulyfle  ,  mais  trop  tard. 
Tandis  qu'ils  raifonnent  fur  cela  ,  fort  inquiets 
de  ce  que  dira  Hedtor ,  fi  l'ennemi  s'eft  fauve  au 
milieu  d'eux  par  leur  négligence  ,  on  voit  paroître 
un  homme  blefle  qui  déplore  fon  fort  &  celui  de 
Rhéfus. 
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'    1  ACTE  V. 

•  4 
4  *  «  * 

Ceft  Pécuyer  de  ce  prince.  Il  cherche  He&or 
pour  l'accabler  de  reproches  fur  le  meurtre  de 
Rhéfus  qu'il  lui  impuce.  Il  déplore  la  mort  de 
fon  maître  ,  &  la  honte  qui  la  fuit.  Un  trépas 
glorieux  confoleroit  fa  patrie.  L'écuyer  raconte 
enfuite  ce  qu'il  a  pu  fçavoir  de  ce  carnage  dont 
il  ignore  l'auteur.  Perfonne  n'étoit  fur  fes  gardes 
dans  le  quartier  de  Thraces.  La  fatigue  du  voyage 
Se  la  fécurité  où  l'on  devoir  être  ,  faifoient  qu'on 
croyoit  pouvoir  goûter  quelques  heures  de  fom- 
meil  en  attendant  le  jour.  Cependant  l'écuyer  fe 
réveille  par  je  ne  fçais  qu'elle  inquiétude  fur  fes 
courfîers.  Il  voit  errer  deux  hommes  autour  des 
tentes  duranr  la  nuit.  Il  les  prend  pour  des  ma- 
raudeurs Troyens  ou  alliés.  Il  crie ,  il  menace  j 
&  ceux-ci  s'échappent.  Il  revient  à  fa  tente  & 
s'endorr.  Mais  un  fonge  horrible  l'effraie.  Il  s'ima- 
gine voir  deux  loups  affamés  qui  fe  jettent  fur 
fes  courfiers ,  Se  qui  frappent  leurs  flancs  de  la 
queue.  Il  fe  réveille  derechef ,  Se  il  entend  des 
gémifTemens  de  mourans  ;  il  eft  même  teint  du 
fang  de  fon  maître.  Il  fe  lève  Se  cherche  fes 
armes.  A  l'inftant  il  reçoit  un  coup  d'épée  Se 
tombe  par  terre.  Il  entend  alors  le  bruit  de  fon 
char  qu'emmenoient  les  auaflins.  Mais  il  n'a  pu 
fçavoir  qui  ils  étoient^  Se  il  impute  cette  noir- 

Ggiij 
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ceur  aux  Troyens.  Le  chœur  tache  en  vain  de  lé 
détromper  :  ôc  fur  le  champ  arrive  Hec-fcor  le  feu 
&  la  colère  dans  les  yeux.      \  > 

Ce  prince  s'emporte  contre  les  fentinelles.  Ceft 
par  leur  négligence  ,  dit-il ,  que  des  Grecs  font 
entrés  &  fortis  impunément  après  cet  horrible 
carnage.  Sans  doute  Ulyfïè  fe  rit  des  Troyens 
Se  d'Hector ,  mais  les  gardes  feront  punis  ^  &  ce 
général  les  menace  du  fupplice  &  de  la  mort.  Le 
chœur  fe  juftifte  >  &  tache  de  Tappaifer.  Mais 
Técuyer  prend  la  parole  ,  &  aceufe  He&or  lui- 
même  de  ce  forfait.  «  Pourquoi  les  punir ,  s'éV 
»  crie-t-il  ?  Pourquoi  par  ce  vain  artifice  vouloir 
ai  abufer  un  allié  ?  Vous  êtes  f  afTaflin,  Ceft  votre 
«  main  qui  a  porté  de  fi  funeftes  coups.  Nos 
»j  tentes  font  remplies  de  morts  &  de  mourans  : 
i>  ceft  votre  ouvrage  ;  tous  vos  difeours  ne  me 
v  féduiront  point.  Un-  vil  intérêt  qui  vous  a 
»  fait  envier  le  char  de  Rhéfus ,  vous  a  porté 
v  à  plonger  le  poignard  dans  le  fein  de  vos  al- 
p  liés.  Vous  les  appelez  à  votre  feconrs.  Ils  y 
»  volent.  Et  voilà  le  prix.  Paris  >  oui  le  ravuTeur 
m  Paris  fut  moins  caupabie  que  vous*  Du  moins 
v  il  ne  viola  pas  l'hofpiralité  par  le  fang  répandu. 
»  Ne  me  dites  point  qu'on  Grec  s  eft  coulé  dans 
»  1e  camp ,  &  que  nous  en  femmes  fes  viclimes. 
>»  Comment  auroit-il  pu  forcer  tant;  d'inapéné-» 
»•  trahies  barrières f  ou  les  franchir  ivoire  iafçuî 
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*  Vos  tentes  font  devant  les  nôtres  ,  &  qui  de 
•>  vous  eft  bleffé  ?  Qui  des  autres  alliés  ?  Ceft 

*  nous  malheureux ,  nous  feuls  qui  périflons , 
»  nous  feuls  qu'on  a  trahis.  Non  ,  je  n'accufe 
»  aucun  des  Grecs.  Il  faudrait  qu'une  divinité 
»  leut  eût  indiqué  le  quartier  des  Thraces  !  Et 
»  ceux  qui  y  font  entrés  ne  le  cohnoiflbient  que 
»  trop.  En  un  mot  vous  êtes  le  coupable  >>. 

He&or  fans  être  émû  de  ces  injurieux  reproche* 
qu  il  pardonne  à  une  vive  douleur ,  fe  contente 
de  répondre  Amplement.  «  Depuis  le  commeii- 
»  cernent  de  la  guerre  nos  alliés  font  parmi  nous  , 
»  &  jamais  ils  he  m'ont  reproché  de  leur  avoir 
»  donné  le  moindre  fujet  de  plainte.  Àurois-jé 
»  commencé  par  vous  ?  Me  préferve  lé  ciel  dé 
w  rougir  mes  mains  dans  le  fang  d'un  ami  par  lé 
w  vain  defir  d'un  char.  Croyez-moi ,  c'efr  Ulyffe 
»  qui  a  conduit  &  commis  cet  attentat.  Je  le  re- 
»  connois  à  cette  rufe.  Hé  qui  des  Grecs  l'aurait 
»  imaginée  ?  Quel  autre  eût  pu  l'exécuter  ?  Ûolon 
9>  ne  revient  point.  Ah  que  je  crains  quTJiyfle 
»  n'ait  furpris  ce  malheureux  guerrier  ! 

L'écuyer  perfifte  dans  fa  penfée  &  dans  fes 
reproches.  Mais  Hedfcor ,  plus  généreux  encore  à 
pardonner  que  l'autre  n'eft  hardi  à  l'orTenfer  dé- 
vore cet  affront ,  &  fait  emporter  cef  blefle  dans 
le  palais ,  avec  ordre  d'en  avoir  tout  le  foin  pof- 
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fible ,  Se  avec  promefle  de  le  garder  à  Troie  J 
&  dç  lui  tenir  lieu  de  Rhéfus, 

Durant  quç  le  chœur  réfléchit  fur  ce  malheur; 
il  paroît  une  déefle  dans  les  airs  qui  tient  un 
cadavre  fanglant  çntre  fes  bras.  Ceft  la  mufe 
Terpfichore  mère  de  Rhéfus.  Elle  l'emporte  dans 
fon  char  volant,  8c  le  pleure  en  préfence  du 
camp.  Ceft  Ulyfle  ,  dit- elle  ,  qui  la  immolée; 
Mais  il  en  portera  la  jufte  punition»  Elle  lance 
auflî  des  imprécations  contre  Dipmède  Ôç  contre; 
Achille  dont  elle  prédit  la  mort.  Enfin  elle  entre 
dans  Phiftoire  de  fes  propres  amours  ôç  de  la 
liai  (Tance  de  Rhéfus.  Thamyris  en  fu  t  la  caufe. 
Il  pfa  défier  les  mufes  en  fait  de  chant.  Il  fut 
vaincu.  Terpfichore  vit  le  fleuve  Strymon  au  pro- 
montoire de  Pangée  dans  la  Thrace.  Elle  en  fut 
aimée  %  &  mit  au  monde  Rhéfus.  Mais  pour  le 
cacher  a  fes  fœurs ,  chez  qui  la  virginité  étpit 
en  recommandation  ,  elle  le  laifTa  à  fon  père 
qui  le  fit  élever  fecrètement  par  fçs  nymphes, 
Terpfichore  Ta  vu  devenir  un  grand  roi.  Elle 
ne  craignait  rien  pour  lui  ,  tant  qu'il  reftoit  dans 
fa  patrip.  Mai$  elle  lui  défçndoiç  fur-tout  4  aller 
à  Troie  ,  où  elle  fçavpit  qu'il  finirpit  fes  jours. 
Ce  majheurçux  fils  a  couru  au  dçvant  de  fa  def- 
tinée.  Il  n'a  pu  réfifter  aux  çrnprelTemens  d'He&or. 
Mais  hélas,  àjQUte-t-elle,  ce  rç'eft  ni  Hector,  ni 
yiyfle ,  pu  Diomède  que  je  dois  acculer.  Ç'eft 


< 


tragIdib  d' e  y  r  i  p  i  d  e.       47  y 

Minerve.  Elle  parle  enfuite  de  la  Thrace  comme 
d'un  pays  cher  aux  mufes  ,  témoins  Orphée , 
Mufée ,  &  Thamyris  même  ,  tout  ingrar  qu'il  où, 
être  envers  les  mufes.  Il  en  porta  la  peine  :  il 
perdit  la  vue  &  la  raifon.  Thamyris  eft ,  comme 
on  voit ,  le  premier  des  poètes  qui  foit  devenu 
fou  \ 

Hector ,  après  s'être  juftifié  auprès  de  la  déefle 
du  malheur  arrivé  à  Rhéfus  ,  veut  fe  charger  de 
la  pompe  funèbre,  Mais  Terpfichore  l'en  difpenfe. 
jElle  eft  réfolue  de  faire  de  Rhéfus  un  demi- 
dieu  ,  un  prêtre  de  Bacchus  ,  dont  la  demeure 
foit  une  grotte  de  la  Thrace.  Proferpine  daignera 
bien  lui  faire  cette  grâce  en  faveur  d'Orphée  fils 
de  Calliope ,  autre  poète  qu'une  mufe  a  donné 
a  la  Grèce.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  Rhéfus 
fils  de  mufe  n'étoit  pas  poète ,  mais  qu'en  récom- 
penfe  il  étoit  fanfaron.  Terpfichore  finit  par  des 
foupirs  fur  le  malheur  des  mères  qui  ont  à  pleurer 
fur  leurs  fils ,  &  elle  s'envole  dans  les  airs  avec 
Je  corps  de  Rhéfus.  Le  jour  paroît.  Hector  s'anime  • 
de  plus  en  plus  ,  &  donne  ordre  qu'on  range 
l'armée  en  bataille  dans  l'efpérance  de  fondre  fur 
Jes  Grecs,  de  venger  Rhéfus,  &  dç  brûler  leur 

i  Le  mqt  grec  ne  paroît  avoir  rapport  qu'à  la  cécité  :  ce  n*eft  qu« 
,  dans  un  fens  métaphorique  qu'on  peut  fuppofcr  qu'Euripide  l'emploi 
four  défiçnex  la  fplic, 
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flotte.  Vain  projet,  qui  ne  s'exécute  au  plus  que 
derrière  le  théâtre.  La  pièce  étoit  faite  pour  flatte* 
les  Grecs ,  &  Euripide  avoit  atteint  fon  but  par 
rheureufe  iflue  du  ftratagême  d'Ulyffe  &  de  Dio- 
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Hector. 
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L'écuyer  de  Rhéfus.' 
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Minerve. 

Une  muse. 

le  choeur  compofé  des  gardiens  du  camp  de* 
Troyens. 


La  fcène  eft  dans  le  camp  des  Troyens ,  devant 
Troie ,  à  l'entrée  de  la  tente  d'He&or, 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LE  CHŒUR». 


u  e  l'un  de  vous  s'approche  du  lit  d'He&or 
foldats  qui  gardez  l'armée  pendant  les  veilles  1  de 
la  nuit  :  fçachez  fi  la  nouvelle  qui  nous  alarme  eft 
parvenue  jufques  à  lui. 

i  II  arrive  à  la  tente  d'HeOor.  Il  a  quitté  le  lieu  où  il  étoit  en 
fcûion  pour  venir  avertir  foo  général  d'un  danger  qu'il  croit  menaçant. 
Le  chef  de  la  petite  troupe  s'adrefle  à  ceux  qui  la  compofent. 

x  Pendant  les  quatre  veilles.  Chaque  veille  étoit  de  trois  Heure». 
Lés  Romains  fuivoitnt  le  mime  itfagc. 
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SCÈNE  IL  • 

* 

LE  CHŒUR,  HECTOR. 

l  E    CHŒUR.'  à  Hedor. 

SoulIve  ta  tête  appéfantie  par  le  fommeil  ; 
ouvre  tes  paupières ,  découvre  ton  œil  menaçant , 
quitte  ce  Ut  de  feuillage ,  écoute-mot 

HECTOR. 

Qui  es-tu  ?  —  J'entends  la  voix  d'un  ami.  As-tfl 

le  mot  ?  parle  Qui  peut  troubler  ainfi  le  filence 

de  la  nuit  &  s'approcher  de  ma  tente  ?  expliquez- 
yous. 

LE  CHŒUR. 

Nous  fommes  la  garde  de  l'armée. 

HECTOR. 

Quel  fujet  vous  alarme  ? 

*  > 

LE  CHŒUR. 

Calme-toi. 

HECTOR. 

Je  fuis  tranquille.  Mais ,  vous-mêmes ,  qu'avez** 
vous  à  m'annoncer  ?  l'ennemi  a-t-il  formé  quelque 
entreprife  no&urne  ? 

i  II  femblc  que  ces  mots ,  qui  s'adreffent  à  Hcôor ,  dcvroicnc  êft» 
lUts  par  un  autre  que  Je  coryphée ,  par  un  fimple  foldat. 
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L  B  CHŒUR. 

Il  na  tenté  encore  aucune  entreprife  alar- 
mante. 

HECTOR. 

Pourquoi  donc  abandonner  ton  poÛe  &  inter- 
rompre ainfi  le  repos  de  l'armée  ?  Ignores-tu  que 
nos  guerriers ,  fi  près  de  l'ennemi ,  dorment  root 
fous  les  armes  ? 

L  B     C  H  (S  U  R. 

Arme  la  troupe  des  alliés ,  He&or  !  vole  vers 
ces  guerriers ,  diflipe  leur  fommeil ,  anime  leur 
courage  j  qu'ils  prennent  la  lance  homicide.  Envoie 
tes  amis  auprès  d'eux  pour  qu'ils  fe  joignent  à  ta 
cohorte ,  que  tous  fe  difpofent  au  combat  9  qae 
les  courfiers  rongent  leurs  freins.  Qu'on  averriiîê 
le  fils  de  Panthoiis  «  ôc  le  chef  des  Lyciens  *.  Oà 
font  les  devins  pour  examiner  les  entrailles  des 
victimes  ?  où  font  les  chefs  de  nos  troupes  légères 
Se  les  archers  des  Phrygiens  ?  qu'ils  bandent  leur» 
arcs  formidables. 

HECTOR. 

Que  fignifie  ce  mélange  de  terreur  &  de  can* 

1  Euphorbe ,  ce  même  Troycn  en  qui  l'amo  de  Pychagore  Ce  fouvraw 
4'avok  v&u , 

Ipfe  ego  (  nam  memini  )  Trojani  temporc  bellî 
Panthotdes  Euphorbus  eram. 

Ovîd,  MET  AM.  XVf  J„ 

*  Sarpedon ,  fils  d'Europe  &  de  Jupiter. 
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fiance  ?  Eft-ce  la  fureur  de  Pan  qui  t  agite ,  Se  qui 
te  fait  quitter  ton  pofte  pour  troubler  ainfi  l'armée? 
Réponds  :  que  viens-tu  me  dire  ?  car  je  ne  puis 
comprendre  tes  difeours. 

LE  CHŒUR. 

Hector ,  foute  la  nuit  le  camp  des  Grecs  a  été 
éclairé  par  des  feux  :  leurs  vaifleaux  brillent  de 
torches  allumées  :  toute  l'armée  fe  rend  en  tumulte 
dans  la  tente  d'Àgamemriort  ^  ils  forment  quelque 
defTein  nouveau.  Jamais  encore  ils  n'ont  paru  fi 
agités.  Mes  foupçons  &  mes  craintes  m'ont  amené 
▼ers  toi  pour  te  faire  part  de  ce  qui  fe  pafTe, 
afin  de  ne  point  mériter  de  reproches* 

HECTOR. 

Que  la  nouvelle  que  tu  m'apportes  m  eft  agréa- 
ble ,  quoique  ton  air  refpire  l'effroi  !  Ils  cherchent 
à  fe  dérober  par  la  fuite  ,  à  la  faveur  des  ombres 
de  la  nuit.  Ces  feux ,  ces  mouvemens  n'ont  point 
tin  autre  objet....  O  dieu ,  qui  m'as  arrêté  au  milieu 
de  ma  vi&oire ,  tel  qu'un  lion  qu'on  arrache  dé 
defliis  fa  proie ,  pourquoi  as-tu  empêché  ce  fer  de 
terminer  nos  maux  en  anéantifTant  l'armée  d'Àr- 
gos  ?  Si  l'aftre  du  jour  n'avoit  pas  caché  fon  flam- 
beau, ma  lance  vi&orieufe  ne  fe  fût  point  livrée 
au  repos  avant  que  j'eufle  vu  leurs  vaifTeaux  em- 
brâfés  ,  &  leurs  tentes  inondées  du  fang  verfé 
par  ma  main.  Je  voulois  les  pourfuivre  au  travers* 
des  ténèbres >ôc profiter  des  faveurs  de  la  fortune; 

mais? 
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maïs  les  fages  devins,  inftruits  de  la  volonté  des 
dieux,  mont  prefcrit  d'attendre  le  retour  de  la 
lumière,  pour  achever  de  purger  cette  terre  des 
Grecs  qui  la  dévaftent.  Pour  eux ,  ils  n'attendent 
pas  le  moment  fixé  par  les  devins  ;  la  nuit  efl: 
favorable  aux  fuyards.  Allons  :  que  toute  l'armée 
fe  range  fous  les  armes ,  &  s'arrache  aux  bras  du 
fommeil.  Surprenons  les  à  l'inftant  où  ils  montent 
fur  leurs  vaifïeaux ,  &  que  leur  dos ,  frappé  d'une 
bleflure  honteufe ,  teigne  de  fang  l'échelle  chan- 
celante ;  ou  jetons  les  dans  les  liens ,  &  qu'ils 
apprennent  à  labourer  les  campagnes  de  la  Phrygie. 

LE  CHŒUR. 

Hedtor ,  avant  que  d'agir  fçais-tu  ce  qui  fe  palTe  > 
fommes-nous  afTurés  que  les  Grecs  prennent  la 
fuite  ? 

HECTOR. 

Et  quelle  autre  raifon  pourroit  les  engager  i 
allumer  ces  feux  ?  . 

LE  CHŒUR. 

Je  l'ignore  :  leur  deflein  m'eft  fufpeéh 

HECTOR. 

Si  tu  le  redoutes,  ton  ame  efl  faite  pour  la 
crainte. 

LE  CHŒUR. 

Jamais  le  camp  ennemi  ne  fut  ainfi  éclairé. 

HECTOR. 

Jamais  auffi  leur  défaite  ne  fut  fi  honteufe; 
Tome  m  H  h 
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LE  CHŒUR. 

"  Ceft  à  toi  que  nous  devons  ce  triomphe.  Songe 
à  en  recueillir  le  fruit. 

HECTOR. 

Un  mot  fuffit  :  au*  armes  ! 

LE  CHŒUR. 

Voilà  Enée  qui  s'avance  d'un  pas  précipité ,  8c 
qui  paroît  avoir  quelque  chofe  d'important  à  vous 
dire. 

SCÈNE  I  I  I. 

HECTOR,  ÉNÉE,  LE  CHŒUR. 


ENÉE. 

jHe  ctor  ,  pourquoi  les  gardes  de  la  nuit  s'ap- 
*prochent-ils  de  ta  tente ,  &  répandent-ils  l'alarme 
dans  toute  l'armée  ? 

HECTOR. 

Enée ,  revêts-toi  de  tes  armes. 

É/N  É  E. 

Pourquoi  ?  les  ennemis  ont-ils  profité  des  té- 
nèbres pour  nous  tendre  de  fecrettes  embûches  ? 

HECTOR. 

Ils  fuient ,  ils  remontent  fur  leurs  vaifTeaux. 

ÉNÉE. 

En  as-m  des  indices  bien  surs  ? 
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Toute  la  nuit  ils  allument  des  feux  :  certaine- 
ment, ils  n'attendront  pas  le  jour;  &  déjà  leurs 
vahTeaux  vont ,  à  la  clarté  des  flambeaux ,  les  em- 
porter loin  de  cette  contrée. 

É  N  B  E. 

Et  toi,  dans  quel  deffein  armes-taton  bras  ? 

HECTOR. 

Je  vais  fondre  fur  eux  ,  &  troubler  leur  em- 
barquement. Il  feroit  également  fâcheux  &  hu- 
miliant pour  nous ,  tandis  qu'un  dieu  met  nos  en- 
nemis en  notre  puiâance ,  de  fouffrir  qu'ils  s'échap- 
pent impunément  d'entre  nos  mains ,  après  avoir 
porté  le  ravage  dans  notre  patrie. 

i  N  E  E. 

Plût  au  ciel  que  ta  prudence  fut  égale  à  ton 
courage  !  Mais  un  feul  homme  ne  peut  réunir  toutes 
ïes  vertus  :  tu  brilles  dans  les  combats  ,  d'autres 
dans  les  confeils.  Quoi  !  la  nouvelle  de  ces  feux 
allumés  dans  le  camp  des  Grecs  eft  donc  ce  qui 
caufe  tes  tranfports  ?  tu'croispourfuivre  des  fuyards  ? 
tu  veux  que  l'armée ,  au  fein  des  ténèbres  ,  fran- 
chiffe  les  fofles  &  pénètre  jufo/t'à  eux  ?  Et  quand 
elle  aura  franchi  ces  fofTes  profondes ,  fi ,  au  lieu 
de  trouver  l'ennemi  fuyant  en  défordre  ,  elle  lo 
voit  préparé  à  la  recevoir  avec  vigueur;  vaincu  ,  où 
feras-tu  ta  retraite  ?  comment  franchiras-tu  lespa- 
liflàdes  de  nouveau?  comment  les  chars  traverferont- 

Hhij 
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ils  les  ponts  fans  brifer  leurs  moyeux ,  dans  la  préci- 
pitation de  la  fuite?  Vainqueur ,  tu  trouveras  le  fils 
de  Pélée  qui  ne  foufirira  pas  que  fes  vaiflèaux 
deviennent  la  proie  des  flammes  ,  Se  que  les  Grecs 
fuccombent  fous  ta  valeur.  Tu  connois  fon  bouillant 
courage  &  l'impétuofité  de  fon  bras.  Laifle  nos 
troupes  fatiguées  réparer  ,  par  un  fommeil  tran- 
quille ,  leurs  forces  épuifées.  Envoyons  quelqu'un 
des  nôtres ,  que  fa  propre  volonté  porte  à  remplir 
cette  commiflion ,  pour  obferver  le  camp  des  Grecs." 
S'il  eft  vrai  qu'ils  fe  difpofent  à  la  fuite ,  précipi- 
tons nous  fur  leurs  pas.  Si  ces  feux  allumés  font 
un  piège  qu'il  nous  tendent ,  nous  agirons  fuivant 
les  circonftances.  Prince ,  voilà  mon  avis. 

LE  CHŒUR. 

Sans  doute  il  eft  le  plus  fage  ;  He&or ,  daigne 
t'y  rendre.  Un  général  ne  doit  pas  rechercher  les 
entreprifes  hafardeufes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  prudent 
que  d'envoyer  vers  la  flotte  ennemie  un  efpion 
diligent,  &  d'apprendre  par  fon  moyen  la  raifon 
de  ces  feux  qui  brillent  fur  tb  rivage. 

HECTOR. 

Vous  l'emportez  j  je  cède  à  votre  avis  unanime; 
—Va ,  fais  rentrer  nos  guerriers  dans  leurs  tentes  a* 
de  peur  que  l'armée  ne  s'ébranle  à  l'ouie  de  ces 
affemblées  nocturnes.  J'enverrai  un  efpion  au  camp 
des  Grecs  :  s'ils  nous  tendent  quelques  embûches  , 
tu  l'apprendras  par  fon  récit  j  s'ils  prétendent  nous 
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échapper  par  la  fuite ,  la  voix  de  la  trompette 
guerrière  ne  tardera  pas  à  t'en  inftruire.  Compte 
alors  fur  ma  diligence ,  &  crois  que  cette  nuit 
me  verra  porter  l'horreur  jufques  fur  leurs  vaif- 
féaux. 

i  n  é  e. 

Envoie  promptement.  Tu  écoutes  maintenant 
la  prudence  :  quand  il  en  fera  temps,  tu  me  verras 
jaloux  d'imiter  ta  bravoure. 

SCÈNE  IV. 

HECTOR,  DOL ON,  LE  CHŒUR. 

* 

HECTOR. 

[Lequel  de  vous,Troyens  qui  m'écoutez,  veut 
accepter  l'emploi  d'obfervateur  du  camp  des  Grecs? 
qui  veut  devenir  le  bienfaiteur  de  fa  patrie  ?  Je 
fens  avec  regret  que  je  ne  puis  remplir  à-la-fois 
cette  charge  &  celle  que  j'occupe. 

D    O    L    O  N. 

Je  l'accepte  avec  joie  5  8c  m'expofe  au  danger 
pour  fervir  ma  patrie.  J'irai  au  camp  des  Grecs  j 
&  quand  j'aurai  pénétré  leurs  defféins ,  je  reviendrai 
vous  les  faire  connoître.  Telles  font  les  conditions 
que  je  m'impofe. 

Hhiij 
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HECTOR. 

Héros  ,  ami  de  ta  patrie  ^  Dolon  1  fertile  en 
ftratagêmes  ,  fils  d'un  généreux  père ,  ta  maifon 
va  recevoir  de  toi  un  luftre  encore  plus  grand. 

DOLON. 

L'entreprife  eft  hardie  j  la  récompenfe  doit  y 
être  proportionnée.  Le  prix  attaché  au  travail  en 
fait  fupporter  la  peine. 

h  e  c  t  o  R^ 

Oui ,  ton  defir  eft  jufte  ,  &  je  m  emprefle  à  le 
fatisfaire.  Demande  ce  qui  peut  te  plaire,  tout, 
excepté  l'empire. 

»  q  l  o  N. 
Je  n'ambitionne  point  cet  empire  fuperbe. 

HECTOR.  * 

Choifis ,  fi  tu  le  veux,  ton  époufe  dans  la  famille 
de  Priam. 

DOLON. 

Je  ne  recherche  point  une  époufe  au-defTus  de 
mon  rang. 

HECTOR. 

Si  c  eft  l'or  qui  fait  l'objet  de  tes  vœux ,  difpofe 
de  mes  tréfors. 

D  O  L   O  N. 

Rien  ne  manque  à  ma  fortune  ,  je  ne  cherche 
point  à  l'accroître. 

i  Littéralement  :  «  Dolon ,  dont  le  nom  indique  le  caraûère  ».  — 
Dolon ,  qui  pratique  le  dol  &  la  rufe. 
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HECTOR. 

Qu'y  a-t-il  dans  tout  Ilion  qui  te  femble  digue 
d'envie  ? 

D  O  L  O  N. 

Quand  les  Grecs  feront  vaincus ,  promets-moi 
que  tu  m'accorderas  les  dons  que  je  defire. 

HECTOR. 

Je  le  promets.  Dis  toi  -  même  ceux  que  tu  te 
ïéferves  :  je  n'excepte  que  les  chefs  qui  com- 
mandent leur  flotte. 

D  O   L  O  N. 

Fais-les  périr  :  je  ne  demande  point  la  vie  de 
Ménélas. 

HECTOR. 

Eft-ce  le  fils  d'Oilée  que  tu  veux  avoir  en  ta 
puiffance  ? 

D  O  L  O  N. 

Des  mains  élevées  dans  l'opulence  font  peu  pro- 
près  à  cultiver  les  champs. 

HECTOR. 

Lequel  d'entre  les  Grecs  veux-tu  donc  pofféder  ? 

d  o  l  o  N. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  fouhaite  point  d'aug- 
menter mes  richefles. 

HECTOR. 

Toi-même  ,  parmi  les  dépouilles  tu  choifiras 
celles  qui  tç  feront  agréables. 

Hhiv 


48S  rhésus; 

D  O  L  O  N. 

Offre  les  dépouilles  aux  dieux ,  &  fufpends  les 
dans  leurs  temples. 

HECTOR. 

Quel  eft  donc  enfin  ce  haut  prix  auquel  ton  cœur 
v   afpire  ? 

D  O  L  O  N. 

Ce  font  les  courfiers  d'Achille.  Si  je  commets 
ma  vie  au  caprice  de  la  fortune ,  du  moins  qu'un 
digne  objet  excite  mon  courage. 

HECTOR. 

Ces  courfiers  font  un  prix  que  j  ambitionne  ainfi 
que  toi.  Nés  d'un  père  immortel ,  ils  font  immor- 
tels eux-mêmes  -y  le  dieu  des  mers  en  fit  don  £ 
,  Pélée  9  6c  maintenant ,  orgueilleux  de  leur  charge, 
ils  portent  dans  les  combats  l'impétueux  Achille. 
Cependant  ne  crains  point  que  je  te  les  enlève  , 
&  que  je  manque  à  ma  parole.  Je  te  donnerai  le 
char  &  les  chevaux  d'Achille  ,  &  tu  emmèneras 
dans  ta  maifon  cette  magnifique  conquête. 

P  O  L  O  N. 

•  •  • 

A  ce  prix  je  confens  a  tout  entreprendre  ;  & 
j'obtiendrai  de  ma  valeur  la  plus  fuperbe  récom- 
penfe.  Toi ,  ne  me  porte  point  envie  j  affez  d'autres 
objets  feront  le  prix  de  ton  courage  \ 

1  TïW  *ftnv«ùi  x%""  «ne  paroît  fîgnifier  «  combattre  vaiflara- 
»  ment  pour  ce  pays  »  ,  6c  non  «  régnant  fur  ce  pays  » ,  comme  l'en- 
tendent les  interprètes  qu'a  fuivis  le  P.  Brumoy.  —  Depuis  ces  mots  <fe 
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SCÈNE  V. 

DOLON,  LE  CHŒUR, 

LE  CHŒUR. 

Ije  danger  eft  grand ,  mais  tu  attends  une  grande 
récompenfe  :  fi  tu  réuflîs  ,  quel  fera  ton  bonheur  ? 
la  gloire  couronnera  tes  travaux  :  cependant  c'eût 
étépour  toi  une  haute  deftinée  de  t'allier  à  la  maifon 
des  rois.  «  Puifle  la  célefte  juftice  abaifler  fur  toi 
fes  regards  propices  !  car  tu  ne  peux  obtenir  des 
hommes  un  prix  plus  glorieux. 

D  O  L   O  N. 

Je  pars  :  après  m'être  couvert  de  vêtemens  favo- 
rables à  mes  defleins  ;  je  vole  au  camp  des  Grecs. 

LE  CHŒUR. 

Quels  vêtemens  doivent  remplacer  ceux  que  tu 
portes  maintenant? 

Do  Ion  ,  qui  s'adrefïènt  fans  doute  à  Heftor ,  celui -ci  ne  parle  point 
jufqu'au  commencement  du  fécond  aûe.  Ou  il  Ce  retire  dans  fa  tente , 
ou  il  fe  tient  à  l'écart  tandis  que  Dolon  s'entretient  avec  le  choeur. 
Celui-ci  revient  fans  doute  à  fa  place  fur  le  devant  du  théâtre. 

1  J'ai  rapproché  ma  traduâion  du  fens  que  le  P.  Brumoy  a  indi- 
qué ,  parce  qu'il  m'a  paru  ingénieux ,  fie  qu'en  ne  le  fuivant  pas ,  le? 
idées  femblent  manquer  de  liaifon. 
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D  O  L  O  N. 

Je  veux  prendre  un  déguiferaent  propre  à  cacher 
ma  marche  infidieufe. 

LE  CHŒUR. 

Je  n'attends  de  toi  que  dô  prudentes  réfolutions: 
achève  de  t'expliquer. 

i 

D   O   L  O  N.  Y 

Je  couvrirai  mon  dos  de  la  peau  d'un  loup  ,  & 
ma  tète  de  fa  gueule  béante  ;  mes  mains  fouleront 
la  terre ,  &  j'imirerai  la  marche  d'un  quadrupède  : 
fous  ce  déguifement  les  ennemis  ne  pourront  me 
reconnoître ,  &  je  m'approcherai  impunément  de 
leurs  retranchemens  &  de  leurs  vaiffeaux  ;  &  dès 
que  je  rentrerai  dans  la  plaine  déferte ,  je  mar- 
cherai fur  mes  deux  pieds.  Tel  eft  le  ftratagème 
que  je  veux  employer. 

LE  CHŒUR. 

Que  le  fils  de  Maïa  lui  donne  une  heureufe 
ifTue  !  puifle  ce  dieu  qui  préfide  à  la  rufe ,  te  ra- 
mener fain  &  fauf  !Ton  plan  eft  fagement  tracé, 
nous  n'avons  à  te  fouhaiter  que  la  faveur  de  la 
fortune. 

D  O   L   O  N. 

J'y  compte  avec  confiance  :  oui ,  je  vais  frapper 
Ulyffe ,  &  je  t'apporterai  fa  tète  >  à  ce  figne  certain , 
tu  reconnoîtras  que  Dolon  a  vifité  le  camp  des 
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Grecs.  —  Ou  bien  la  tête  de  Diomède.  Je  ne  re- 
viendrai point  fans  avoir  teint  cette  main  de  leur 
fang  ;  &  mon  retour  devancera  la  lumière  du 
jour. 

SCÈNE  VL 


LE     CHŒUR  SEUL*. 

o  Apollon  !  dieu  de  Thymbre  &  de  Délos  ; 
toi  qu'on  adore  dans  la  Lycie  ,  accours ,  puiflànt 
archer ,  divinité  bienfaifante  ;  conduis  ce  héros  au 
travers  des  ténèbres  ,  8c  prête  ton  fecours  aux  habî- 
tans  de  la  Dardanie  2  ;  dieu  tout  puiflant ,  toi  qui 
as  fondé  les*murs  antiques  d'Ilion  ! 

Qu'il  s'avance  jufqu'aux  vauTeaux ,  qu'il  pénètre 
au  milieu  des  ennemis ,  &  qu'après  avoir  épié  leurs 
deflêins  ,  il  rentre  au  fein  de  fa  patrie  ;  &  quand 
les  Grecs  auront  été  terralTés ,  qu'il  jouifîe  du  prix 
de  fa  vertu ,  &  que  les  courfiers  fougueux 1 ,  dont 
Neptune  jadis  a  fait  don  à  Pélée ,  foient  attelés 
à  fon  char  &  obéifTent  à  fa  voix. 

i  On  a  vu  plus  haut  qu'il  n'eft  pas  sûr  qu'Hcûor  fc  foit  retiré  : 
mais  du  moins  il  n'agit  pas  fur  la  Ccène.  C'eft  un  entr'afte. 

x  La  Troade  s'appeloit  Dardanic ,  du  nom  de  Dardanus,  fils  de  Ju- 
piter, jufqu'au  temps  de  Tros  qui  lui  donna  fon  nom,  ôc  dont  le  fils 
Ilus  donna  celui  d'Ilion  à  fa  capitale. 

j  Littéralement  :  Les  jumens  Phciotes, 


rhésus; 

Seul  entre  les  guerriers ,  il  s'expofe  pour  fa  patrie 
aux  plus  affreux  dangers.  J'admire  fon  courage.  O 
combien  la  vertu  eft  rare  dans  un  état  agité ,  qui 
flotte  fur  une  mer  orageufe  en  proie  aux  vents 
déchaînés.  Il  eft,  il  eft  un  Phrygien  valeureux, 
l'audace  anime  quelquefois  les  lances  des  Myfiens, 
qui  déshonorent  notre  alliance  r. 

Quel  eft  celui  d'entre  les  Grecs  que  ce  guerrier 
va  maflacrer  dans  fa  tente  ?  Il  rampe  (ar  quatre 
pieds  ;  il  imite  la  démarche  d'une  bête  carnacière. 
PuilTe-t  il  égorger  Ménélas  !  puifTe-t-il ,  après  cet 
exploit ,  apporter  aux  pieds  d'Hélène ,  pour  la 
punir  d'un  fol  amour  ,  la  tête  d'Agamemnon  , 
qui ,  pour  conquérir  une  femme ,  a  conduit  contre 
Troie  une  armée  de  mille  vaifTeau* 

i  Ce  paflàge  eft  obfcur  ,  &  peut  être  interprété  diverfiément.  Les 
Myfiens  étoient  entre  les  alliés  des  Tro  yens  le  peuple  le  plus  fameux  par 
fa  lâcheté.  Toutefois  le  pronom  placé  après  le  mot  de  Mysiens  ,  ne  s'y 
peut  rapporter  en  grec  que  par  une  hardiefle  de  conftru&ion  fort  étrange. 
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ACTE  It 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR  ,  UN  MESSAGER ,  LE  CHŒUR. 

LE  MESSAGER; 

Prince  ,  puiffe-je  n'avoir  jamais  à  vous  an- 
noncer que  des  nouvelles  femblables  à  celles  que 
je  vous  apporte  ! 

HECTOR. 

Certes ,  ces  ruftres  ont  l'efprit  lourd  !  tu  viens 
parler  de  tes  troupeaux  à  ton  maître ,  à  Imitant 
qu  il  a  les  armes  à  la  main.  Ignores-tu  le  chemin 
de  ma  maifon  ou  celui  du  palais  de  mon  père? 
ne  peux-tu  aller  jufques-là  exalter  avec  tranfport 
tes  troupeaux  floriflàns  ? 

LE  MESSAGER. 

Oui  ,  j'en  conviens ,  nous  autres  bergers  nous 
avons  l'efprit  lourd  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
je  n'aie  à  te  dire  quelque  chofe  digne  de  toute 
ton  attention. 

HECTOR. 

^  Tais  -  toi ,  &  ne  m'excède  pas  des  ennuyeux 


45,4  RHESTJSjl' 

détails  de  ta  ferme  ruftique.  Ici  Ton  ne  refpire  que 
les  armes  &  les  combats.  - 

LE  MESSAGER. 

Et  c'eft  à  ce  fujet  que  j  ai  à  ^entretenir.  Un 
guerrier  à  la  tête  d'une  puiflante  armée  vient  pour 
t  offrir  fon  fecours  &  fon  alliance. 

HECTOR 

Qui  eft-il  ?  quelle  eft  fa  patrie  ? 

LE  MESSAGER. 

La  Thrace  l'a  vu  naître  j  le  fleuve  Strymon  eft 
fon  père. 

HECTOR. 

Quoi  !  Rhéfus  ,  dis  -  tu  ,  eft  entré  dans  la 
Troade  ? 

LE  MESSAGER. 

Tu  las  dit  :  je  n'ai  que  faire  de  le  répéter. 

HECTOR. 

Et  pourquoi  s'avance-t-il  vers  la  forêt  d'Ida  ? 
pourquoi  s'eft  -  il  écarté  de  la  route  des  chars  ? 

LE  MESSAGER/ 

Je  l'ignore  ;  mais  il  eft  permis  de  conjecturer 
que  ç'eftàcaufe  de  la  difficulté  de  conduire  une 
armée  au  travers  d'un  pays  rempli  d'ennemis.  Sa 
marche  nocturne  à  travers  des  forêts  remplies  de 
bêtes  fauvages ,  a  imprimé  la  terreur  à  tous  les 
bergers  qui  habitent  ainfi  que  moi  les  antiques 
vallées  de  l'Ida.  Son  armée  marchoit  à  grand  bruit. 
Saifis  de  crainte,  nous  pouffons  nos  troupeaux  fur 
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les  fommets  efcarpés  des  montagnes ,  de  peur  que 
les  Grecs  avides  de  butin  ne  les  enlèvent ,  &  ne 
dévaftent  tes  bergeries  ;  niais  bientôt  nous  recon- 
noiflbns  les  accens  d'une  voix  étrangère  à  la  Grèce , 
qui  nous  rafliire.  Auflitot  je  defcends  dans  la  vallée, 
Se  j'interroge  les  gardes  avancées  qui  précèdent  le 
corps  de  l'armée  ;  je  leur  démande  en  langage 
Thracien ,  quel  eft  leur  chef ,  &  s'il  vient  pour 
fecourir  la  ville  de  Priam  1  ?  Dès  qu'ils  ont  fatisfait 
par  leurs  réponfes  à  mon  empreflement ,  je  m'ar- 
rête. En  même  temps  paroît  Rhéfus ,  aflis  fur  un 
char  de  Thrace ,  femblable  aux  dieux  immortels. 
Un  joug  doré  preffbit  le  cou  de  fes  courfiers  plus 
blancs  que  la  neige  ;  fon  bouclier ,  refplendiflant 
de  figures  d'or ,  brilloit  fur  fes  épaules  -y  une  gor- 
gone d'airain  ,  femblable  à  celle  qui  couvre  l'im- 
mortelle égide,  étoit  placée  fur  le  front  des  chevaux; 
Se  le  bruit  de  mille  fonnettes  augmentoit  la  terreur 
qu'imprimoit  fon  afpedfc.  Il  me  feroit  impoflible 
de  vous  dire  au  jufte  la  force  de  fon  armée  ;  à  l'œil 
elle  femble  innombrable.  Une  cavalerie  nombreufe, 
Une  mulrirude  infinie  d'archers ,  de  cuiraiTiers  & 
de  troupes  légères ,  fuivoient  vêtus  à  la  manière 
des  Thraces.  Tel  eft  le  puifTant  allié  qui  vienc 
défendre  les  murs  de  Troie  -y  ni  la  fuite ,  ni  la 

x  «  Quel  eft  leur  chef  &  de  quel  père  il  eft  nommé  le  fils  ».  C'cft 
que  les  Grecs  diftinguoienc  (  comme  font  encore  les  Ruffcs  )  chaque 
individu  par  fon  nom  joint  à  celui  de  fon  pere. 
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valeur  ne  mettront  le  fils  de  Pélée  à  couvert  de 
fes  coups. 

L  B  CHŒUR. 

Quand  les  dieux  protègent  un  empire ,  la  for- 
tune fait  tourner  tous  les  évènemens  à  fon  avan- 
tage. 

HECTOR. 

Maintenant  que  ma  lance  eft  vi&orieufe ,  8c 
que  Jupiter  combat  pour  nous ,  je  ne  manquerai 
point  d'amis.  Mais  quai-je  affaire  de  1  afliftance 
de  ceux  qui  m  ont  abandonné ,  dans  le  temps  où 
l'impétueux  fouffle  de  Mars  déchiroit  les  voiles 
de  ma  patrie  défolée  ?  Rhéfus  a  bien  fait  voir  quelle 
eft  fon  amitié  pour  Troie  :  il  vient  partager  le 
feftin,  &  prendre  part  à  la  curée,  lui  qui  n'a  point 
vu  la  proie  mourir  fous  la  main  des  chaflèurs  , 
ôc  n'a  point  partagé  leurs  peines  &  leurs  dangers. 

.    LE  CHŒUR. 

Tes  reproches  contre  un  allié  font  juftesjmais 
reçois  les  fecours  qu'il  offre  à  cet  état. 

HECTOR. 

Ceux  qui  ont  fauvé  Troie  fuffifent  pour  la 
défendre. 

LE  CHŒUR. 

Penfes-tu  lavoir  déjà  délivrée  de  fes  ennemis  ? 

HECTOR. 

Oui,  j'ofe  m'en  flatter.  Le  retour  du  foleil  jufti- 
fiera  ma  confiance. 

LE 
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LE  CHŒUR. 

Porte  plus  loin  ta  prévoyance.  La  fortune  fe 
plaît  à  renverfer  nos  elperances. 

HECTOR. 

Je  hais  ces  fecours  tardifs  de  la  part  d'un 
ami. 

LE  MESSAGER. 

Prince ,  il  eft  dangereux  d  éloigner  des  alliés. 
Sa  vue  feule  infpireroit  l'effroi  aux  ennemis.  . 

le  chœur, 

Puifquil  eft  en  ces  lieux  ,  fi  tu  refufes  de  le 
recevoir  comme  un  allié,  reçois-le  du  moins  comme 
un  hôre.  Car  le  fervice  qu'il  nous  rend  eft  ,  je 
le  vois ,  fans  mérite  aux  yeux  du  fils  de  Priam. 

HECTOR 

(Àumeflager.)  Je  me  rends  à  tesconfeils...  (au  chœur.) 
ôc  j'approuve  vos  fentimens.  Oui ,  Rhéfus ,  que 
ce  ménager  nous  peint  fi  fier  ôc  fi  brillant ,  fera 
teçu  au  nombre  des  alliés  de  Troie. 


Tome  VIL  ,  I  i 
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SCÈNE  IL 


LE    CHŒUR  feu!. 

o  Némésis  !  fille  de  Jupiter  !  écarte  de  mes 
propos  l'orgueil  qui  déplaît  aux  dieux ,  &  qu'il  me 
foit  permis  de  célébrer  mes  efpérances.  Fils  du 
Strymon ,  foit  le  bien  venu  dans  cette  terre ,  toi 
que  conduit  la  mufe  qui  te  donna  la  naiflance  , 
de  le  fleuve  fuperbe  » ,  qui  roulant  dans  fon  fein 
fes  ondes  amoureufes  ,  la  rendit  mère  d*un  héros. 

Tel  que  le  grand  Jupiter  *  !  tu  viens  porté  fur 
un  char  attelé  de  courfiers  fougueux.  O  ma  patrie  ! 
6  terre  Phrygienne!  chante  Jupiter  libérateur. 

Ainfi  l'antique  Troie  pourra  revoir  ces  jours 
fortunés,  où  les  amours  ce  mon  noient  les  coupes 
riantes ,  inftrumens  des  plaifirs  &  des  doux  com- 
bats des  feftins.  Les  chants  &  la  gaieté  vont  re- 
naître ,  tandis  que  fuyant  le  rivage  Troyen  ,  les 
Atrides  iront  à  Sparte  cacher  leur  honte  au-delà 
des  mers.  Cher  prince  !  puiflent  de  tels  exploits 
fignaler  ta  valeur ,  puifles-tu ,  couronné  de  gloire  > 
rentrer  au  fein  de  tes  foyers  ! 

Viens ,  paroîs  ,  offre  aux  yeux  du  fils  de  Pélée 

i  littéralement  :  Couvert  de  beaux  ponts, 
i  Jupiter  PhanécfcJ  mot  dont  on  ignore 
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ton  bouclier  refplendiflant  j  effiçaie  fes  chevaux  i 
&  fais  étinceler  ta  pique  meurtrière.  A  cet  afpec~fc 
qu'il  ne  peut  foutenir ,  en  vain  voudra-t-il  chercher 
un  afyle  à  Argos  dans  le  temple  facré  de  Junon. 
Il  périra  de  la  main  d  un  Thrace ,  &  cette  terre 
s'abreuvera  de  fon  fang. 

[  On  voit  s*avàncer  Rhéfus.  ] 
Grand  &  augufte  monarque  !  —  ô  Thrace  ! 
j'admire  la  majefté  de  ton  roi.  Voyez  la  force  de 
ce  corps  couvert  d'une  armure  d'or  j  entendez  le 
bruit  glorieux  de  ces  fonnettes  retenti  flan  tes  qui 
entourent  la  poignée  des  boucliers.  —  Un  dieu.... 
un  dieu ,  c  eft  Mars  lui-môme.  O  Troie  !  le  fils 
d'une  célefte  mufe  ôc  du  divin  Strymon  vient- 
aflurer  ton  triomphe  \ 


500  RHÉSUS, 

ACTE  I  ïli 


SCÈNE  PREMIÈRE; 

HECTOR,  RHÉSUS,  LE  CHŒUR. 


rhésus; 

\^"aillant  He&or!  fils  d'un  valeureux  père,  je 
te  falue;  enfin  je  jouis  du  bonheur  de  t'adrefTer 
la  parole ,  de  te  voir  dans  la  profpérité  ,  &  tes 
ennemis  tremblans  à  ton  afpeét  Je  viens  t'aider 
à  renverfer  leurs  tours  &  à*  embrâfer  leurs  vaif- 
féaux. 

HECTOR» 

O  fils  d'une  fçavantemufe  &  du  Strymon,  dont 
les  eaux  arrofent  les  campagnes  de  la  Thrace! 
j'ai  coutume  de  parler  vrai ,  Ôc  j*ignore  l'art  de 
diflimuler  mes  fentimens.  Long-temps ,  long-temps 
avant  ce  jour  il  falloit  secourir  Troie,  &  ne  point 
la  voir  avec  indifférence  fuccomber  fous  le  fer 
des  Grecs.  Tu  ne  diras  pas  que  c'eft  parce  que 
ru  n'as  pas  été  appelé ,  que  tu  n'es  point  accouru 
pour  la  défendre.  Par  combien  de  hérauts ,  par 
combien  de  députés  la  Phrygie  n'a-t-elle  pas  im- 
ploré ton  afliftance?  Que  de  riches  préfens  ne 
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t'avons -nous  pas  offem  ?  Mu  d'un  même  fang, 
ennemi  comme  nous  de  la  Grèce  *  £  tu  as  tout  fait 
pour  nous  livrer  entre  fes  mains.  C'eft  moi  qui 
t'ai  fait  roi ,  quand  tu  n  étois  qu'un  petit  prince  ; 
c'eft  moi  qui ,  près  du  mont  Pangée  &  de  la  terre 
de  Péonie ,  me  jetai  avec  une  audace  intrépide 
fur  les  Thraces  les  plus  vaillans }  de  après  avoir 
réduit  ce  peuple  en  ma  puiflance  ,  je  le  fournis 
à  la  tienne.  Tu  foules  aux  pieds  la  reconnonTance,; 
des  amis  malheureux  n'obtiennent  de  toi  qu'un 
fecours  tardif  &  inutile.  Tandis  que  ceux  que  les 
nœuds  de  la  parenté  ne  nous  unifient  pas ,  fe  font 
donnés  à  nous  dès  le  commencement  \  les  uns 
étendus  fur  la  froide  poulîière  ,  offrent  un  glo- 
rieux monument  de  vaillance  &  de  fidélité  \  les 
autres  couverts  de  leurs  armes  ,  Se  veillant  au- 
près de  leurs  chars  ,  fupportent  fans  murmure  les 
ardeurs  du  foleil  &  l'intempérie  des  faifons  ,  & 
n'ont  pas  le  loifir  de  demeurer  comme  toi ,  cou- 
chés le  verre  à  la  main ,  au  fèin  des  plaifirs  & 
de  la  mollette.  Tels  font  les  reproches  que  j'ai  à 
te  faire ,  &  que  je  te  fais  en  face  ,  afin  que  ta 
fçaches  qu'Hedtor  eft  libre  &  fincère* 

RHESUS. 

Tel  eft  auifi  mon  caractère  ;  j'évite  les  longs 
détours  &  j'ignore  comme  toi  l'art  de  diflSmuler. 
Je  n'ai  pas  éprouvé  une  douleur  moins  vive  que 

x  Barbares  comme  nous» 

I.  ... 
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toi ,  en  me  voyant  privé  fi  long-temps  de  l'hon- 
neur de  fecourir  ta  patrie.  Mais  les  peuples  de 
la  Scythie ,  dont  les  terres  confinent  à.  mes  états , 
mont  retenu  par  une  guerre  inévitable ,  quand 
je  voulois  partir  pour  Ilion.  J'étois  venu  fur  les 
bords  de  l'Euxin  pour  y  embarquer  mon  armée  ; 
c'eft  là  que  le  fang  des  Scythes  ,  mêlé  à  celui  des, 
Thraces,  a  abreuvé  la  terre.  Voilà  lobftacle  qui 
m'a  retenu.  Enfin ,  je  fuis  forri  vainqueur  j  j'ai 
pris  leurs  fils  en  ôtage ,  &  je  les  ai  fournis  à  un  tribut 
annuel.  Aufli-tôt  j'ai  mis  à  la  voile  ;  ôc  après  avoir 
traverfé  la  mer ,  j'ai  fait  à  pied  le  refte  de  la 
route  ,  non  point  le  verre  à  la  main 1 5  ni  couché 
mollement  dans  un  fomptueux  palais ,  mais  expofé 
au  fouffle  glacé  des  vents  de  la  Thrace  &  de  la 
Péonie,  fans  autre  couverture  que  ces  légers  vête- 
mens.  Je  viens  tard ,  il  eft  vrai  ,  mais  il  eft  encore 
temps.  Depuis  dix  ans  tu  combats  fans  un  fuccès 
déciiîf  j  chaque  jour  \oit s'évanouir  les  efpérances 
de  la  veille  ;  Mars  femble  attendre  que  la  fortune 
fixe  la  victoire.  Moi ,  jç  ne  veux  qu'un  jour  pour 
détruire  les  rerranchemens  des  Grecs ,  pour  brûler 
leurs  vaifleaux,  pour  diflîper  leur  armée.  Le  foleil 
qui  fuivra  celui  où  je  terminerai  vos  peines ,  me 
verra  retourner  triomphant  vers  mes  Pénates,  Que 
.nul  d'entre  vous  déformais  n'arme  fon  bras  du 

i  «  Des  amyflides  *».  C'étoit  une  manière  de  boire  d'un  trait  %  qui 

étoit  familière  aux  Thraces,  ■ 
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bouclier  :  je  contiendrai  l'orgueil  de  ces  Grecs 
fi  redoutables ,  &  mon  fecours ,  quoique  tardif, 
fuffira  pour  les  anéantir. 

LE  CHŒUR* 

O  favorable  augure  !  c'eft  Jupiter  qui  t'envoie. 
OîpuiuVfa  bonté  fuprême  écarter  l'effet  des 
paroles  fuperbes  !  Jamais  les  vahTeaux  d'Argos 
n'ont  porté  un  héros  qui  pût  t'égaler  en  courage. 
Comment  Achille  ou  Ajax  fupporteront  -  ils  le 
choc  de  ta  lance  ?  Vaillant  monarque  !  purfle-je 
voir  cet  heureux  jour  où  ta  main  fe  baignera 
dans  leur  fang  ! 

RHESUS. 

•  * 

Voilà  comment  je  prétends  te  dédommager  de 
ma  longue  abfence.  Que  Néméfis  m'écoute  avec 
bonté  !  Quand  j'aurai  délivré  cette  ville  de  fes 
fiers  ennemis ,  &  que  les  prémices  des  dépouilles 
feront  pffertes  aux  dieux,  je  vçux  conduire  avec 
toi  une  armée  aux  champs  d'Argos ,  ravager  la 
Grèce  entière,  &  rendre  à  fes  habitans  tous  les  maux 
qu'ils  vous  ont  fait  éprouver.  ,  : 

H  E  C  t  O  R- 

Ah  !  fi  je  voyois  cefler  les  maux  qui  nous  affligent  ; 
fi  je  pouvois  ,  comme  autrefois  ,  gouverner  en 
paix  cette  cité  florilTante  ,  que  de  grâces  j'aurois 
à  rendre  aux  dieux  !  Mais  aller  fous  les  murs 
d'Argos  ,  au  fein  des  états  de  la  Grèce  ,  porter 

I.  .  • 
1  IV 
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la  guerre  &  le  ravage ,  crois-moi ,  ce  n'eft  pas  la 
une  entreprife  auffi  aifée  que  tu  penfes. 

RHESUS. 

Les  plus  vaillans  des  Grecs  ne  font-ils  pas  fur 
ces  bords  ? 

HECTOR. 

Il  eft  vrai  ,  &  nos  forces  s'épuifent  à  les  re- 
pouffer. 

RHÉSUS. 

S'ils  périment ,  rien  ne  peut  nous  réfifter.1 

HECTOR. 

Ne  t'occupe  point  de  projets  éloignés,  &  fongé 
au  péril  qui  nous  prefle. 

RHÉSUS. 

. Ainfi  donc ,  content  de  fouffrir  ,  tu  ne  refpîres 
point  la  vengeance  ? 

HECTOR. 

Je  fuis  maître  d'un  vafte  empire,  &  je  n'afpire 
point  à  l'étendre.  Pour  toi ,  foit  que  tu  veuilles 
te  placer  à  l'aile  gauche  ,  ou  à  la  droite ,  ou  au 
centre ,  viens  ranger  ton  armée ,  &  choifis  la  place 
d'où  tu  pourras  frapper  des  coups  plus  afTurés. 

RHÉSUS. 

He&or  ,  je  veux  combattre  feul.  —Mais  fi  tu  crois 
ta  gloire  intéreflee  à  porter  avec  moi  la  flamme 
fur  leurs  vaifleaux ,  &  à  laver  la  honte  de  tant 
de  combats  inutiles,  place  moi  eiî  face  d'Achille 
Se  au  devant  de  l'armée. 
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HECTOR, 

Tu  ne  peux  lever  contre  lui  ta  lance  formi- 
dable. 

RHÉSUS. 

Cependant  la  renommée  publie  qu'il  a  traverfé 
les  mers  pour  détruire  Ilion. 

HECTOR, 

Il  eft  vrai  ,  il  eft  fur  ces  bords  ;  mais  irrité 
contre  les  chefs ,  il  laiflfe  repofer  fa  lance. 

RHESUS. 

Quel  autre  guerrier  eft  l'émule  de  fa  gloire  ? 

HECTOR. 

Ajax  ,  félon  moi ,  ne  lui  cède  point  en  vail- 
lance ,  non  plus  que  le  fils  de  Tydée.  Il  eft  encore 
un  autre  Grec  fameux  par  fon  éloquence  &  fes 
artifices  ,  fon  cœur  ne  manque  point  d'audace ,  & 
cet  état  a  reçu  de  lui  plus  d'un  fanglant  outrage. v 
UlyfTe  eft  fon  nom  ;  c'eft  lui  qui  fe  glifTant  de 
nuit  dans  le  temple  de  Minerve ,  ravit  le  palla- 
dium ,  6c  le  porta  fur  les  vaifleaux  des  Grecs.  Un 
jour  il  s'introduifit  dans  nos  murs  ,  fous  l'habit 
d'un  mendiant  vagabond  ;  il  prononçoit  mille  im- 
précations contre  les  Grecs  :  mais  il  épioic  tout 
nos  de(Teins  ,  Ôc  fortit  après  avoir  égorgé  les  gardes 
&  les  préfets  des  portes.  Il  eft  préfent  à  toutes  les 
embûches  :  il  fe  tient  près  de  la  ville  aux  environs 
du  temple  de  Thymbre  ;  c'eft  le  fléau  des  Troyens. 


jOÉ  RHESUS, 

RHÉSUS. 

Un  homme  de  courage  ne  fait  point  périr  fes 
ennemis  par  de  fecrètes  rufes  }  il  fçait  les  attaquer 
de  front.  Je  prendrai  vivant  ce  machinateur  de  ftra- 
tagêmes  Ôc  d'embûches ,  6c  je  lui  percerai  le  dos 
à  lentrée  de  vos  portes  ;  je  l'offrirai  nx  vautours 
comme  un  feftin  qui  leur  eft  dû.  Ceft  un  voleur , 
un  facrilège  j  il  a  pillé  le  temple  des  dieux  :  Yoilà 
la  fin  qui  lui  eft  réfervée. 

HE    C  T  O  R. 

Prenez  vos  gîtes  dans  le  camp ,  car  il  eft  nuit. 
Je  vais  te  marquer  une  place  écartée  où  tu  peux 
ranger  ton  armée  &  lui  permettre  le  repos.  Le 
mot  eft  Phébus  ;  qu'il  foit  préfent  à  ta  penfée  pour 
t'en  fervir  en  cas  de  befoin  ,  &  donne  le  aux  chefs 
des  Thraces.  Et  vous  ,  allez  vous  placer  au  devant 
de  nos  bataillons  j  afin  de  veiller  à  leur  sûreté  & 
de  recevoir  Dolon  à  fon  retour ,  car  s'il  eft  échappé 
aux  dangers  auxquels  il  s'eft  volontairement  ex- 
poie,  il  doit  être  déjà  près  des  tentes  Troyennes  » 

i  Hcâor  va  conduire  Rhéfus  à  fon  pofte. 
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'  SCÈNE  U 

LE  CHŒUR   feul , 

... 

t 

(Tantôt  réuni ,  tantôt  partagé  en  deux  bandes.) 


LE  CHŒUR. 

C^ui  doit  faire  la  garde  à  cette  heure  ?  quel  eft 
celui  qui  doit  me  remplacer  ?  déjà  les  premières 
conftellations  font  couchées  \  les  fept  pléiades 
commencent  à  briller  fur  l'horizon  ,  de  l'aigle 
plane  au  milieu  du  ciel.  Eveillez-vous  ;  pourquoi 
tarder  ainfi  ?  quittez  vos  lits  ,  fortez  ;  éveillez- 
vous  pour  faire  la  garde.  Ne  diftinguez  -  vous 
pas  la  lumière  argentine  de  la  lune  ?  L'aurore 
vient  ,  l'aurore  eft  proche  :  deja  je  vois  l'étoile 
qui  l'annonce.  1 

ICr     PE  MI-CHŒUR. 

A  qui  a-t-on  confié  la  première  garde  ? 

IIC  DEMI-CHŒUR, 

A  Corymbe  ,  fils  de  Mygdon. 

ICr    DEMI -  CHŒUR, 

Et  à  qui  ,  après  lui  ? 

IIC  DEMI-CHŒUR. 

Les  Ciliciens  ont  fait  place  à  l'armée  Péo^ 
nienne. 


50$  R  H  i  S  V  s, 

Ier     D  E  M  I  -  C  H  Œ  U  K\ 

Et  nous  avons  relevé  les  Myfiens. 

I  Ie  DEMI-CHŒUR.' 

Il  eft  temps  d'éveiller  les  Lyciens  à  qui  le  fort  1 
affigné  la  cinquième  garde  «. 

F*      D    K    M    I  -  C    H    CE    U  R. 

Ecoutez;  ces  accenrfont  ceux  de  Philomèle; 
qui  fur  mille  tons  variés  déplore  fes  malheurs  Ôc 
la  propre  vengeance  :  les  rives  fanglantes  du  Si- 
moïs  répètent  fes  accens  plaintifs.  J'entends  la  voix 
de  la  cornemufe  :  c'eft  l'heure  où  les  bergers  de 
llda  fortent  pour  paître  leurs  troupeaux  dans  les 
rians  vallons.  Un  nuage  fe  répand  fur  mes  pau- 
pières appefanties  :  une  douce  langueur  s'empare 
de  mes  fens  :  le  fommeil  verfé  par  l'aurore  eft  le 
plu$  délicieux. 

If.  DEMI-CHŒUR. 

Mais  pourquoi  ne  voyons- nous  point  revenir  le 
guerrier  envoyé  par  He&or  pour  obferver  les  vaif- 
fcaux  ennemis  ? 

Ier  DEMI-CHŒUR* 

Je  tremble  :  il  tarde  trop. 

I  Ie.  DEMI-CHŒUR. 

O  dieux  !  s'il  a  été  furpris  >  s'il  eft  mort.  • .  :  ; 
je  frémis. 

.  i  Puifque  la  nuit  ètoit  divi/ce  en  quatre  veilles,  la  cinquième  gatde 
tievoit  être  la  première  du  jour. 


TRAGÉDIE    D*  EURIPIDE.  509 
Ier  DEMI-CHŒUR. 

J'ordonne  aux  Lyciens  d'aller  nous  relever  & 
faire  la  cinquième  garde ,  puifque  c  eft  l'office  qui 
leur  eft  échu  par  le  fort  «. 

1  La  garde  qui  eft  venue  éveiller  Hector  ordonne  à  celle  qui  doit  la 
relever  de  fe  rendre  à  Ton  porte.  Tout  le  choeur  fort  pour  l'y  conduire . 
peut-être  cependant  le  premier  demi-choeur  reftc-c-il  endormi  fur  le 
<levant  de  la  fcène ,  où  croit  fa  place  ordinaire.  Cette  fcëne  a  d'ail- 
leurs tous  les  caiaftcxcs  d'un  intermède. 


ACTE  IV. 
.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

'     ULYSSE,  DIOMÈDE. 

- 

ULYSSE  bas* 

Diomede  ,  as-tu  entendu  ?  ou  un  vain  fon  a-t-il 
frappé  mon  oreille  ?  Neft-ce  pas  le  cliquetis  des 
armes  ? 

DIOMEDE. 

Non ,  c  eft  le  bruit  des  chaînes  qui  frottent  contre 
les  chars.  J'ai  tremblé  comme  toi ,  avant  d'avoir 
remarqué  la  caufe  de  ce  frémifTement. 

U  L   Y  S  SI. 

Tâchons  dans  lobfcurité  d'éviter  la  garde  en-» 
nemie. 

DIOMEDE, 

Je  fçaurai  me  conduire  au  travers  des  ténèbres. 

ULYSSE. 

Si  quelqu'un  deux  nous  apperçoit,  as-tu  le  mot 
de  Tordre. 

DIOMEDE. 

Ceft  Phébus  y  je  le  tiens  de  Dota* 
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ULYSSE. 

Ah  !  voici  une  tente  ennemie  qui  paroît  aban- 
donnée. 

D  I  O  M  E  D  E. 

Dolon  m'a  dit  que  c'étoit  celle  d'Hector ,  contre 
qui  plus  d'une  fois  j'ai  tiré  cette  épée. 

ULYSSE. 

Que  penfer  ?  a-t-il  conduit  fa  cohorte  à  quelque 
expédition  no&urne  ? 

d  1  o  m  è  p  E. 
Nous  auroit-il  tendu  des  embûches  ? 

ULYSSE. 

Hector  eft  plein  d'audace ,  &  animé  par  fes 
fuccès. 

D  I  O  M  è  D  E. 

Ulyflè ,  que  faut-il  faire  ?  Nous  ne  lavons  pas 
trouvé  dans  les  bras  du  fommeil  :  nos  projets 
font  avortés. 

ULYSSE. 

Regagnons  promptement  nos  vaifleaux  :  un  dieu 
veille  fur  fes  jours ,  ne  faifons  point  violence  à  la 
fortune. 

D  I  O   M  È  D  £. 

Allons  à  la  tente  d'Enée ,  ou  à  celle  de  Paris , 
le  plus  odieux  des  Phrygiens  :  que  ce  glaive  tran- 
chant fafle  tomber  fa  tête. 

ULYSSE. 

Efpères-tu  dans  la  nuit  obfcure  les  chercher 
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impunément  au  milieu  de  l'armée ,  pour  les  frapper 
du  coup  mortel  ? 

D  !  O  M  â  D  !• 

Il  eft  honteux  de  retourner  vers  les  Grecs  san£ 
avoir  fignak:  notre  zèle  par  quelque  exploit  glo- 
rieux. 

ULYSSE. 

N'eft»-ce  donc  rien  de  revenir  couvert  des  dé- 
pouilles de  Dolon,  de  celui  qui  devoit  épier  n^* 
defleins  ?  T'es-tu  flatté  que  feuls  nous  joncherions 
ce  camp  de  cadavres  ?  Crois  moi ,  retournons  fur 
nos  pas  :  &  puiffions-nous  le  faire  sans  danger  ! 

« 

SCÈNE  IL 

* 

DIOMÈDE,  ULYSSE,  MINERVE. 

MINERVE. 

Pourquoi  abandonnez -vous  le  camp  des 
Troyens ,  le  cœur  dévoré  de  chagrin  ?  Si  le  fore 
refufe  à  vos  vœux  la  mort  d'He&or  ou  de  Paris , 
ignorez-vous  qu'un  autre  guerrier  eft  venu  au 
fecours  de  Troie  ?  Rhéfus  n'eft  pas  un  ennemi 
méprifable  :  fi  le  jour  qui  fuivra  cette  nuit  téné. 
breufe  le  trouve  encore  vivant ,  ni  la  lance  d'A^ 
chille,  ni  celle  d'Ajax,  ne  peuvent  l'empêcher  de 
porter  le  ravage  dans  le  camp  des  Grecs  j  après  s'être 

ouvert 


gitiz  ^ 
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ouvert  un  chemin  au  travers  de  leurs  retranche- 
mens  ,  de  les  accabler  ôc  de  les  mettre  en  fuite. 
Sa  mort  vous  donne  la  victoire.  Quittez  la  tente 
d'He&or  ,  ôc  renoncez  à  votre  projet  :  la  deftinée 
veut  qu'il  périfle  par  une  autre  main. 

■  ULYSSE. 

O  Minerve  ,  ma  fouveraine  ,  je  reconnois  les 
accens  de  ta  voix  \  car  dans  tous  mes  travaux  c'eft 
toi  qui  me  foutiens  ,  Ôc  qui  me  défends,  -r—  Daigne 
donc  nous  apprendre  où  eft  la  tente  de  ce  guer- 
rier ?  quelle  place  occupe-t-il  dans  le  camp  des 
barbares? 

MINERVE. 

Il  eft  près  de  ces  lieux  :  fa  tente  n'eft  pas  réunie 
au  corps  de  l'armée.  Hector  lui  a  afligné  une  place 
hors  du  camp  ,  jufquau  retour  de  la  lumière.  A 
fou  char  thracien  font  attachés  fesfuperbes  cour  fiers, 
dont  la  blancheur  brille  au  travers  des  ombres , 
comme  les  ailes  d'un  cygne  habitant  des  eaux. 
Emmenez  ces  courfiers  après  avoir  égorgé  leur 
maître.  PofTédez  cette  riche  dépouille  :  car  jamais 
la  terre  n'a  porté  un  char  traîné  par  des  courfiers 
Ci  beaux. 

ULYSSE. 

Diomède ,  choifis  de  maflacrer  le  roi  des  Thraces, 
ou  de  me  céder  cet  honneur,  &  de  t'emparer  des 
chevaux. 

Tome  FIL  K  k 
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D  I  O  M  i  D  E. 

J'égorgerai  le  roi  -y  tu  dompteras  fes  fougueux 
courfiets.  Je  connois  ton  adreflè  &  ta  prudence  : 
chacun  doit  fe  charger  de  l'emploi  auquel  il  eft 
le  plus  propre. 

minerve. 
Je  vois  Paris  qui  s'avance  de  ce  côté,  éveillé 
par  le  bruit  confus  qui  s  eft  répandu  de  l'approche 
de  quelque  ennemi. 

d  i  o  M  â  D  E. 
Vient-il  feul ,  ou  accompagné  ? 

MINERVE.  • 

Il  eft  feul  y  &  paroît  s'approcher  du  lit  d'Hec- 
tor pour  l'inftruire  que  quelque  efpion  s'eft  gliflé 
dans  le  camp. 

d  i  o  M  s  d  e. 
Commencerons-nous  par  l'immoler? 

MINERVE. 

Tu  ne  vaincras  pas  la  defHnée.  Il  ne  doit  pas 
périr  de  ta  main.  Hâte -toi  de  terminer  des  jours 
qui  font  en  ta  puiffance ,  tandis  que,  fous  la  forme 
de  Vénus  fa  protectrice  ,  je  vais  tromper  cet 
odieux  *  Troyen  par  des  difcours  remplis  d'illufîon. 
Ceux  que  je  vous  adrefle  font  entendus  de  vous 
feuls.  Celui  qui  doit  en  être  la  vittime  repofe  près 
de  nous ,  mais  n'a  pu  les  ouir  y  il  dort  fans  dé* 
fiance. 


j  Odieux,  à  caufe  du  jugement  du  mont  Ida. 
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1  SCÈNÈ  III. 

■ 

PARIS,  MINERVE, 

*  .  •  » 

 — 

Paris* 

JÎector*  mon  frère,  général  de$  Troyeris  t 
tu  dors ,  éveille-toi  :  des  voleurs  ou  des  efpions  i 
venant  de  l'armée  ennemie,  ont  pénétré  dans  le 
camp. 

M  I  N  E  R  V  È. 

Raffure-toi  :  Vénus  veille  fur  tes  jours  èc  pré* 
fide  à  tes  entreprifes.  Le  fouvenir  de  tes  hom- 
mages &  de  ta  préférence  vit  dans  ma  mémoire 
J'amène  aux  heureux  Troyens  un  héros  qui  t'aîrrie , 
le  roi  des  Thraces ,  le  fils  du  fleuve  Scrymon  &  d'unie 
célefte  mufe. 

PARIS. 

Divinité  propice  !  tu  donnes  fans  cefîe  à  cette 
ville  &  à  moi  de  nouvelles  marques  de  ta  prote&iori 
&  de  ta  faveur.  En  prononçant  un  jugement  glorieux 
pour  tes  charmes  ,  j'ai  acquis  à  ma  patrie  un  inefti- 
mabte  tréfor.  Je  viens ,  6  déelTe  pour  inftruire 
Hector"  d'un  bruit  qui  s'eft  répandu  parmi  les* 
gardes  de  l'armée  :  on  dit  qu'il  s'eft  introduit  dans 
le  camp  des  efpions  des  Grecs  :  plufieurs  l'on 

Kki} 
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ouï  dire  * ,  perfonne  ne  peut  affirmer  qu'il  les  a 
vus. 

minerve. 

Calme  ta  frayeur  :  il  ne  fe  pafle  rien  de  nouveau 
dans  le  camp.  He&or  eft  forti  pour  alïïgner  à  l'ar- 
mée des  Thraces  le  lieu  où  elle  doit  fe  fixer. 

PARIS. 

Ta  parole  me  rafTure  >  &  je  retourne  fans  crainte 
à  mon  pofte. 

M  I  N  F.  R  V  B. 

Va  :  j'aurai  foin  de  tout ,  &  je  n'abandonnerai 
point  mes  amis.  Tu  reffentiras  les  effets  de  mon 
2èle  infatigable. 

x  C'étoit  une  fuperftition  commune  cher  les  anciens  ,  de  croire  que 
le  bruit  de  certaines  nouvelles  fe  ré^andoit  fans  qu'aucun  homme  vînt 
l'annoncer ,  6c  par  une  forte  d'infpiration  divine.  On  en  veit  divers 
exemples  dans  Plutarque.  Voyez  entr'autres  le  tome  III,  page  58  . 
édition  de  Paris,  chc*  Cuilàc,  1784. 
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SCÈNE  IV. 

MINERVE    seuls.  . 

O  vous  que  je  chéris  pardelTus  tous  les  mortels! 
fils  de  Laè'rte  !  Diomède!  cachez  vos  glaives  acérés  : 
le  chef  des  Thraces  a  fuccombé  fous  vos  coups, 
fes  couruers  font  en  votre  pouvoir.  Les  ennemis 
vous  pourfuivent  ;  fuyez  vers  vos  vaiiTeaux ,  hâtez- 
vous  de  dérober  vos  vies  au  tourbillon  impétueux 
qui  va  fondre  fur  vous.  ■ 

SCÈNE  V. 

: 

ULYSSE,  DIOMÈDE,  LE  CHŒUR  réuni  &  partagé. 

* 

LE  CHŒUR1. 

H  ola  !....  frappe ,  frappe  !  tue ,  tue  !  —  Qui 
eft  cet  homme  ?  voyez  :  cet  homme-là?  Ce  font 

x  Ce  choeur ,  qui  arrive  fubiteraent  en  pouffant  des  cris  d'alarme, 
eft  certainement  celui  qui  étoit  à  la  garde  avancée  &  qui  pourfuit  les 
deux  princes  Grecs  fans  les  connoître  6c  fans  fçavoir  ce  qui  vient  de  fe 
paffer  :  il  a  entendu  du  bruit  &  marche  de  ce  côté  avec  trouble  & 
précipitation.  Il  paroît  donc  que  ces  deux  guerriers ,  après  avoir  tuf 
Rhcfus  dans  fa  tente  ,  rcpalTcnt  devant  celle  d'Hcdor  (  qui  eft  le  lieu 
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des  voleurs  qui  troublent  ainfi  la  tranquillité  de 
la  nuit.  A  moi  !  à  moi  !  tous ,  à  moi  !  je  les  tiens  5 
je  les  ai  pris.  —  Parle?  d'où  viens -tu  ?  qui 
es-tu?  > 

ULYSSE*. 

Il  ne  t'appartient  pas  de  le  fçavoir.  Crain$ 
qu'un  prompt  châtiment  ne  foit  le  prix  de  ton 
audace, 

LE  CHŒUR. 

« 

Si  tu  ne  prononces  le  mot,  cette  lance  va  te 
percer  le  fein.  ; 

u  l  y  s  s  1, 

Je  t'attends  fans  frayeur. 

LE  CHŒUR. 

Approchez ,  approchez ,  frappez  tous ,  frappez. 

JCÏ  demi-chœur,  placé  à  quelque  diftance 
&  prenant  Ulyfîe  pour  Rhéfus ,  à  caufe  de  fes  chevaux 
blancs  qu'il  emmène* 

Arrête  y  veux-tu  tuer  Rhéfus  ? 

« 

de  la  fcênc  ) ,  pour  retourner  à  leurs  vaifTeaux.  Le  chœur  fc  partage. 
Ctela  peut  être  l'clFee  du  défordre  de  fa  marche.  Cependant,  je  pré- 
férerois  de  fuppofer  que  le  premier  demi-chœur  eft  le  même  ici  que 
Celui  de  la  dernière  feenc  de  l'aéle  précédent.  Il  eft  peut-être  refté  en- 
dormi fur  le  devant  de  la  fcêne ,  comme  je  l'ai  fa't  remarquer  il  Ce 
réveille  fubkement ,  &  ne  diftinguanr.  que  les  chevaux  de  Rhéfus ,  il 
prend  la  defenfe  de  leur  çonduôcur, 

f  Le  refle  de  la  fçènç  eft  en  vers  trochaïques, 


■ 
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IV    DEMI-CHŒUR,  placé  près  d'Ulyffè , 

&  voyant  qu'il  n'eft  pas  Rhéfus. 
Je  veux  immoler  un  perfide 

ULYSSE, 

Malheureux  !  fufpendez  vos  coups. 

LE  CHŒUR. 

Frappons. 

ICr  DEMI-CHŒUR. 

Ah  ,  épargnez  un  ami. 

LE    CHŒUR    à  Ulyflc. 

Fais-toi  connoître.  Parle  :  quel  eft  l'ordre  ? 

''.  ULYSSE. 

Phébus. 

LE  CHŒUR. 

Il  eft  vrai.  Compagnons  ,  bailTez  vos  lances.— 
Mais  toi ,  fçais-tu  où  font  allés  ces  hommes  qui  fe 
font  introduits  dans  lô  camp  ? 

ULYSSE. 

C  eft  de  ce  côté  qu'il  ma  femblé  les  appercevoir. 

1  Littéralement:  «* Maïs  quelqu'un  qui  te  tuera  ».  J'ai  fuppofé  que  ces 
mots  étoient  prononcés  par  un  IIe  demi-chœur.  Dans  le  texte  des  raa- 
nuferits ,  ils  font  placés  à  la  fuite  de  la  phrafe  précédente ,  fans  indiquer 
un  nouvel  interlocuteur.  On  pourroit  peut-être  traduire  conformément 
à  cette  diftribution  :  «  Veux-tu  ruer  Rhéfus  ?  c'eft  bien  plutôt  lui  qui 
»  te  tuera  ».  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  paroît  qu'un  demi-chœur  qui 
ne  dillingue  que  les  chevaux ,  s'oppofe  au  deflein  de  celui  qui  pour- 
fuit  Ufyfle  &c  veut  le  frapper.  Cette  raifon  ,  jointe  à  la  fermeté  qu'Ulyflê 
fait  voir ,  fléchirent  le  courage  de  la  garde  Troyenne ,  qui ,  à  l'ouïe  du 
mot  de  ralliement ,  laiffe  enfin  échapper  fa  proie.  On  a  propofé  d'autres 
«onjeaurcs  fur  cc  paiTâge,  qu'il  feroic  inutile  de  rapporter  ici. 
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LE     CHŒUR.  I 

Volez  tous  fur  leurs  traces. 

Ier      DEM   1  -  C   H   Œ   U  R, 

Appellerons  nous  du  fe  cours  ? 

■ 

I1C  DEMI-CHŒUR. 

Dans  les  ténèbres  de  la  nuit ,  il  ne  faut  pas 
rifquer  d'éveiller  en  vain-  tonte  l'armée. 

# 

SCÈNE  VI 

*  , 

LE   CHŒUR1  seul* 

LE  CHŒUR. 

Ç)uel  homme  eft  donc  venu  en  ces  lieux  ?  qui 
eft-il  celui  qui  a  échappé  à  ma  vigilance ,  &  qui 
fe  vante  de  fon  audace  ?  Où  le  trouver  ?  où  l'at- 
teindre ?  Quel  eft  ce  mortel  intrépide  qui  a  franchi 
la  garde  &c  pénétré  au  travers  de  nos  formidables 
bataillons  ?  Eft-ce  un  ThelTalien  ?  eft-ce  un  habitant 
de  là  ville  maritime  des  Locriens  ?  eft-ce  quel- 
qu'un des  infulaires  qui  mènent  une  vie  errante 
&  vagabonde?  Qui  eft-il  ?  d'où  vient-il ,  &  quelle 
eft  fa  patrie  ?  quel  eft  le  dieu  fuprème  qu'il  adore  ? 

i  Cette  Ccène ,  où  le  choeur  chante  tantôt  réuni  te  tantôt  partage, 
eft  un  intermède  écrit  par  ftrophes  &  antiflrophes. 
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UlyfTe  n'eft-il  point  l'auteur  de  cette  entreprife 
hardie  ? 

I  T  DEMI-CHŒUR. 

Par  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait ,  elle  eft  digne  de 
lui. 

Ier  DEMI-CHŒUR. 

Peux-tu  le  croire  ? 

IIe  DEMI-CHŒUR. 

Tout  me  le  perfuade. 

Ier      D  E  M  I  -  C  H  Œ  U  R. 

Dieux  !  quelle  audace  ! 

IIe  DEMI-CHŒUR. 

Quoi  !  de  qui  donc  relèves-tu  le  courage  ? 
Ier  demi-Chœur. 

D'Ulyiïe. 

IIe  DEMI-CHŒUR. 

Un  brigand!  dont  la  fourbe  &  la  rufe  eft  Tunique 
valeur.  Cefle  d  admirer  fes  exploits. 

LE  CHŒUR. 

C'eft  ainfi  qu'autrefois  il  fe  glifla  dans  Troie  ;  il 
avoit  le  vifage  fale  &  défiguré  j  fous  l'habit  dé- 
chiré d'un  mendiant  il  cachoit  un  poignard  \  errant 
de  place  en  place ,  il  follicitoit  les  fecours  chari- 
tables des  ames  compatifïantes  :  il  maudiflbit  la 
race  des  Atrides ,  &  fe  difoit  leur  éternel  ennemi. 
Plût  au  ciel  qu'il  fut  mort ,  plût  au  ciel  qu'un  jufte 


le 
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fupplice  eût  terminé .  fes  jours  ,  avant  qu  il  portât 
fes  pas  dans  la  terre  des  Phrygiens  ! 

Ier  DEMI-CHŒUR. 

Quel  que  foit  le  -mortel  qui  a  trompé  notre 
vigilance  ,  foit  quUlyfle  ait  trempé  dans  cette 
entreprife ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  eu  part ,  je  n'en 
fuis  pas  moins  faifi  de  frayeur  ;  je  crains  qu'Hectoc 
naceufe  notre  négligence. 

IIe  DEMI-CHŒUR. 

Quel  reproche  peut-il  nous  faire  ? 

Ier  DEMI-CHŒUR. 

Il  peut  foupçonner  

IIe  DEMI-CHŒUR. 

Que  dis-tu  ?  pourquoi  trembles-tu  ? 

Ier     D  E   M  I  -  C  H  Œ  U  R. 

Que  nous  ayons  donné  partage  

I  Ie  DEMI-CHŒUR. 

A  qui  ? 

Ier     D  E  M  I  -  C  H  Œ  U  R. 

A  ceux  qui  ont  pénétré  cette  nuit  dans  le  camp 
Phrygien. 
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A  C  T  E  V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'ÉCUYER  DE  RHÉSUS ,  LE  CHŒUR  partagé 

&  réuni. 


L  É   C  U   Y   E  R. 

Funeste  coup  du  fort  i  — Hélas!  hélas! 

Ier  DEMI-CHOEUR, 

Chut  !  que  tous  faflent  filence. 

I   F  DEMI-CHŒUR, 

Attention  !  Peut-être  il  vient  tomber  dans  nos 
filets. 

I,'  E  C  U  Y  E  R. 

Cruelle  deftinée  des  Thraces  alliés  de  Troie  ! 

DEMI-CHŒUR. 

Quelle  eft  cette  voix  gémifïante  ? 

l  É  c  u  Y  E  R. 
Hélas  !  malheureux  que  je  fuis  !  Et  toi ,  infortuné 
roi  des  Thraces!  pourquoi,  pourquoi  as-tu  vifité 
cette  ville  ingrate  &  déteftée  ?  Quelle  fin  a  terminé 
%?l  glorieufe  vie  ! 

LE  CHŒUR, 

Qui  eft  -  tu  parmi  nos  alliés  ?  Au  travers  des 
ténèbres  3  mes  yeux  ne  peuvent  te  reconnoîcrç, 


5Z4  RHÉSUS, 

I 

L*  É   C  U  Y  E  R. 

Où  trouverai-je  quelqu'un  des  princes  Troyens  ? 
Où  eft  Hector  ?  en  quel  lieu  fe  livre-t-il  tout  armé 
aux  douceurs  du  fommeil  ?  A  qui  raconterai  -  je 
mes  infortunes  ?  à  qui  dévoilerai  -  je  les  fecrets 
attentats  commis  contre  les  Thraces  ?  devant  qui 
ferai-je  éclater  ma  trop  jufte  douleur  ? 

LE  CHŒUR. 

L'armée  des  Thraces  a  été  frappée  de  quelque 
coup  imprévu. 

L*  É  C  U  Y  E  R. 

L'armée  eft  diflipée ,  fon  chef  n'eft  plus  ;  une 
main  perfide  lui  a  ravi  la  vie.  O  quelle  douleur 
aiguë  me  caufe  cette  cruelle  blefîure  !  Qui  rne 
délivrera  de  la  vie  ?  O  Rhéfus  !  c'eft  ici  que  la 
mort  nous  attendoit  :  voilà  la  récompenfe  de  ton 
zèle  &  de  ton  fecours. 

LE  CHŒUR. 

Le  fujet  de  fon  défefpoir  n'eft  que  trop  éclairci. 
Il  a  vu  périr  nos  braves  alliés. 

L*  É  C  U   Y  E  R. 

Ils  ne  font  plus  ;  &  pour  comble  d'horreur  ,  ils 
ont  péri  fans  gloire  !  Une  mort  honorable ,  puiM 
qu'enfin  il  faut  mourir  1  ,  eft  trifte  à  celui  qui 
l'endure  :  (  car  peut-on  voir  la  mort  fans  frémir  ?  ) 
Mais  pour  ceux  qui  lui  furvivent ,  c'eft  une  couronne 
immortelle ,  c'eft  la  gloire  d'une  maifon  entière. 

i  L'écuyer  fcnc  la  mort  qui  s'approche ,  &  ne  peut  la  trouver  belle; 
C'ctoit  d'ailleurs  un  barbare. 
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Mais  nous ,  nous  périmons  honteufemenr ,  vi&imes 
de  notre  imprudence. 

Après  qu'He&or  nous  eut  placés  de  fa  main, 
ôc  qu'il  nous  eut  donné  le  mot  ,  fuccombant  à* 
la  fatigue  ,  nous  dormions  étendus  fur  la  plaine  ; 
les  gardes  nocturnes  ne  veilloient  point  autour 
de  l'armée  ,  les  armes  n'étoient  point  placées 
dans  nos  rangs  ,  les  jougs  des  chevaux  étoient 
détachés  ;  car  notre  roi  fçavoit  que  vous  étiez 
victorieux  ,  &  que  vous  menaciez  déjà  les  poupes 
ennemies  :  ainfi  nous  nous  livrions  au  fommeil 
fans  défiance.  Mais  moi ,  fans  ceiïe  occupé  des 
foins  de  mon  emploi ,  je  m'arrache  à  ce  doux 
repos  pour  donner  aux  chevaux  une  large  portion 
de  nourriture ,  m'attendant  à  les  atteler  pour  le 
combat  au  lever  de  l'aurore.  J'apperçois  au  travers 
des  ombres  épaiffes  deux  hommes  qui  errent  autour 
de  nous.  A  mon  premier  mouvement  ils  paroiflent 
effrayés ,  ôc  fe  retirent  avec  précipitation  :  je  leur 
crie  de  s'éloigner  s'ils  ne  veulent  porter  la  peine 
de  leur  témérité,  penfant  que'c'étoient  des  vo- 
leurs fortis  du  camp  des  alliés.  Ils  ne  répondent  rien* 
Ce  qui  s'eft  paffé  depuis  cet  inftant ,  je  l'ignore  ;  car 
aufli-tôt  je  rentre  dans  mon  lit  ,  &  je  m'endors. 
A  peine  ai-je  fermé  les  yeux ,  qu'un  fonge  inquié- 
tant m'obsède  j  ces  chevaux  que  je  nourris  &  que 
je  gouverne  aflis  à  coté  de  Rhéfus  ,  je  les  vois 
aflaillis  par  des  loups ,  qui  grimpent  fur  leur  dos 
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&  les  animent  à  coups  de  queue.  Je  les  entenxb 
frémir  Se  fouffler  la  colère  par  leurs  narines  " ,  je 
vois  leur  crinière  hériuee.  L'ardeur  de  les  délivrer 
de  ces  bêtes  féroces  m'éveille ,  une  terreur  noc- 
turne avoit  glacé  mes  fens  :  je  foulève  ma  tête  , 
&  je  n'entends  autour  de  moi  que  les  gémiffemens 
des  mourans.  Des  flots  du  fang  qui  fortoit  fumant 
de  la  bleflure  de  mon  maître  impitoyablement 
égorgé ,  jaillirent  fur  ma  tête.  Je  me  jette  hors 
du  lit,  la  main  défarmée  ;  & ,  tandis  que  je  cherche 
de  tous  côtés  ma  lance ,  comme  un  chafleur  fa  proie, 
*je  me  fens  frapper  au  défaut  des  côtés  d'un  coup 
d'épée  ,  porté  par  un  bras  nerveux  :  j'en  puis  juger 
par  la  profondeur  de  la  plaie.  Mon  corps  tombe 
en  avant.  Les  meurtriers  s'emparent  du  char  Ôc 
des  chevaux  ,  &  prennent  la  fuite*....  O  dieux  î 
quelles  douleurs  aiguës  !....  je  ne  puis  plus  me  fou^ 

tenir  Ah  !  malheureux  !  Mes  yeux  ont  vu  riotre 

infortune ,  mais  je  ne  fçais  point  de  quelle  manière 
ont  péri  ceux  qui  font  l'objet  de  mes  refpe&s,  ni 
quelle  main  les  a»  frappés.  Faut-il  foupçonner  de$ 
amis  d'un  crime  abominable  ? 

LE  CHŒUR. 

Eçuyer  de  l'infortuné  roi  des  Thraces  !  garde-toi 
d'aceufer  de  ce  forfait  quelqu'autre  que  nos  com- 

i  Le  mot  grec  que  je  traduis  par  celui  de  narines  ,  lignifie  pro- 
prement une  forte  de  voûte ,  arc  boutan ,  fenêtre  :  l'ancien  interprète 
latin  entend  par-là  les  branches-  du  frein  ,  Mufgrave  corrige  le  textt^  • 
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mufls  ennemis.  He6bor  vient  ici  lui-même  :  inftruit 
fans  doute  de  ces  tragiques  événemens ,  ilparoît 
partager  la  douleur  qui  t'accable. 

SCÈNE  IL 

HECTOR,  L'ÉCUYER  DE  RHÉSUS, 

LE  CHŒUR. 

HECTOR. 

1^ epondez  9  auteurs  de  nos  maux ,  comment 
ces  efpions  qui  pénètrent  an  milieu  du  camp  échap- 
pent-ils à  vos  regards  ?  Comment  l'armée  eft-elle 
honteufement  égorgée  fans  que  vous  fongiez  £ 
repoufler  l'ennemi  lorfqu'il  s'approche  ,  ou  à  le 
pourfuivre  dans  fa  retraite.  Qui  doit  porter  la  peine 
d'un  tel  attentat ,  fi  ce  n'eft  toi  ?  C'eft  a  toi  que 
j'ai  confié  la  garde  de  l'armée.  Et  maintenant  ces 
ennemis  fortent  impunis  de  nos  mains ,  ils  rient 
avec  orgueil  de  la  lâcheté  des  Phrygiens  &  de 
l'imprudence  de  leur  chef.  Mais  écoutez  a  votre 
tour  un  arrêt  qui  ne  fera  point  révoqué.  Oui ,  quç 
Jupiter  reçoive  mes  fcrmens  j  les  verges  ou  la 
mort  vont  fervir  mon  courroux ,  ou  qu'on  dife 
qu'He6tor  eft  un  lâche. 

t  H  CHŒUR* 

O  dieux  !  que  vais-je  devenir  ?  O  mon  maître! 


51g  RHÉSUS, 

ô  mon  fouverain  !  ils  font  entrés  fans  doute  pen- 
dant que  j'ai  été  vers  toi  pour  t'annoncer  que 
l'armée  des  Grecs  brilloit  de  feux  allumés  autour 
de  leurs  vaifleaux  j  car  mon  œil  vigilant  ne  s'eft 
point  fermé  de  toute  la  nuit  ,  &  n'a  point  cédé 
au  doux  fommeil  \  J'en  jure  par  les  fources  facrées 
du  Simoïs.  O  mon  prince  !  appaife  ta  colère  :  je 
fuis  innocent  du  crime  qui  s  eft  commis.  Si  jamais 
dans  tout  le  refte  de  ma  vie ,  il  m'échappe  une 
action  ou  une  parole  qui  te  puiflè  déplaire  ,  en- 
fevelis-moi  vivant  fous  la  terre  j  je  ne  demande 
point  de  grâce. 

t*  i  C  U  Y  S  K. 

A  quoi  bon  ces  vaines  menaces  ?  pourquoi 
cherches-tu  à  tromper  ton  allié  ,  un  ennemi  des 
Grecs ,  par  des  difcours  pleins  d'artifices  ?  C'eft 
toi  qui  as  commis  cet  horrible  attentat  :  les  morts 
Ôc  les  vivans  n  aceuferont  que  toi  feul.  Il  te  faut 
plus  d'adrefle  fk  plus  d'éloquence  pour  te  juftifier 
à  mes  yeux  :  oui ,  c'eft  toi  qui  as  porté  fur  tes  amis 
une  main  parricide ,  c'eft  toi  qui  as  attiré  notre  roi 
à  force  de  follicitations  &  de  prières  ,  c'eft  toi 
qui  l'as  mafTacré  pour  pofTéder  fes  fupeibes  cour- 

i  Ceci  me  paroît  confirmer  la  conjecture  que  J'ai  hazardée  a  la 
fcène  IV  de  l'aûe  IV.  Le  chœur ,  qui  s'étoit  endormi  fur  le  devant  de 
la  feene ,  jure  par  le  Simoïs  qu'il  n'a  point  fermé  les  yeux.  Les  Grec» 
almoient  à  voir  préfencer  les  Phrygiens  fous  une  forme  ridicule  & 
odieufe. 

fiers. 


fiètft.  H  eft  Venu ,  il  éft  mort.  Quand  Paris  viola 
les  droits  facrés  de  rhofpkalité ,  fon  crime  fur 
moins  attroce.  Et  ne  dis  pas  que  les  Grecs  font  les 
auteurs  du  crime.  Corr**yyi: ,  fuis  être  apperçus, 
auraient*  ils  pu  pénétrer  'fiifqu'l  nous  au  travers 
des  bataillons  Troyens.  Ta  tente  ôc  celle  des  Phry- 
giens étoient  avant  la  notre  1  j  où  font  vos  morts 
&c  vos  bleiTés  ?  lequel  de  tes  foldats  lés  Grecs 
ont-ils  immolé  ?  Vois  couler  notre  fang  >  vois  cet. 
larges  blelTures ,  vois  la  rerre  jonchée  des  corps  de 
nos  guerriers.  Non ,  ce  ne  font  pas  les  Grecs  que 
nous  devons  accufer. ,  .Lequel  des.  ennemis  a  pu 
trouver  dans  les  ténèbres  la  tente  de  ïUiéfus  ,  à 
moins  qu'un  dieu  naitxonduit fes  pas  *  ?  Ils  igno- 
raient jufqu'à  fon  arrivée  ;  non ,  l'artifice  eft  trop 
groffier.    .  ;  - 

M  é  (C  t  o  R. 

Depuis  aufli  long -temps  que  les  Grecs  (ont 
devant  Troie  ,  j'ai  de  fidelles  alliés  ;  jamais  jufquà 
ce  jour  je  n'en  reçus  aucun  reproche  i  ôc  ru  es  le 
premier  qui  m'accufes.  Non  ,  l'envie  de  pofieder 
ces  fuperbes  cour  fiers  ne  m'a  point  fait  commettre 
un  lâche  afiallinat.  Ulyflè  en  eft  l'auteur.  Quel 

•  *  •  •  *  m  #  • 

m        m  •  •  •  • 

1  En  effet ,  on  a  vu  qu'UlyfTc  &  Diomède ,  en  fuyant  pour  regagner 
Jeûr  camp  &  venant  de"  la  tente  de  Rhéfitë ,  ont  pafle  deVaàt  Celle 
«THeSor.  ASelV,  fc.  IV. 

■  * 

1  II  y  a  fans  doute  ijuefqu'adretfc  !  jdftifici1  par  cette  inûnuation  t 
Temploi  que  ie  poète  a  fait  d'un  perfonnage  furnatureL 
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autre  entre  les  Grecs  *  pu  le  méditer  &  1  entre-* 
prendre  ?  Je  redoute  fes  artifices  :  mon  cœur  fe 
trouble  à  la  penfée  qu'il  a  pu  rencontrer  Dolon. 
Ah  i  fans  doute  il  la  fa  rir  :  un  long  temps  seft 
écoulé  depuis  fon  dép       8c  il  ne  revient  point. 

L  '  E  C  U  Y   E  R. 

J'ignore  qui  font  ces  Ulyfles  dont  tu  me  parles  ; 
mais  je  fçais  bien  que  ce  ne  font  pas  des  Grecs  qui 
ont  porté  ces  coups. 

HECTOR. 

Puifqu  enfin  mes  paroles  ne  peurent  te  con-* 
yaincre ,  perfifte ,  fy  conlens  f  dans  tes  injurieux 
foupçons. 

L  '  É    C   U    Y   E    R . 

O  ma  patrie  !  ô  ma  terre  natale  !  que  ne  m'eft- 

il  permis  d'aller  mourir  dans  ton  fein  !  x 

HECTOR. 

Non  ,  tu  ne  mourras  point.  Pùifle-je  avec  ta  vie 
rendre  à  tes  vceux  celle  de  tes  compagnons  maP 
facrés  ! 

t'  E<  C  V  Y  E  R. 

Sans  maître  ,  fans  appui ,  où  chercher  un  afyle  ? 

HECTOR. 

Ma  maifon  t'eft  ouverte  :  elle  t'offrira  les 
fecours  propres  à  te  guérir  &  à  foulager  ta 
douleur. 

L  '    É    C    U    Y    E    R.  . 

La  main  des  meurtriers  peut-elle  me  guérir  ? 


T  21  À  G  £  D  I  E     D  '  £  VQ.  tVitïtê  fjt 
HECTOR. 

Cet  homme  fte  çe(Teja*t-il  pqfot  4e  m  outrager 
par  fes  fbupcons  ? 

V  i  t  ti  y  s  îu 

PériiTe  l'auteur  du  crime  !  Ce  n'eft  pas  tm  que 
fi  maudis ,  c'eft  celui  que  Voit  Toril  de  la  Jufties, 

HECTOR. 

Conduifez  le  dans  le  palais ,  &  que  vos  foins 
officieux  impofent  filence  à  les  plaintes.  Et  vous^ 
âllez  à  Troie  annoecer  i  Priai»  &  a*x  dateurs 
ce«  tragiques  nouvelles  *  &  chargez- les  du  foi» 
«F enfev«lir  ces  oorpi  dans  les  Bear  conlkrép 

t    E      C    H    Œ    U  R. 

Pourquoi  les  dieux  ont-ils  changé  de  nouveau 
la  profpérité  de  cette  ville  en  deuil  6c  en  défo- 
lation  ?*/«.  Mais  que  vois-je?  O  roil  quelle  eft 
cette  divinité  qui  s'élève  dans  les  airs ,  &  qui  tienc 
dans  fes  mains  un  corps  «nfangiaiwé  ?  Je  friflbnne 
à  h  vue  «le  oet  éirange  prodige, 

l  Au  tournant  des  grands  ch«miifc* 


3L1  ïf 


5}i  t  h  il  s  v  s , 

SCÈNE  III. 

•  •.  • 

UNE  MUSE,  HECTOR,  LE  CHCEURt 

[  La  raufe  tient  un  corps  dans  fes bras  ou  pofé  fur  fon  char.] 

■    .  :  '  . 

LA  MUSE. 

rp 

1ROYENS  !  vous  voyez  une  mufe  adorée  de$ 
fages ,  qui  vient  déplorer  la  mort  cruelle  de  fon 
fils.  Ceft  Ulyflè  qui  la  fait  périr  ;  mais  le  temps 

vengera  fa  rufe  déteftable  Mon  fils  !  reçois 

mes  larmes  :  ô  douleur  de  ta  mère  !  ô  funefte 
voyage  entrepris  malgré  moi  ,  malgré  les  ordres 
de  ton  père  !  Malheureufe  que  je  fuis  !  objet  de 
tna  tendrefTe  &  de  mon  défefpoir  !  ô  mon  fils  ! 

LE  CHŒUR. 

Quoique  étranger  à  fa  famille  ,  je  n'en  fuis  pas 
moins  touché  de  ta  douleur* 

LA     MU   S  H. 

Périfle  le  fils  de  Tydée  !  périfle  le  fils  de  Laê'rte  9 
qui  ma  ravi  ma  plus  douce  efpérance  !  périfle 
f  époufe  infidelle  qui  a  quitté  la  maifon  de  fon 
époux  pour  fuivre  à  Troie  un  amant  Phrygien  1 
Ceft  elle  ,  ô  mon  cher  fils  !  c  eft  elle  qui  a  caufé 
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ta  mort ,  c  eft  elle  qui  a  dépeuplé  les  villes  flo- 
riiTantes  des  héros  qui  en  faifoient  l'ornement  ôc 
l'appui.  _  .  .  „  1 

f  O  fils  de  Philammon 1  !  que  ta  vie  &  ta  mort  mont 
caufé  de  douleur  !  car  fans  ton  arrogance  qui  te 
^devint  funefte  à  toi-même  ,  fans  ta  querelle  avec 
les  mufes ,  je  n'aurois  point  donné  le  jour  à  ce 
fils  infortuné.  J'allois  avec  mes  fceurs  fur  les  cô- 
jteaux  du  mont  Pangée  ,  fertile  en  mines  d'or; 
.mille  inftrumens,  mélodieux  célébroient  la  marche 
des  mufes  ,  &  annonçoient  le  fameux  combat  où 
fucçomba  l'orgueilleux  Thamyris 1  :  il  fur  puni  de 
fon, audace  ôc  des  injures  faites  à  notre  art,  par 
la  privation  de  la  lumière.  Je  traverfai  le  fuperbe 
Srrymon,  ôc  m'avançai  trop  près  de  la  couche  du 
.diem  Ainfi  je  te  mis  au  monde  ,  Ôc  je  courus  ca- 
.cher  ma  honte  dans;  tes- eaux,  du  fleuve  qui  m'avoir 
rendue  mère.  Il  te  déroba  aux  regards  de  mes 
fœurs  ,  &  dédaignant  pour  fon  fils  l'éducation 
dnn  fimple  mortel  ,  il  te  confia  aux  foins  de* 
nymphes  des  fontaines.  Nourri  dans  l'a  vertu  par 
ces  vierges  céleftes  ,  ô  mon  fils  !  tu  devins  le  pre- 
mier des  mortels  !  tu  régnas  fur  les  Thraces  bel- 
liqueux. Tant  que  ton  bras  s'eft  fignalé  pour  ta 
patrie  ,  je  n'ai  pas  tremblé  pour  tes  jours  j  mais  )c 

Thamyris. 

»  •  »  »  »  •. 

I  II  cft  caraftérifc  par  l'Ipithèce  de  fophilte  Thracicn. 

Llii) 


f}4  :-:IVhVii 

fé  déroUfnoia  dé  marehef  au  ftcoufs  de  T#ôie,  ôà 
je  fçarois  le  fort  qui  férbir  féfervé.  Le»  prière» 
d'He&or,  fes  ambafTades  réitérées  l'ont  emporté-: 
Ja  voix  de  res  amis ,  à  laquelle  tU  n'as  pu  réfifter , 
fa  entraîné  i  ta  perte.  —  Minerve ,  unique  auteur 
des  maut  qui  font  coulef  mes  iarrnes J.  (car  tJlyfle Se 
Diomède  n  ont  raie  qu'exécuter  tes  ordres  )  as-tu 
pu  re  flatter  d'éviter  mes  regârcfc  ?  Ta  ville  efc 
foi»  la  protedtion  des  mules  :  nous  habitons  le* 
lient  que  tu  chéris  ;  Orphée  ,  que  les  noeuds  du 
fang  tmifïôient  i  Rhéfus ,  y  montra  les  révélation* 
Ats  indrrables  myftères  ,  ôt  tu  triomphes  de  C% 
ttiôrt  !  Muféé  \  ton  relpedaMe  tîtôyen ,  a  été 
jnftruit  pat  Apollon'&'par  Hûits,  à  fiirpaffer  tous 
fes  rivaux. . .  ;  ; .  le  corps  ûnglartt  de  mon  fils  , 
"que  }e  porte  entre  mes  bras  :,  voilà  ma  récorrl* 
penfe.  —  veut  borner  ki  de  trop  juftes  re- 
proches. ;ï      -  •  • 

*  »  •  • 

L    F.  CHŒUR, 

-,  -  !       :    .  ,  •  , 

He&or  !  ainfi  le  Thrace  voit  expirer  fes  vains 
outrages.  r  ■ 

HECTOR. 

.  J'en  étbis  afluré.  U  n  étoit  pas  Mbin  que  les 
dieux  m  apprirent  que  te  meurtrie  fecret  étoit 

j  MuflËe  Étoit  un  pocte  Thracicn  d'origine  ,  mais  qd!  avoit  paflê  fa 
viç  à  Athènes.  B.  H#a<h  «oajf&urc  o/ie  f*us  te  «om  dcM  utëc  ,  E«- 
pj>i<k  4çGçnc  ici  Soçaw, 
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f ouvrage  (fUlyffe.  Quant  à  m  oi ,  voyant  les  Grecs 
menacer  ma  patrie  ,  pouvois-je  m'empêcher  d'ap  « 
peller  du  fecoors  ?  Je  lai  fait  ;  &  ce  prince  a  fervi 
comme  il  le  devoit  la  caufe  d'un  ami  :  fa  mort 
me  navre  de  douleur  ;  je  fuis  prêt  a  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépulture  ,  &  à  brûler  fur  fon 
bûcher  de  riches  vêtemens.  Il  venoit  nous  offrir 
les  fecours  de  l'amitié  ;  une  mort  funefte  en  a 
prévenu  les  efiets. 

LA  MUSE. 

Mon  fils  ne  verra  point  le  fombre  empire  des 
morrs.  La  fille  de  la  déefle  qui  préfide  aux  moiffbns 
dorées ,  ne  refufera  pas  fon  ame  à  mon  ardenre 
prière  ;  elle  ne  voudra  pas  qu'on  penfe  qu'elle 
méprife  les  amis  d'Orphée  Hélas  !  il  n'en  fera  pas 
moins  mort  pour  moi  ;  car  jamais  il  ne  pourra  s'ap- 
procher de  moi,  &  jouir  delà  vue  d'une  mère. 
Caché  dans  les  grottes  fouterraines  où  l'argent 
brille  4e  toutes  parts  ,  il  vivra  de  la  vie  des  demi-  " 
dieux  ,  Se  fera  confacré  au  fervice  de  Bacchus 
&  *  4u  dieu  qu'on  adore  fur  les  rochers  du 
Pangëe  ,  dieu  refpe&é  par  ceux  qui  le  connoiflen*. 

1  Orphée  avoic  le  premier  célébré  les  myftèrcs  de  Cérès  fie  de  Pr*- 
ferpinc. 

i  M.  Murgrâve  entend  cela  de  Lycurgue ,  roi  des  Edonicns ,  mis 
au  nombre  des  dieux  ,  U  adoré  fur  le  mont  Pangée ,  au  rapport 
d'Apollodore. 

Ll  iv 


^5  3^       .   -  -      R  H  E  s  v  s  9  • 

L'exemple  de  la  déeiï*e  des  mers  me  fera  {up» 
porter  ma  douleur  fans  murmure  ;  car  ia  mort  va 
bientôt  lui  ravir  un  fils.  Mes  fœurs  &  moi  nous 
chanterons  avant  tout  tes  vertus ,  enfiiire  dans  le 
deuil  de  Thétis ,  nous  chanterons  les  vertus  d'A- 
chille. Pallas  ,  qui  t'a  fâitipérir ,  ne  préviendra  pas 
l'atteinte  de  l'inévitable  trait  lancé  par  Apollon, 
O  coup  affreux  qui  frappe  un  objet  fi  cher  !  amour  ! 
déchiremens  !  fupplice  des  mortels  1  qui  peut 
juger  de  ta  violence  frémira  de  fe  voir  renaître  ; 
il  ne  s'expofera  pas  au  rifque  affreux  d'enfevelir 
de  fes  propres  mains  ceux  auxquels  il  donna 

LE  CHŒUR, 

La  mère  de  ce  guerrier  prendra  foin  de  fa  fé- 
pulture.  Hector ,  fi  tu  veux  agir  a  il  eft  temps  j  le 
jour  commence  à  paroître, 

HECTOR, 

Allez  ;  que  nos  guerriers  revêtent  promptement 
leurs  armes  ;  que  les  courfiers  foumettent  -au  joug 
leurs  têtes  obérantes  \  ôc  que  tous  nos  foldats, 
livrés  à  d'utiles  travaux,  attendent  le  fignal  de  la 
trompette  Tyrrhénienne  «  :  car  nous  allons  franchir 
Jes  retranchemens  des  Grecs,  renverfer  leurs  ba- 
taillons ôc  brûler  leurs  vaiffeaux.  Ce  jour  éclai- 
rera de  nouveaux  triomphes  ,  &  les  feux 'brillons 
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du  foleil  apportent  aux  Troyens  une  glorieufe  dé- 
livrance. 

•  - 

LE  CHŒUR. 

Obéiflbns  a  notre  roi  ;  allons  ,  couverts  de  nos 
armes ,  porter  fes  ordres  à  nos  guerriers  :  le  dieu 
puiffànt  qui  nous  protège  ,  mettra  peut  -  être  en 
nos  mains  la  vi^oire. 


EXAMEN 


DE  LA  TRAGÉDIE 


DE  RHÉSUS- 


C^ette  pièce,  qu'on  pourroit  appeler  une  tra- 
gédie militaire  ,  offre  une  intrigue  très-fimple  & 
une  action  qui  ne  left  pas.  L'attention ,  &  par 
conféquent  l'intérêt  qu'elle  infpire,  eft  trop  partagé. 
Les  fituations  ne  font  pas  préparées  &  manquent 
de  développement.  Tout  ce  qui  concerne  Dolon 
me  paroît  purement  épifodique  ,  ce  perfonnage 
ne  fe  lie  au  fujet  que  par  les  inftru&ions  que 
Diomède  ôc  UlyfTe  reçoivent  de  lui  :  le  motif  de 
fon  entreprife  ,  je  veux  dire  les  feux  que  les  Grecs 
allument  dans  leur  camp,  les  craintes  que  le  chœur 
conçoit  à  ce  fujet ,  les  efpérances  d'Hedtor  ,  les 
confcils  d'Enée  ,  ôc  par  conféquent  ce  dernier 
perfonnage  tout  entier,  (car  il  ne  paroît  que  pour 
donner  ces  confeils  )  tout  cela  encore  eft  entière- 
ment épifodique.  Ainfi ,  à  l'époque  du  fécond  a&e, 
le  fpedateur  neft  guères  plus  inftruit  fur  le  fujet 
de  la  tragédie ,  qu'il  ne  rétoit  aux  premiers  mots 
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qui  ont  été  prononcés  fur  la  fcène.  Ceft  là  fans 
doute  un  grand  défaut,  &  qui  s'oppofe  bien  puif- 
farament  à  l'effet  que  le  poète  veut  produire. 
L'intervalle  d'une  repréfentation  n'eft  pas  allez 
long  pour  le  prodiguer;  à  peine  fuffit-il  aux  grands 
maîtres  de  la  fcène  pour  faire  naître  dans  le 
ccfcur  des  fentimens  vifs  &  paffionnés  ,  pour  y 
jeter  infenfiblement  le  trouble  ,  pour  l'attacher 
par  mille  nœuds  à  l'objet  dont  ils  veulent  l'oc- 
cuper, pour  le  diftraire  de  tout  autre  objet, 
pour  le  remplir  à  leur  gré  de  craintes  &:  d'efpé- 
rances  ,  pour  l'entraîner  par  un  charme  irréfiftible 
aux  lieux  où  l'imagination  les  tranfporte  ,  pour  le 
«ourrir  enfin  de  douces  illufions  ,  &  lui  faire  fentir 
des  peines  qui  lui  font  étrangères.  Auffi  avec  quel 
art  les  voit-on  ces  grands  maîtres  employer  tous  les 
morne ns  que  l'attention  du  fpe&ateur  leur  acco  rde! 
Dès  l'ouverture  (I'œdipe  roi  ,  avant  même  que  ce 
prince  ait  parlé,  on  feait  que  ladéfolation  règne  dans 
Thèbes ,  qu'on  implore  Œdipe  les  dieux  j  dès  la 
féconde  fcène  on  fçait  que  tout  l'intérêt  de  la  pièce 
roulera  fur  cette  queftion  :  <«  Qui  a  tué  Laïus  ?  •» 
Tel  eft  dans  le  genre  dramatique  le  trait  auquel 
on  reconnoît  un  grand  efprit ,  qui  faifit  fôn  fujec 
avec  force  &  le  manie  avec  facilité.  Ceft  préci- 
fément  la  même  vertu  qui  donne  au  poète  épique 
aflez  de  hardietfè  ôc  de  confiance  en  fes  forces  pour 
le  jeter  dès  l'entrée  dans  le  milieu  de  fon  fujet , 
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comme  s'il  étoit  connu  de  ceux  qui  l'ecoutcnt. 
Tel  eft  encore  le  début  de  philoctète.  A  peine 
UlyfTea-t-il ouvert  la  bouche,  qu'on  fçaic  qu'il  n'eft 
queftion  que  de  Philo&ète.  Le  nom  feul  de  Lemnos 
fait  deviner  au  fpe&ateur  inftruit  ,  ce  que  le 
poëte  explique  complettement  pour  tous  les  fpeo 
tateurs  dès  la  première  fcène  ,  &  annonce  dès  les 
premiers  vers.  Il  en  eft  de  même  de  l'expofition 
d'iPHiGÉNiE  en  aulide.  Et  certainement  plus  une 
tragédie  s'éloignera  de  tels  modèles  ,  moins  elle 
infpirera  d'intérêt. 

Le  fécond  ôc  le  troifième  a&es  de  rhésus  ne 
permettent  point  encore  de  deviner  l'action ,  ils 
ne  font  que  la  préparer.  Rhéfus  arrive  &  infpire 
aux  Troyens  beaucoup  de  confiance }  c'eft  un  in- 
térêt que  le  poète  fait  naître  en  faveur  du  per- 
fonnage  qui  doit  être  facrifié  ;  il  difpofe  le  fpec- 
.  rateur  à  voir  fa  mort  avec  quelqu  inquiétude  ;  mais 
il  n'y  a  encore  aucune  action  commencée.  C'eft 
feulement  au  quatrième  acte  qu'on  voit  qu'il  s'agit 
d'une  entreprise  de  Diomède  &  d'Ulytfe.  Ces  deux 
héros  ont  formé  le  deflein  de  porte*  quelque  coup 
funefte  aux  Troyens  ,  en  fe  gliflànt  de  nuit  dans 
leur  camp  ;  quel  fera  le  fuccès  de  cette  entreprife? 
C'eft  bien  là  l'objet  que  le  poëte  a  en  vue  ;  mais 
le  but  de  l'entreprife  a  quelque  chofe  de  vague  : 
car  c'étoit  Hector  qu'ils  cherchoient  ;  &  c'eft  pré- 
cisaient parce  que  le  poëte  ,  faute  de  méditer 
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(on  plan, y  a  laiffé  cette  indétermination,  qu'il 
seft  vu  forcé  enfuite  d'introduire  un  perfonnage 
furnaturel  qui  détruit  toute  vraifemblance  :  la 
fcène  de  Minerve  &  d'Ulyife  eft  du  moins  excufée 
par  certç  efpèce  de  néceflité  j  mais  celle  de  Minerve 
&  de  Paris  eft  un  épifode  inutile  ,&  il  en  faut  dire 
autant  de  tout  le  perfonnage  de  la  mère  de  Rhéfus- 
Ce  perfonnage  ne  feroit  point  épifodique  s'il 
s'agiffoit  ,  dans  la  tragédie  ,  du  fort  de  Rhéfus  ; 
car  fa  fépulrure  exigeroit  un  ade  de  manière  où 
d'autre ,  &  le  poète  podrroit  juftifier  celle  qu'il  a 
préférée  y  mais  comme  il  n'eft  point  queftion  de 
cela ,  il  ne  refte  rien  à  dire  pour  fa  défenfe. 

Je  hafarderai  de  mettre  ici  fous  les  yeux  du- 
ledeur  une  autre  manière  d'envifager  le  plan  de 
la  rragédie  de  rhésus,  qui  pourroit  le  rendre  plus 
excufable  peut-être ,  mais  ne  le  mettroit  point  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Hedor  a  vaincu  les  Grecs 
hier,  aujourd'hui  fera-t-il  encore  vidorieux?  Ou 
bien  *  Hedor  entreprend  de  pourfuivre  fa  vidoire , 
quels  feront  fes  fuccès  ?  Dès-lors  le  premier  ade 
a  du  mouvement  &  de  l'intérêt.  L'arrivée  de  Rhéfus 
eft  un  épifode  lié  au  fujet.  L'entreprife  d'Ulyfie  ôc 
de  Diomède  forme  le  nœud  j  le  dénouement  eft 
funefte  aux  Troyens  ,  c'eft  la  mort  de  leur  allié: 
mais  l'épifode  de  la  mufe  eft  encore  oifîf  &  inutile, 
ôc  l'adion  n'eft  pas  complette  ,il  y  manque  la  fin  : 
car  le  fpedatetir  qui  laifle  Hedor  dans  la  même 
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fituatîon  où  il  l'a  vu  au  commencement  de  la  pièce  * 
ne  peut  prévoir  le  fuccès  du  combat. 

Peut-être  enfin  fe  rapprocheroit-on  de  l'intern 
tion  de  l'auteur  en  envifageant,  comme  fon  fujet , 
l'entreprife  de  Rhéfus  qui  vient  fecourir  Troie, 
Le  premier  adte  feroit  une  efpèce  d'expofition 
mêlée  d'épifodes.  L'entreprife  des  deux  guerriers 
Grecs  formeroit  le  nœud ,  &  la  mort  de  Rhéfus 
le  dénouement.  Mais  pour  que  cette  aétion  put  être 
le  fujet  de  la  tragédie ,  il  faudroit  qu'elle  eût  plui 
d'intérêt  ;  car  ,  ou  le  fort  de  Troie  dépend  de 
Rhéfus ,  ou  il  n'en  dépend  point.  Dans  le  premier 
cas  ,  le  poète  feroit  inexcufaHe  de  laifler  ignorer 
cette  circonftance  eflentielle  ;  dans  le  fécond ,  il 
le  feroit  encore  plus  d'avoir  choifi  pour  nous  émou- 
voir nn  fujet  auffi  dépourvu  d'intérêt.  Voilà  les 
raifons  qui  m'ont  fait  chercher  dans  cette  tragédie 
une  action  indépendante  du  héros  dont  elle  porte 
le  nom. 

N'y  auroit-il  pas  quelqu'avantage  a  méditer  les 
fujets  des  tragédies  fous  le  point  de  vue  de  l'unité  :  i 
les  analyfer  pour  les  réduire  à  une  queftion  fimple  * 
Et  puifque  les  Grecs  aimoient  la  (implicite  des 
plans  ,  cette  étude  n'eft-elle  pas ,  à  la  fois ,  plus 
utile  &  plus  sûre  dans  leurs  ouvrages  que  dans  les 
ouvrages  modernes?  Si  les  jeunes  poètes  fe  faifoient 
à  eux-mêmes  des  queftions  de  ce  genre  ,  s'ils  exa- 
minoient  leurs  propres  ouvrages  avec  la  même 
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févérité ,  n'eft-il  pas  probable  qu'ils  fe  rapproche- 
raient davantage  de  ces  grands  modèles  ?  Y  a-t-il 
beaucoup  de  tragédies  modernes  qui  foutin/fenc 
un  rigoureux  examen?  Je  préfente  ces  réflexions 
comme  un  motif  d'indulgence  pour  le  travail  dé 
critique  que  j'ai  ofé  entreprendre  fur  les  ouvrages 
d'Euripide ,  6c  en  même  temps  comme  une  raifon 
d'équité  en  faveur  de  ce  poète  ,  pour  pardonner 
quelques  négligences*  Si  RMésus  eft  fon  ouvrage  , 
H  eft  certain  que  c'eft  un  des  plus  imparfaits ,  du 
moins  quant  à  la  conduite  de  l'a&ion.  Il  eft  ce- 
pendant remarquable  que  l'unité  de  temps  Se  de 
KeU  y  eft  fcrupuleufcment  obfervée.  Voulant  repré- 
fenter  le  meurtre  de  Rhéfus  ,  l'auteur  a  choi/î 
fentrée  de  la  tente  d'Hector  pour  le  lieu  de  la 
ftène ,  de  ce  choix  me  paroît  heureux;  il  a  fallu  de 
l'art  pour  que  tout  parût  fe  pafler  en  ce  lieu  d'une 
manière  naturelle.  Toute  la  tragédie  n'occupe  que 
l'intervalle  d'une  nuit.  Comment  repréfentoit-on 
la  nuit  fur  dés  théâtres  découverts  ?  Quand  le  choeur 
montrait  les  étoiles  ,  fi  les  fpe&ateurs  avoient  va 
le  foleil ,  toute  illufion  n'eut-elle  pas  été  détruite? 
Repréfentoit-on  en  effet  cette  tragédie  la  nuit  ? 
Mais  il  en  eft  d'autres  (  comme  I'iphigénie  en  au* 
Iide  )  qui  commencent  de  nuit  de  finifTent  de  jour. 
Je  me  bornerai  à  dire  fur  les  caractères  de  cette 
tragédie ,  que  celui  d'Hector  ne  doit  pas  être  en- 
vifagé  comme  le  portrait  d'un  bon  général  >  mais 
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bien  du  plus  vaillant  des  Troyens  ;  les  Grecs  té* 
fervoienc  aux  Grecs  les  cara&ères  vraiment  grands* 
Celui  d'He&or  eft  un  courage  bouillant  ,  mais 
aveugle  ,  comme  Enée  le  lui  reproche  aflèz  claire- 
ment j  c'eft  le  courage  d'un  barbare ,  &  non  la 
valeur  d'un  héros  né  parmi  les  Grecs. 

Au  refte ,  toute  cette  tragédie  n'eft  que  le  dixième 
livre  de  I'iliade  mis  en  a&ion.  L'auteur  a  extraie 
du  récit  d'Homère  tout  ce  qui  lui  a  paru  drama- 
tique ,  &  a  développé  aflez  heureufement  les  parties 
de  cet  épifode  qui  en  étoient  le  plus  fufceptibles. 
C'eft  cela  même  qui  paroît  l'avoir  égaré.  En  quit- 
tant les  traces  de  fon  maître ,  il  a  perdu  de  vue 
l'objet  qui  devoit  le  diriger.  Il  a  jugé  néceflaire  de 
peindre  en  détail  les  mouvemens  &  les  projets  des 
Troyens  ^l'arrivée  &  le  courage  de  Rhéfus ,  qu'Ho- 
mère ne  fait  qu'effleurer  y  &  il  s'eft  vu  obligé  de  fup* 
primer  les  détails  de  la  mort  du  roi  des  Thraces , 
que  l'écuyer  qui  dormoit  ne  peut  point  raconter. 

Ces  détails  font  précieux,  &  il  femble  que 
l'auteur  s'exeufe  de  les  retrancher  ,  en  faifanc 
dire  à  l'écuyer  ,  qu'il  ne  fçait  point  comment  ont 
péri  fes  compagnons.  Il  ne  fçait  pas  que  Diomède 

avoit  tué  douze  ;  qu'Ulylfe  rangeoit  leurs  corps 
avec  foin  pour  que  lef  chevaux  puflent  palier  fans 
les  fouler  ;  qu'il  conduifoit  ces  chevaux  de  fon  arc 
avec  autant  d'adrelïè  que  de  prudence ,  en  retenant 
Diomède  qu'entraînait  l'ardeur  du  carnage. 

Le 
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Le  perfonnage  de  l'écuyer  ,  le  fonge  qui  l'agite, 
&  tous  les  difcoUrs <jail  tient  j  font  de  l'invention 
du  poète  tragique.  Prefque  tous  les  difcours  de 
Dolan,  de  Minerve ,  d'Ulyffe  &  de  Diomède,  font 
empruntés  d'Homère. 

En  examinant  cette  pièce  dans  les  détails ,  on  y 
trouve  des  beautés  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles 
des  ouvrages  les  plus  eftimés ,  un  ton  véhément 
&  guerrier,  des  descriptions  vives  &  animées,  Ôc 
quelques  images  champêtres ,  pleines  de  grâce  ôc 
<fe  iraîcheur ,  qui  contraftent  heureufement  avec 
le  bruit  des  armes  ôc  tout  l'appareil  militaire. 


F  I  N. 
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Au  tome  V ,  page  42 ,  note  1 ,  ligne  2 ,  arquée ,  Ufi\  &  II 
étoit  artjué. 

Ibid.  pag.  8?  %  ligne  antépén.  Hercule,  Ufi\  Hécube. 
^      -       Ibid.  pag.  4*3  ,  ligne  7  ,  précédés ,  g/*f  précédé. 
^1  '9        Ibid.  ligne  20  ,  les  fcènes  de  Créon ,  de  Médéc  &  de  Jafon  , 

liftl  les  fcènes  de  Créon  6c  de  Médée  ,  de  Médée  &  de 
Jafon, 


Au  tome  VII ,  page  14 ,  ligne  pénult.  Colonne ,  Ufc\  Colone. 

Page  27 ,  ligne  pénult.  examinât  um ,  exanimatum. 

Page  60.  La  difpute  du  héraut  &  de  Théfée  fin*  la  mo- 
narchie &  la  démocratie ,  rappelle  celle  d'Otanes  &  de 
Darius  fur  le  même  fujet.  Héroddte,  livre  III,  tome  III, 
page  7 9  de  la  traduction  de  M.  Larcher. 

Page  137  ,  ligne  ult.  Phocéens ,  îifc\  Phocidiens.  La  même 
faute  eft  répétée  deux  fois  dans  le  tome  V  ,  pagé  120, 
ligne  1 3  >  &  page  167  ,  ligne  io« 
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